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LITTÉRATURE. 
m DRAME DE MÉNAGE. 



SUITE (1). 

Xlf. 

Deuxième lettre de Marie a Jeanne. 

DeVilTï- 
Rfa chfïré Sœur, 

Tu Hais pris ime bonne résoluUon ; pourquoi t'srrèter en ronte? Oui, 
je k l'ai déjÂ dit, ce qu'il ; a de mieux à faire Aasa ta situation, e'est 
d*a)ler droit à Ion naari et de lui parler aves fermeté. Dans ces sorfn 
d'événeoKnts, la confiance et le grand jour réussissent bien. Un homme 
résiste etrecule lorsqu'il voit ses intentions dévoilées; ila honte de sa 
conduite, lorsqu'il entend une voix qu'il aime et respecta, lui en ibettfa 
devant les yeui tonte l'indignité. Comme il ne pèche souvent qne dons 
l'espoir que son péché restera eaché , il se dégoûte bien vite des projets 
que n'enveloppe plus le mystère.... et puis, une éponse à tant d'inflnedcA 
quand elle sait faire valoir ses droits. Ose donc, chère sa^, ose donc^ 
il en est temps encore, et tu réussiras ; déjii ritéme , usant du droit quel 
me donnent mes liens avec toi et le vif et légitime inférét que je le 
porte , j'aurais écrit i Jules et fait résonner à ses oreilles ie Ittlfage de 
hi raison, si je ne savais que dans ees a0aires<-là l'interventlen d'n» 

(1) AslariiUian de reprodnrre pour Im joarmut qai oof tttité mt It SodAA éei 
GcM dtr Lettres. 
(1) Voir h toM , tsine 1. ptgw 193, »B, tBB, tSO. 
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2 REVUE DU NORD DE U FRANCE. 

tiers est toujours nuisible, et que tel, qui aurait cédé à la voix qui lui 

est familière et domestique, se révoltera contre des conseils venant du 

dehors. 

J'ai été touchée plus que je ne saurais te dire de l'appel que tu fais 
à mes souvenirs au sujet de noire double mariage. Toutes les fois que 
je reporte mon esprit de ce côté-là , je remercie le ciel de la grâce qu'il 
m'a faite de n'être pas trompée 4lans mes espérances. Ce n'est pas sans 
crainte et sans secrètes angoisses, je te l'assure, que j'ai uni mon sort 
à celui d'un homme qui était plus âgé que moi et ciui n'avait au dehors 
rien de ce qui flatte l'amour-propre d'une femme. Mais M. Lebrun a bien 
remplacé par les qualités du cœur ce qui lui manquait du c6ié des 
avantagées extérieurs. Il m'entoure de soins et de prévenances, il cherche 
tout ce qui peut me rendre la vie douce et facile. Enfin il m'aime 
véritablement. Ne va pas croire , ma chère et bonne sœur , que je dise 
tout cela pour t'afllîger et tirer une maligne vengeance de l'impression qu'a 
produite sur toi mon union avec M. Lebrun. Non , je te porte trop 
d'amitié pour cela et j'espère bien que je n'aurai pas besoin de me 
justifiera tes yeux de cette mcchanle intention; si j'ai dit tout cela, c'est 
pour te prouver que l'on peut trouver la réiicitc dans son intérieur, c'est 
pour te montrer le sort qui t'est réservé à loi-méme, si tu veux seulement 
avoir un peu plus de force et de légitime énergie dans le caractère. Car 
je ne saurais trop te le répéter, la conduite du mari dépend presque 
toiyours de la position plus ou moins forte que sait prendre la femme. 
L'empire qu'une femme armée de ses droits peut avoir sur son mari est 
bien grand, surtout lorsqu'elle sait l'exercer dans de justes bornes. En 
général on crie beaucoup contre les maris, mais ils sont pour la plupart 
ce que nous les faisons. Notre timidité ou nos dérèglements les jettent 
à mal; notre sage et honnête influence les maintient dans le droit chemin. 
Et la partie est d'autant plus belle que Jules a le fond excellent , qu'il 
possède toutes les qualités requises pour te faire une existence heureuse, 
et qu'il est seulement égaré un instant par une espèce de feu follet dont 
la lumière ne dure qu'un instant. 

Quoiqu'il en soit , lu m'as aidée sans l'en douter i faire une bonne 
action. J'avais encore l'esprit tout occupé de ce passage de ta ietbre, 
lorsque Victoire, cette petite dont tu aimais tant les beaux cheveux noirs 
et les yeux brillants, est venue me consulter sur un sujet délicat. Elle 
est demandée par deux poursuivants entre lesquels, «non son cœur, du 
moins sa raison balance. 
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Le premier est un bon gros garçon jauflîu , pas trop beau , pas trop 
spirituel, pas trop élégant; il est meunier dans le village. Le second est 
le fils de l'un des voisins et amis de son père ; c'est un jeune homme 
qu'ont dégrossi sept années passées au service militaire d'où il a rapporté 
des galons de sous-oflicicr; il a in figure martiale, la tournure dégagée, 
l'air tapageur, la petite moustache noire, le langage facile., la plume 
abondante et séductrice. Tu conçois combien les mérites du pauvre 
meunier palissent auprès des siens. C'est l'histoire d'un âne lourd et dis- 
gracieux mis en regard d'un cheval fougueux et bien pris dans son allure. 

Tout naturellement , Victoire s'est laissée prendre aux pipeaux du 
mauvais sujet et a jetée un regard de dédain sur le paysan. Quand il 
s'ast agi de faire une réponse décisive à son père , elle s'est prononcée 
suivant son inclination. Le père qui est un homme de sens lui a fait de 
sages remontrances et lui a encore donné huit jours pour réfléchir. 

VoilA Victoire un peu ébranlée, un peu embarrassée, un peu inquiète. 
Que fait-elle? N'osant pas s'en rapporter à sa propre prudence, elle a 
recours â la recette ordinaire des gens simples et ignorants ; elle 
consulte le sort. Elle met dans une poche de son tablier un caillou 
blanc pour l'amant de son choix, un caillou noir pour le meunier. Si 
elle ramène le caillou blanc, elle se prononcera pour le militaire, si c'est 
le caillou noir, pour le meunier; et tout bas elle souhaite ardemment 
de Rimener le caillou blanc ! Elle tire d'une main tremblante I Elle ramène 
le caillou noiri Tu juges de son dépit. 

Mais comme noua acceptons volontiers les arrêts du sort lorsqu'il nous 
sont favorables, et que nous les récusons autant que nous le pouvona 
lorsqu'ils contrarient nos penchants , Victoire en vient à composer avec 
Mle-méme! La première épreuve n'est jamais la meilleure; il faut avoir 
recours a une seconde. 

Cette fois Victoire va vers le soir cueillir au jardin deux roses bien 
épanouies. Au moment de se coucher, elle place l'une à la droite de son 
Christ en ivoire, l'autre à la gauche; celle de droite est pour le militaire, 
celle de gauche pour le meunier. Le côté le meilleur à celui qu'elle 
préfère! Si l'une des deux roses n'est pas fanée le matin, celui À qui 
elle appartiendra sera l'époux de Victoire. Tu devines quel est celui des 
deux concurrents que Victoire recommanda au bon Dieu dans sa prière 
du soir. Elle eut un sommeil bien agité , et pendant la nuit ses yeux se 
portèrent plus d'une fois malgré elle vers le Christ en ivoire que lui 
dérobait l'obscurité I Enfm l'aurore vint dorer sa cbambrelte de ses 
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premiëres hienrs'. Elle se lève â la hâte, fait le signe de la croix, jette les 
jeax sur les deux roses, hélas! celle de droite était toute effeuillée, toute 
penchée à terre, toute flétrie, tandis que celle de gauche était brilknte, 
feime , glorieuse, comme si elle venait d'Être cueillie! Victoire les saisît 
toutes deux, et les foula au\ pieds de bien hon cœur. 

Encore une épreuve! Oh! ce sera la décisive!... Le chiffre (rot* est 
cabalistique et tous ceux qui consultent le destin ne sauraient se sous- 
traire à son ïnHuHKe. 

Victoire avait deux jolies tourterelles qu'elle élevait dans un coin de 
son Colombie, et auxquelles elle n'avait pas encore donné la volée. 
0n beau matin elle met à l'une un ruban rose au cou, à l'autre un ruban 
bleu ; le ruban rose sera pour le gros meunier , le ruban bleu pour le 
gentil militaire.... Le bleu est le signe de l'espérance. — Elle lâcha les 
deux tourterelles. Celle qui reviendrait la première au gîte devait assurer 
l'avantage au poursuivant dont elle portail les couleurs. Un temps avant 
souper, Victoire vient au colombier toute tremblante et toute émue. Que 
loit-elle tout d'abord 1 La tourterelle au ruban rose , qui de retour de 
son premier voyage , se reposait fièrement dans son ancienne prison; le 
ruban bleu n'était pas encore là.... et bien mieux! il ne reparut plus 
du tout! le pauvre oiseau s'était égaré en route , ou bien était devenu la 
proie de quelque méchant vautour ! 

N'y avait-il pas là une sorte de fatalité? Trois épreuves en faveur du 
meunier! Victoire était abattue et consternée! Mais elle ne se rendit 
pas encore , afin de reculer le plus possible l'instant du sacrifice , et de 
ne se rendre, s'il le fallait absolument, qu'à la dernière extrémité. 
Comme elle avait une grande confiance en moi, elle vint me trouver. Un 
mot de ma bouche devait détruire tout ce qui s'était fait jusqu'alors ! 
Quelle partialité 1 Toujours la balance penche du câté de l'un au détriment 
de l'autre. C'est ainsi que notre cœur dicte des lois même au sentiment 
de justice qui nous anime. 

Victoire me raconta sa naïve histoire. Je lui parlai comme lui avait 
parlé son père. Je cherchai à lui faire sentir combien était préférable 
on mari dont elle connaissait les goûts honnêtes et le bon caractère, à 
un mari qui pendant la longue oisiveté des garnisons avait peut-être' 
contracté des habitudes mauvaises et violentes, qu'il dissimulait habile- 
ment. Enfin elle se rendit h mes raisons. J'attribue moins ce résultat 
à mon éloquence persuasive qu'aux trois épreuves; mais enfin je suia 
tonte flére de mon triomphe dont tu peux aussi revendiquer ta part. 
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rai assislé à la noce de Victoire pour Eoutenir jusqu'au bout sa résolu- 
tion. Elle avait l'air un peu triste , je crois même avoir tu une lanne 
s'échapper de ses yeux. Mais ce n'est là qu'un dernier tribut payé à la 
faiblesse de son sexe. Je crois qu'elle se consolera bien vite , car elle 
sera heureuse! Le meunier a une bonne et honnâte physionomie. Il 
est tout glorieux d'épouser Victoire qui est la plus Jolie hlle de l'endroit 
et il paraît l'aimer de tout sou cœur. Quand une passion de cœur a 
l'araour-propre pour auxiliaire, il est bien rare qu'elle ne soit pas solide et 
durable. J'aurai toujours les yeux sur ce ménage-là. Je regarde le mariage 
de Victoire comme mon ouvrage et je désire qu'elle ne s'en repente pas. 

La fête des épousailles a été fort brillante. On s'est rendu à l'égiise, 
violons en tâte, au milieu d'un double rang d'hal»tauts du pays et 
des cantons environnants; le garde-champétre de la commune et les 
frères de Victoire tiraient sur le càté du cortège des coups de fusil en 
guise de réjouissance! Au dîner se trouvaient réunis toutes les autorités 
du lieu, le maire, le brigadier de gendarmerie, le curé, le maître d'école. 
Celui-ci a lu au marié et à la mariée un compliment écrit de sa plus belle 
main suruiie feuille de papier bien blanc, qu'il avait enjolivée tout à l' eu- 
tour par un encadrement de traits de plume. Au dessert leslétes étaient un 
peu montées, et le curé qui avait dit le Bénédicité fort vile et fort 
couramment a eu un peu plus de peine à réciter les Grâces. 

Le soir on a dansé sur la ûrand&-Place. J'ai ouvert le bal avec le 
marié qui avait peur de me toucher la main. Hais enfin il s'est enhardi, 
et je t'assure qu'à la dernière figure il me secouait un peu rudement. 
Le sous-oRicier disgracié a paru un instant, sans doute pour faire parade 
de ses charmes et exciter du repentir dans l'àme de Victoire. Mais elle 
n'a pas seulement Eût semblant de l'apercevoir. C'est un bon com- 
mencement. 

Je viens de faire avec M. Lebrun un petit voyage jusqu'à Bar-le-Duc, 
où il avait quelques aiïaires. Bar-le-Duc, ma chère sceur, ne ressemble 
nullement à nos bonnes petites villes champenoises, si simples et si 
franches dans leur rusticité. Bar-le-Duc a des prétentions à la grande 
cité; elle a de petites boutiques coquettement ornées. Les femmes ; 
singent les femmes de Paris et les hommes se donnent toutes les peines 
du monde pour n'avoir pas l'air d'être de leur endroit. C'est la gre- 
nouille qui veut se faire aussi grosse que )e bœuf. On est gêné et mal 
à l'aise à Bar-le-Duc. I) y a la vieille ville et la ville neuve. La ville 
neuve est au bas d'une colline sur laquelle est située la vieille ville. 
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Rien n'est plus piquant que ce contraste. Autant la ville neuve est gaie, 

coquette, brujanle, parée, autant la vieille ville est sombre, notre< 

silencieuse. 

Comme je te l'ai dit, la vieille ville est placée sur une colline. C'était 
autrefois une des places de défense des ducs de Lorraine ; on voit 
encore tout autour de la colline des vestiges de fortes murailles et de 
tours crénelées; Quand on sort des rues pimpantes et aj^tées de la 
ville neuve, on se sent ému malgré soi en montant les rues mornes et 
obscures de la vieille vilU. Toutes les maisons y ont comme un cachet 
d'antiquité ; toutes y portent sur des façades lézardées la date de leur 
construction. L'imagination se plait h les peupler de leur anciens et rudes 
habitants tout bardés de fer. On évoque le souvenir des grandes guerres 
et des longs sièges qu'elles ont vus. Ob ! J'ai eu bien du plaisir à me rap- 
peler alors les pages d'histoire que nous avons si souvent lues autrefois 
ensemble, et à animer par les efforts de ma mémoire ces habitations qui 
au premier abord semblent si minées et si désertes. 

Tout au haut de la vieille ville, et de manière h la dominer entièrement 
dans toutes ses parties, se trouve une vieille église, vénérable et beau 
monument. Nous l'avons visitée dans toutes ses parties. 

I) y a dans un coin de l'église un fort beau tombeau ou a été ense- 
veli l'un des grands ducs de Lorraine ; sa statue en marbre, admirable 
et Iiideuse statue à tête de vivant et à corps de squelette, .se dresse sur 
la pierre du sépulcre. On ne peut se défendre à sa vue d'une certaine 
émotion. On est tout à la fois étonné de la bizarrerie courageuse de , 
l'homme qui a pu ordonner à l'artiste de le représenter après sa mort 
dans un étal de décomposition don! l'idée seule nous fait frémir tous, 
el on admire le talent du sculpteur dont le ciseau a rendu avec tant 
d'énergie et de force la pensée de son maître. Le sonneur de cloche 
qui nous conduisait ne savait même pas le nom de ce sculpteur, et la 
ville tout entière était peut-^Lre dans le même cas que lui. Maisdeman- 
dez le nom de celui qui a fait le premier pot de confitures de Bar, et on 
vous le dira de suite. 

Notre guide nous propose de monter sur la plate-forme <tc la princi- 
pale tour de l'église, nous assurant qu'on jouissait de lù d'une vue 
magnifique. Nous y consentimes sans savoir, hétasj dans quelle expé- 
dition terrible nous nous engagions. Imagine-toi que comme les visiteurs 
et surtout les visiteurs de notre sexe, sont assez rares à l'église parois- 
siale de Bar-le-Duc, toutes les précautions n'ont pas été prises pour que 
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l'on pût parvenir en toute sécurité sur la plate forme. Il y a une 
échelle pour monter , échelle assez tremblante et assez mal assurée ; 
nuûstu sais que je ne m'effraie pas de si peu de chose et que ce n'était 
pas cela qui pouvait m'an-eter. Je ne savais pas tout, grand Dieu ! l'échelle 
ne va pas jusqu'à la plate-forme ; elle s'arrête à une poutre assez grosse 
qui est distante de la plate-forme d'environ trois pieds et qui est placée 
un peu plus bas qu'elle. Cette lacune de trois pieds donne sur le vide ; 
par cette lacune les yeux plongent dans réglise et ne s'arrêtent avec 
effroi que sur le parvis sacré. C'est un épouvantable abîme. 

Pour parvenir au but, il dul, après avoir quitté l'échelle, se placer 
debout sur la poutre, el sans jeter les yeux dans le gouffre béant sous 
ses pieds, s'élancer rapidement et légèrement sur la plate-forme. 

Arrivée au bout de l'échelle vacillante. Je sentis toute la gravité de 
la position. Mais je ne voulus pas reculer, je suivis le guide. 

A peine suis-je debout sur la poutre', que mes yeux se portent invo- 
lontairement sur l'abîme, ma tête 'se perd, mes idées se troublent, mes 
membres tressaillent.. -je ne me sens plus la force de franchir l'obstacle... 
je suis clouée à ma place, comme fascinée par le danger, comme attifée 
par le vide. Je jette un cri de détresse!... 

Aussitôt Lebrun qui était derrière moi s'élancesans consulter le péril... 
il pose un pied sur la poutre, l'autre sur te bord de la plate-forme... 
le moindre mouvement hasardé pouvait lui faire lâcher pied et le préci- 
piter sur le pavé de l'église... Il me saisit d'un bras nerveux et, faisant 
un effort désespéré, s'élance avec moi sur la plate-forme où il tombe 
haletant et sans force... 

Oh ! je te jure que je l'embrassai de grand cœur sur ses deux grosses 
joues, non pas tant à cause de la Joie que j'éprouvais d'avoir échappé 
par son secours à la mort certaine qui me menaçait , qu'à cause de la 
joie non moins douce que me faisait ressentir la preuve d'amour et 
d'attachement qu'il venait de me donner. Tu sais combien ce pauvre 
H. Lebrun craint les dangers de toute sorte, et tu sentiras que pour 
faire ce qu'il a fait, il a fallu que l'inspiration du moment fut bien 
forte, et qu'il ht une violence bien grande et bien rapide à sa timidité 
habituelle. Aussi a-t-il été fort longtemps à se remetre de son émotion ! 
il suait à grosses gouttes et ne prit ancun plaisir à examiner avec mot 
les vertes collines qui entourent la colline sur laquelle est placée la 
vieille ville, et la longue échappée de vue qui va se perdre sur la route 
poudreuse de Nancy. 
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iîuutd il iîil ^Mtiap de partir , nu» mari , d«nt faeeèt i'hèniame 
ittU tout à &it pusé , ne OMueatit à <fuiHer la jilate-fonne f u'vprès 
fW l'fiji eàt cfaoia pour descendre las moyana les plat lârs «t Ise pttis 
e»BWiodas. U Mat qie le sonneur ailJH quéiir «n menuisier ^ 4tablH 
«B pont d« piABcies assez solides sur la lacuM d* trois pieds l Encore 
V. l^FM trembiait-i) eoana ua enfant en IrwçFaent ce pont aérien, 
et ce fut «ai cette foie qui me trooTai fercée de lui prtter U main. Ce 
o'élait fias àa tout le saéme hionune que favaù vu un instant aupai^ 
Tant. Quelle influence, quel mipirB n'a pas wr las aciiens et (es sen- 
twwBts des Junninefi i'esaftalîon du moment ! J« somprands Hwnlenant 
lesdéronemenlB subiiaisfi et 4es sacrifices bérafqneg. 

Adien, Mt scenr, mvn bavardage a bien duré', ntm j'aime autant k 
icrife de longues lettres lorsqa'etles te sont destinées , qu'ft en lire 
de longues lorsqu'elles mu viennent de toi. ^Iahie. 

XIII. 

SlXrÙUI LETTRE DE JUNNE A MxRIE. 

Ha bonne Soeur^ 
Tu disais, je crois, dane ta denoière lettre : ■ Il n'j a de pasiou 
fiHie et Yéritablement durable , que celle qui s'appuie sur l'amourr 
propre. > Cette phrase a été peur moi un trait de lumière. Elle m'a 
donné la secret de la froideur que Jules éprouve pour moi , et du pen- 
cbant qui l'attire vers M-^^ de Préville... Oui, c'esl bien cela... Je it'aj 
pas été asset convaincue de cette vérité', qu'en fait de passions, celle-là 
seule e$t forte et véritablement durable qui s'appuie sur l'amour-propre ! 
Oui,.,, un h(wune aioie que la femme qui reçoit ses hommages soit 
hrjUante et attire les fsui de tous , e£a que son bonheur devienoe 
pour tous un olyet d'envie- Aussi que d'avantages H.™ de Préville n'avaît- 
elle pas sur moi ? Elle était éclatante , glorieuse , laite aiu usages du 
iQOBde ; elle rehaussait par l'art le^ dons qu'elle tenait de la nature ; 
elle ne négligeait aucun artifice, aucune coquetterie, aucune de ces 
armes élégautes que la femme de haute société , et la femme de Paris 
surtout, sait aller puiser dans l'arsenal de la mode et du bon goAt , 
tandis que moi, pauvre provinciale, je me présentais au combat simple 
et désarm>îei lelle enCm que pi'avaiçot faite une éducation ordinaire et une 
vie de petite ville ! Je conçois que Jules , homme jeune et d'un tempé- 
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rament fouguens encore, se soit laissé prendre i loul ce taux clinquant 
qui jetait des reflets si séduisants et li vifs ! Hais l'adversité m'a ins- 
biiitel J'accepte la lutte avec M.™ de Préville! Puisqu'il faut être adorée 
pour conserver l'amour de Jules , je serai adorée 1 Tout me dit qu'il est 
encore temps de farracber aux pièges de cette femme; c'est là une 
bonne œuvre que je tenterai ! Ma rivale pose devant moi ; je prendrai 
des leçons d'elle-même ! C'est elle qui me fournira les moyens de la 
vaincre. 

Tu vois , ma bonne sccur , que je suis pleine de courage , et que, 
docile i tes conseils , j'ai tout à fait jeté de cAté cette sotte et pénible 
abnégation à laquelle je m'étais résignée ! Tu m'applaudis , j'en suis 
sûre, et la ee iër« d'avoir une aanir tpti ne dément fias la fane de ton 
caractère ! Puisse ma résolution se maintenir, et n'être pas une de ces 
lueurs passagères qui s'éteignent avec la minute qui les a fait naître. 

Jules m'a annoncé tout ft l'heure (pie doue prolongerîoni encore assez 
longtemps notre séjour ici. J'ai accepté cette nouvdle avec un air si 
pufnt de contentement, que comptant sans doute me voir faire une 
^ure triste et maussade , il a paru éhMiné. Ahl c'est que je suis toute 
remplie d« l'idée que par mes seules et propres forces je saurai ramener 
Jides A smi, avant que cette fonme ait pu dire qu'elle m'a ravi des 
•mbraasements jadis si brûlants et d tendres ! Que je serais heureuse et 
grande dans ma prc^re estime , si j'arrivais â ce but , si cette victoire 
était réservée è mes faibles , mais énergiques efforts I 

Que tu ferais une singHlière ligure, ma bonne saur, si tu entrais en 
ce moment dans ma chambre. Tu me verTais entourée de gravures de 
modes , d'étoffes nouvelles, de coiffures à la dernière forme , d'ouvrières 
«1 vogue que j'ai fait venir de Paris et qui travaillent pourmoi... C'est 
nn véritable atelier de toilette. Puis à chaque instant je me place devant 
ma glace, essayant tantAt une parure, tantût une antre, choisissant les 
nuances qui me conviennent le mieux, arrangeant, dérangeant , brisant , 
racconmodant.... Voilà pourtant à quoi passe sa vte une femme qui 
veut donner le ton ou s'y conformer. . . 

t. COUAILHAC. 

La mile procJuâitemenl. 
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Amieas, t'^i juin 18St. 
A Hon«l«nr le DlrMMeiir de I» Bevme «fw Jfvnf. 

H0I4SIEUB LE DiR ECTEUR, 

Vous avez mis lant de bienveillance à rendre compte du livre que je 
TOUS avais adressé , il y a quelques mois, sur Pierre L'Hermite et les 
Croisades , ou la civilisation chrétienne au moyen-âge, que je n'hésite 
pas t supposer que vous voudrez bien encore aujourd'hui prêter la 
publicité de votre Revue à une courte polémique dans laquelle nous 
engage l'insistance de nos voisins de Belgique à réclamer pour eux- 
mêmes l'honneur de posséder le berceau du grand personnage auquel 
la ville d'Amiens élève une statue monumentale le 29 de ce mois. 

J'ai la confiance d'avoir répondu, autant que cela pouvait être fait 
dans un ouvrage sérieux, aux prétentions de H. Grandgagnage, l'auteur 
de cette croisade posthume, motivée par la possession du tombeau de 
Pierre L'Hermite à Huy, près de Liège ; et j'ai lieu de croire que c'est 
uniquement parce que mon iivre, édité A Amiens tout récemment, n'a 
pu encore èlrc connu en Belgique, que lant d'articles relatifs h cette 
question ont paru depuis lors, soit dans l'organe d'Huy, soit dans ie 
Bulletin de l'ImlUiU archéologique liégeois , sans tenir aucun compte de 
celte publication qu'ils n'ont pas même citée. Aussi, j'attendais patiem- 
ment les répliques que ne tarderont certainemenl pas à leur Taire MH. 
Pauiel et H. Hardouin, auteurs des lettres publiées dans les BuUetinii 
de la Société des Antiquaire» de Picardie , lettres sur lesquelles se sont 
uniquement escrimés jusqu'ici nos réclamants de grands hommes. 

Mais aujourd'hui, leurs prétentions finissent par dépasser les propor- 
tions d'une boutade individuelle, composée assez légèrement quant au 
fond, et spirituellement écrite; elles trouvent (toujours en Belgique, 
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H est vrai) , un écha et un appui considérable dans la personne et le 
talent de M. B. C. Du Mortier, ancien ministre, qui vient de relever de 
toute l'autorité de son crédit personnel, dans un article publié le 29 ma! 
dernier, par VEmanàpalion de BriiJseUfs, la motion de M. le président 
Grandgagnage. 

M. Du Uorlier, parlant en quelque sorte au nom de la Belgique 
entière, ramène comme étant l'objet d'un dé))at pendant entre les 
deux nations , < la question de savoir si Pierre L'Hermîte est Belge ou 
ff Français, Liégeois ou Picard, > et formule hardiment sa pensée en 
ces termes : c Dans cette lutte, la France a pour elle ses bistoriens,... 
f elle a pour elle ta ville d'Amiens, qui veut élever une statue au 
( grand orateur don! la voix souleva l'Orcident, et qu'elle prétend être 
« un de ses enfants. La Belgique n'est représentée que par un seul 
i écrivain-, mais elle est forte, car elle a pour elle la vérité, et pour 
< défenseur l'un des hommes les plus éminents de notre pays, le spiri- 
« luel et savant H. Grangagnage , président à la cour de Liège. * 11 
tennine par ce belliqueux ultimatum qu'il fulmine contre nous : c C'est 
( donc ù Huy et non à Amiens que sa statue (celle de Pierre L'Hermite 
« s'entend) doit être élevée- Les Amiénois respectent ti'op la vérité 
• pour ne pas la comprendre en envoyant à la ville d'Huy le produit 
«.de la souscription qu'ils ont faîte dans le but de célébrer la mémoire 
c (lu grand homme qu'ils ont eu l'honneur de posséder parmi eux et ù 
« qui ils doivent ce temoignage de reconnaissance. » 

En présence de cette ridicule situation que l'on voudrait nous faire, 
notre qualité de Français, d'Amiénois, de membre de la Société des 
Antiquaires de Picardie, et surtout auteur de la Bi(^aphie critique de 
Pierre THermite, nous oblige à sortir pour un instant de la tranquillité 
de conscience où nos recherches nous ont permis d'arriver dans la 
question qui nous occupe, et à protester énergîquement contre cette 
persistance acharnée à méconnaître un des faits les mieux attestés par 
l'unanimité de l'histoire. Nous venons repousser de toute la force de 
notre conviction une prétention née d'hier, et qui n'a d'autre gravité 
que la haute position sociale et littéraire des deux personnes éminentes 
qui la soutiennent, prétention qui, selon nous, a le tert immense de se 
tenir dans un perpétuel état de défensive, se borner à parer les coups 
plus ou moins heureux qu'on lui porte, tandis qu'il serait grand temps, 
si l'on a par devers soi de puissants arguments, de prendre enfin l'olfen- 
Hve, de s'armer de toutes pièces et de descendre franchement dans la 
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lice , iwiir essayer d'infinner l'imposaoUi autorité des siècles, et de 
repousser l'éclatanle notoriété qui attribue à l'Amiénois le bert;eau de 
Pierre L'Hermite . 

L'article de H. Du Mortier ne fait que reproduire les raisons d^à 
précède m ment exposées par M. Crandgagnage. La base d'opérations 
stratégiques est, comme toujours, la fameuse note du uécrologe de ft'euf- 
moustier, dout M. le président de Liège est deveuu « l'beureux posses- 
c seur, > oole que ces Messieurs se hâtent de proclamer inédite et 
contemporaine de Pierre L'Hermite, sans avoir l'air de se douter le 
moins du monde qu'elle fût connue depuis des siècles , citée par les 
cbroniqueurs belges , et rapportée par Dom Grenier , sans qu'aucun de 
ceux qui l'ont mentionnée y ait jamais vu une preuve de l'origine 
liégoise de ce grand homme. Le P. D'Oultreman la connaissait bien aussi 
apparemment, lui qui déclare avoir écrit tout ce qui concerne la bio- 
graphie et la vie de Pierre L'Hermite d'après les sources originaires et 
sur un manuscrit conservé dans celte même alduye de Neu&aoustier. 

Nous ne voulons point, l'original du fameux uécrologe n'ayant jamais 
passé sous nos yeux , incriminer l'authenticité ou la contemporanéité 
ds hi noie qui concenie Pierre L'Hermite. Peut-être bien, en y regar- 
dant de près , pourrait-on y découvrir une de ces mentions laites après 
coup, et longtemps après le corps même du livre, sortes d'iutercalatiuis 
si liréquentes au moyw-âge et dont le nécrologe de la cathédrale d'A- 
miens, qui repose aux archives de la ville, nous offre de nombreux 
exemples. — Mais laissons cela, nous ne voulons rien aflinner que de 
précis et d'incontestable. . 

Le texte de cette note a élé de notre part l'objet d'une attention toute 
spéciale et longtemps méditée. Nous déclarons encore une fois qu'elle 
n'a d'autre valeur que d'indiquer le lieu el la date de la mort de Pierre, 
qu'elle dépouille, assez mal à propos, selon nous, du nom ou du surnom 
de L'Hermite. Au surplus , en voîci la traduction littérale : • Le hui- 
I lième des ides de juillet (1115) est décédé Dom Pierre, de pieuse 
< mémoire, vénérable prêtre e( hermite, qui mérita d'être élu du sei- 
c gneur comme premier prédicateur de la Sainte-Croix. — Après la 
c conquête de la Terre-Sainte, étant revenu au sol natal (cttm revertut 
c fuit ad nalaU toUm), à la demande de plusieurs hommes nobles et 
« non nobles, et fonda en l'honneur du Saint-Sépulcre et de saint Jean 
c cette église qu'il choisit ponr lieu de sépulture. > 

Jbialeoant, nous le demandons à tous les lecteurs de bonne foi, ({ue 
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signifient ces paroles? Etablissent-elles que Pierre est né soit i Huy, 
soit dans ses environs? Et ces mots : <, Reventa ad natale lolum » — 
onl-ila, à eux seuls, comme on le prétend, la vertu de contrebalancer 
les autorités contemporaines qui s'accordent ù Taire naître i Amiens 
l'apilre des Croisades? Mais qui ne sait qu'à cette époque, et bien long- 
temps après encore les auteurs ecclésiastiques et les chroniqueur? ne 
désignaient les différentes parties de l'Europe que sous les anciennes 
dénominalions adoptées par les auteurs latins? Donc le pays d'Amiens, 
l'Amiénois est compris dans cette s partie de la région gallique supé- 
« rieure, » dont parle Guibert de Nogent, et il faisait également partie 
de la < Germanie inférieure, » mentionnée par la chronique de l'abbaye' 
de Saint- André-lez-Bruges. Mais, oui certainement, après la mort de 
Godefroy de Bouillon, Pierre est revenu au pa^s natal; certainemi-nt , 
il s'est dirigé vers les régions supérievres de la Gaule, ou les régions itifé- 
rienra de la Gerjnanie, comme l'on voudra. N'est-ce point dans ces 
provinces que florissait Amiens, son berceau? 

Qu'on cesse donc de chercher à nous égarer dans ces inutiles déduc- 
tions géographiques, qu'on laisse les textes et les provinces en repos; 
qu'on n'exige point des chroniqueurs des Croisades la précision et la 
métliode à laquelle nous a habitués notre nouvelle école historique, et 
qu'on cesse de nous rejeter toujours devant les yeux cette trop fameuse- 
note du nécrologe de H. Grandgagnage. Elle constitue un acte de décès, 
et ne saurait, malgré le talent de ceux qui la mettent en œuvre, se trans- 
former en un acte de naissance. 

Examinons maintenant la manière dont s'y prennent nos voisins pour 
réfuter les preuves données par M. Ilardouin, dans sa lettre i la Société 
des Antiquaires. 

Albert d'Aix est la première de ces autorités que MM. Du Hortier et 
Grandgagnage ont la prétention de renverser. Le manuscrit de ce vieux 
chroniqueur contemporain porte : Saeerdo» quidam Peints ttomine, qnem- 
dam Eremila , qrtui de eivttate Amîeng. AnssitAt, on déclare que le mot 
Amiens a été introduit après coup dans ce manuscrit, aujourd'hui perdu 
d'ailleurs. Le copiste ne pouvant déchiffrer le mot du texte aura laissé 
en blanc le nom de la ville, et cette lacune aura été remplie plus tard 
par une main étrangère. Mais on ne nous explique pas comment et à 
quelle époque s'est opérée cette prétendue interpolation, ni ce qu'il f 
avait dans le texte primitif. On n'ose pas encore aller jusqu'l substituer 
le mot Buy au met Amiem. En supposant qu'il ; ait une lacune dan» Iff 
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manuscrit , nous n'y voyons nullement une aDfirraation au [irofit de In 
ville d'Huy, Bien au contraire, nous en tirons celte conséquence qu'il 
était d'une notoriété si incontestable qu'Amiens était le berceau de Pierre 
L'Uermite, que la personne entre les mains de qui ce manuscrit est 
tombé s'est empressée sans hésitation de remplir le vîile, et d'y inscrire 
le nom de notre bonne ville que tout le monde alors savait être la 
patrie du célèbre hermite. Cette notoriété, celte vox popiili élait lelle- 
menl Terme et solide <\aeiainain aucun annaliste belge n'a préteiulu la 
contester, et que D'OuItreman, qui a consulté les titres, les moines, 
et les souvenirs du monastàre de NenTmoustier ne fait pas seulement 
mention de la prétention que l'on vient aujourd'hui soulever après tant 
de siècles. Notez qu'à l'époque où écrivait D'OuItreman, Valenciennes, 
sa ville natale, élait flamande de cœur et d'origine, et qu'il n'aurait 
point sacrilié, de gaieté de cœur et à la légère , une des plus grandes 
gloires du pays belge, pour en décorer la ville d'Amiens, à laquelle il 
s'intéressait Tort peu, je suppose. 

Nous avouons ne pas comprendre comment M. Du Mortier voit une 
nouvelle preuve du peu de crédit que l'on doit accorder à Albert d'Aix 
dans ces mots qui suivent immédiatement le nom d'Amiens < qui est en 
occident, du royaume de France. » Nous ne ferons pas â notre adver- 
saire l'ii^urb de supposer qu'il ignore qu'Albert n'écrivait point d'Aix 
en Provence; nous sommes persuadé qu'il sait aussi bien que nous que 
ce chroniqueur était chanoine d'Aix-la-Chapelle. Par rapport à lui, 
Amiens n'était-il donc pas en occident et au royaume de France? 

Le témoignage de Guibert de Nogent est, s'il est possible, plus torturé 
encore. — Ici c'est M. Du Mortier lui-même que nous supposons en 
flagrant délit de fausse interprétation et d'interpolation audacieuse. Four 
rendre son explication un instant supportable , il est obligé de s'abriter 
derrière la mauvaise latinité du moyen-âge, qu'il accuse tout à fait 
gratuitement. Voici la phrase de Guibert : Quem (Petnim) ex nrbe iii 
fallor Ambianemi orliim in superiori iiado qtiâ Calliantm parle soiUariam 
iiib habilii monachico vitam duxisie comperimtis. La virgule, dit M. Du 
Mortier, n'était point inventée encore au temps où écrivait Guibert. 
Aussi, au lieu d'en placer une avec tes éditions modernes, après le mot 
orlum, c'est avant ce mot qu'il faut l'inscrire, et alors on traduira tout 
naturellement ainsi : t Nous apprenons que Pierre, originaire de je 
« ne sais quelle partie de la Gaule supérieui-e, avait mené une vie de 
K «ilitaire daus la ville d'Amiens, si je iie me trompe. — Mais no», 
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Monsieur, même en vous concédant cette malencontreuse tii^uIc, 
jamais un latiniste belge ou français ne pourra traduire ainsi. Dans quel 
temps , dans quel pays, le mot ex, cette ratine de tous les mots qui 
expriment l'idée de départ, de sortie, d'extraction, celle préposition qui 
a toujours signifié hon , au-delà, dt, a-t-elle tout A coup coniplètemput 
changé sa signification constante, pour venir, sous la plume de notre 
adversaire, dire : Ex urbe Ambtanetm; dans la ville d'Amiens? Il n'est 
personne qui, en lisant ce texte, sans prévention, qu'il y ait ou n'y ait pas 
de virgules , ne traduise, ainsi d'ailleurs qu'on l'a toujours fait jusqu'ici , 
ainsi que le fait M. Grandgagnage lui-même, par ces mots: « Pierre, 
f origijiaire, si je ne me trompe , de la ville d'Amiens, avait mené In 
I vie de solitaire dans je ne sais quelle partie de la Gaule supérieure. * 

Plus habile en ceci que M. Du Mortier, M. Grandgagnage ne fait point 
procès à la virgule , il se garde bien de traduire ex par dans. Mais il 
conclut des expressions de doute , tn fallor, nescia quâ, employées par 
Guibert, qu'on ne peut invoquer son témoignage pour ou contre le lieu 
de naissance de Pierre L'Hermite,, — Que H. Grandgagnage nous per- 
mette unecourte observation : Le tn fallor, formule évidemment poétique, 
n'est peut-être, de la part de notre chroniqueur, qu'un de ces rem- 
plissages à l'aide desquels il aime à donner du corps à sa phrase et du 
tour à ses périodes. Ou bien, si ces mots indiquent vraiment quelque 
incertitude de sa part, cette incertitude porte très-vraisemblablement, 
non pas sur le pays où il est né, sur le mot Ambitaietai, mais sur le 
mot ex urbe. Pierre est-i! de la ville même , ou seulement du pnys 
iAmient, de pngo/lniliionenn? VoilA ce que Guibert ne peut préciser. 
n sait qu'il est Amiénoîs; mais il ignore si c'est dans la ville même ou 
aux environs qu'il a reçu le jour. N'oublions pas que Guibert fut le 
contemporain, le voisin de Pierre. Il habitait Beauvais et Nogenl-sous- 
Coucy, près de Laon. Puis comme le lieu de l'hermilage de Pierre est 
assez indifférent en lui-même, le chroniqueur ne se donne pas ta peine 
de faire des recherches à ce sujet, f H a vécu en hermile dans je ne 
< sais quelle partie de ta Gaule supérieure > 

Oui, Messieurs les Belges, nous vous accordons bien volontiers que 
nob'e Pierre ait vécu en hermite dans vos contrées. Gilles d'Orval , que 
vous citez pour en faire une arme en votre faveur, dit bien que Pierre, 
au retour de la Croisade, « revint dans le pays de Liège * Ad parla Léo- 
dietuet REVERTiTun. Et nous avons établi, dans notre livre que vous n'avez 
pas lu, que L'Hermite habita quelque tempe dans la retraite les environs 
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de votre ville deLiéfe. Voilà cwameM le mot merlkur de GiUee d'OmI sd 
trouve Justine^ mais il nesaHraiLpw c^la mèrae fournir silefrme A eeiu 
qui réclament pour Hby l'iionnear d'avoir vu ilaître Pierre L'Hermite. 
c Evidemment, poursuit toujours M. Du Mortier, s'il revient dans le 

< pajs de Li^e , c'est qu'il en était parti. — Ceci nous semble incon- 
testable. — c Et ee qm le eonfînne, c'est que l'apôtre des Croisaded 
■ n'emmène pas avec lai les Picards, mais les Belges. Or, s'il eAt éii 
« d'Amiens, c'aurait été les Picards, et non les Belges qu'il eût cimduils. > 

Et voilà comme on écrit l'histoire ! Nous le regrettons pour M. Du 
Mortier; mais ieioncor«il se met en coniradicUon flagrante avec eé 
qu'il y a de mieux établi par tous les documents, de m^e que tout â 
l'heure il donnait un léger coup dei pied à la grammaire latine^ Pi^re 
emmena avec lui des Belges, nous eu convenons , et cela n'a rien 
d'étonnant, puisqu'il traînait dMiîère lui cent mille pèlerins de tous tes 
pays. Hais les autorités les plus formelles établissent qu'il' Tut âuivi par 
un grand nombre de chevaliers picards , vulgakvment désignés sMitf 
le nom de Francs , puisqu* le nom de Picardie H'esiSlaie pas encore. 
U nous serait facile d'écraser l'allégation de notnf adversaire par 
quelques pages de noms de famille du diocèse d'Amiens, dont les chefs, 
au nombre de plus trois cents, obéirmt à l'appel de Pierre L'Iiermita, 
et firent partie de la première Croisade. Bonions-nous à relater ce fait 
assez éloquent par lui-même : Pierre donna le commandement' de la 
preimère partie de sa troupe à son ami, Gautier, sire de Poix ; et celui- 
ci étant mort en Bulgarie , son ehoii tomba sur l'un de ses quab« 
neveux , Gautier-sans-Avoir , origmaire de la même ville. Noua igou- 
terons, pom- l'édification de M. Du Mortier, que Poix est aujourd'hui 
un bourg assez important, situé à cinq ou six lieues d'Amiens. 

Faut-il suivre plus loin SIM. Grandgagnage et Du Mortier dans l'espéoe 
de gag^ire qu'ils nous semblent s'être imposée contre l'évidence la plus 
palpaUe, en plaidant à outrance dans une cause ostensiblement implai- 
dable, et qu'ils n'auraient peut-éire pas songé à combattre, si per- 
sonne n'était venu la prendre en mains avec des arguments plus ou 
moins serrés. Est-il besoin de réfuta une prétention tendant à annuler 
le témoignage d« Guillaume de Tjr, lequel « n'a rien dit, selon eus, 

< parceque sa dironique porte miplement que Pûrr& L'Havùt» Hmi un 
c ^ilr«detè$itiiii'ArKiea, a»rù^imeiaFranc$. Oà étail^ilné, orAu^ 

< Le ehrmiique ue le dit pas. C'était un prêtre de l'évéché d'Amiens « 
( voilà tout. Or, D'est^l pas dans l'usage de désigner ainsi tout {H^tre, 
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c chanoine, bénéficier , religieux, bermite, esertant dans l'étendue 
c d'un diocèse, quel que soil le lieu de sa naissance? > On le Toit, 
c'est toujours le même procédé hardi de traduction ou plutât de trahison 
â l'égard des autorités les plus respectables. L'Un fait litière des virgules, 
l'autre intervertit ou supprime les membres de phrase qui le gênent. 
Guillaume de Tjr porte textuellement : t Sacerdog quidam, Peints nomine, 
* de regiut FVanconim, de episcopatu Ambianenfi, qui et re el noimne cogno- 
( mïwthalur Heremilo... i Cela s'est toujours traduit : t Un prêtre, 
< nommé Pierre, du royaume de France, de l'évêché d'Amiens , qui, 
t de nom et de fait, s'appelait L'IIermite. . . > Cela a tot^ours signifié que 
Pierre L'Hermite était originaire, sinon de la ville même, du moins du 
diocèse d'Amiens. Guillame de Tyr, dont personne n'a jamais contesté 
les profondes connaissances et la véracité , n'avait pas besoin d'une 
désignation plus claire et plus complète que celle-là. Comment donc 
des hommes sérieux, qui ne sont pas assurément payés pour soutenir 
une cause perdue, Jusqu'à extinction du droit d'abuser de la parole on 
de la plume, peuvent-ils ainsi essayer de surprendre la bonne Foi des 
lecteurs inattentifs et crédules? Est-ce que, par hasard, & cause qu'il 
s'agit simplement d'un fait historique, vieux de 700 ans, l'on aurait la 
droit, dans une discussion, de s'affranchir des règles el des usages de la 
logique et de la sagacité ordinaire? 

Par une bizancrie qui résulte de la fausse direction imprimée par ces 
Messieurs ù a controverse , peu s'en faut que nous n'ayions i soutenir 
contre eux, en faveur du pays de Liège, un avantage qui ne peut pour- 
tant lui être dénié, celui d'avoir hébergé Pierre L'Hermite avant et après 
la grande expédi^on de Jérusalem. Dans leur générosité de circons^ 
tance, i( se montrent tout disposés à nous accorder, ce que nous sommes 
loin de vouloir exclusivement réclamer : savoir que Pierre a mené la 
vie érémitique au pays d'Amiens. Ils vont même jusqu'à prendre des 
réserves contre M. Léon Pauiet, affirmant dans sa lettre au secrétaire 
perpétuel de la Société des Antiquaires de Picardie : i Entre autres 
« choses fort risquées et sur lesquelles ils pourraient bien revenir, > 
que Pierre L'Hermite avait habité, dès sa jeunesse, les environs de 
Huy, dans un petit hermitage , que l'on montre encore el que l'on 
appelle dans le pays la grotte de l'Hermite. C'est à tel point que H. L. 
Pauiet s'est cru obligé de revenir exprés dans le pays pour retrouver 
cet hermitage, à la place duquel il a eu la singulière fortune de rencon- 
lier un nom de Mont-Picard ou Montagne da Picard, donné bu plateau 
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rocheux qui domine la citadelle d'Huy. Ces Messieurs sentent si bïéu 
que la possession du berceau de Pierre L'Hermite est ici la Yraie ques- 
tion et la seule chose importante, en tant que signe indiqué providen- 
tiellement pour la distinction des grands hommes , qu'ils ont improvisé 
une petite tradition orale faisant naître Pierre L'Hermile à Huy. Hais ce 
n'est pas chose facile que d'inTenter ainsi ou de déplacer une tradition 
pour le besoin de sa cause. Avant de faire si grand fond sur l'article Huy, 
publié par son correspondant et ami, M. A. d'Héricourt, dans l'Encyclo- 
fiidie moderne, (Paris, Firmin Didot, 1850), M. Grandgagnage aurait dû 
s'assurer de la teneur de l'article Amient, dans te même ouvrage, et il 
aurait apparemment reconnu que si le personnage dont nous nous 
occupons a été, plus que tout autre, pendant le cours de sa vie, doué 
d'un privilège d'ubiquité embarrassant pour ses historiens, il n'a pour- 
tant dû naître qu'une fois et en un seul tieu. Or, M. Paulet afGrme hau- 
tement, dans une excellente dissertation, adressée par devant le public, 
i ceux qui l'ont provoquée par leurs écrits, MM. le président Grandga- 
gnage, l'académicien et ancien ministre Du Mortier, et Ch. de Thicr, 
Hvocat de Liège, que celte tradition sortant de toute» let bouches, il ne 
l'a trouvée nulle part à l'état de traduction orale , ni chez les Hutois 
actuels , ni chez les Hutois des temps les plus anciens : < J'ai consulté 
le peuple, dit-il, et < la réponse que j'ai obtenue, la voici: // etlmort 
à Htof, mais il n'y est pas né. » 

Il y a donc embarras, même en Belgique, et pour les tenants du fameux 
nécrologe de Neufmouslier au sujet du trop élastique nofole «o/um. Ce 
sera Huy, ce sera Liège, ce sera la forêt des Ardennes, ce sera Aeher, 
si la critique augmente ses exigences. Car nos voisins viennent aussi de 
se préoccuper de la désignation de Petrus Acheriis, donnée par Ordéric 
Vital et instamment recommandée par le Bénédictin Uabillon. M. Du 
Mortier, et c'est le seul point sur lequel il ait réellement renchéri sur 
M. Grandgagnage, vient de s'apercevoir, dans son article publié dans 
VEmanàpation du 29 mai dernier , que la Belgique « a un Acher , à 
t cinq tieues de Huy, vers Bouillon. * Est-ce bien sur, au moins, ceUe 
fois? Vos interprétations capricieuses nous donnent le droit d'être 
défiants; aussi nous sommes-nous empressés de consulter vos diction- 
naires et cartes géographiques, où nous avons trouvé Ackène et Anhele 
dans la province ne Namur. C'est lï votre Acker, sans doute? Soit. 
Mais en vous concédant même cette nouvelle interpolation , ou substi- 
tution de la terminaison êle ou éne en er (qui est un fait très-grave en 
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science étymologique), je ne vois là rien de cyicluanl en votre faveur. 
Sans remonter jusqu'au celtique, ît esl facile de reconnaître que la 
racine de ce mot et de ses.congénères a de l'analogie avec Vaqua, aqua- 
rium du Latin; donc, c'est, comme tant d'autres noms géographiques, 
une désignation tirée de la nature même du pays, qui devait, par cela 
même se retrouver dans plusieurs endroits différents et prêter i la 
confusion, comme cela est arrivé pour la ville d'Aix en Provence et 
celle d'Aix (la-Chapelle) Achen en allemand. 

II y a bien aussi en Picardie, près de La Fëre, un boui^ assez célèbre, 
écnt en toutes lettres comme le surnom de notre Pierre; mais nos 
savants ne réclament pour lui que l'honneur d'avoir donné le jour au 
bénédictin Luc d'Achéry, sachant fort bien que c'est dans l'Amiénois 
même que la Gallia ehmtiana renvoie les explorateurs de ce filon resté 
jusqu'ici dans l'obscarité. Or, l'ancien Amiénois, ou plutAt le départe- 
ment actuel de la Somme nous olh-e deux Âcheux , dont un , celui du 
canton de Moyenneville, présente, dans sa partie basse, un ancien fief, 
signalé dans le nobiliaire de Picardie et dans le cadastre moderne, 
sous le nom A'Aebery. C'est là que nous avons naturellement renoué le 
lîl indiqué par Mabillun. La famille des Vidâmes d'Amiens, dont Pierre 
descendait par sa mère, a possédé ce def; et voilà pourquoi Pierre 
L'Hermite, ou Pierre d'Amiens, a porté le nom de Pierre d'Achery. 
Mais cette désignation retrouvée sur notre sol amiénois, ne nous em- 
pêche pas de rester solidement attachés à la tradition, conlrélée pendant 
huit siècles, par les historiens picards, français et étrangers, qui ont 
eu occasion de prononcer ce grand nom historique, en disant avec tous 
)es annalistes et ies commentateurs, avec la notoriété ta plus vivace et 
la plus frappante qui se puisse rencontrer : Oui, c'est dans la Picardie 
d'aujourd'hui, c'est dans l'Amiénois, c'est dans Amiens même, c'est 
dans le Bas-Vidame que Pierre L'Hermite a pris naissance. 

Nous terminerons cette réplique, beaucoup trop longue, par la démons- 
tration la plus péremptoire qui puisse être produite dans une polémique 
de ce genre, c'est-à-dire en empruntant à nos contradicteurs des preuves 
irrécusables pour établir que leur titre n'en est pas un, et que leurs 
prétentions n'ont aucune base sérieuse. 

Nous empruntons à M. L. Paulel, p. 1C, de sa Diuerlalion tur la 
Natitance de Pierre L'Hermite, le piquant aperçu suivant sur les histo- 
riens de Liège ou d'Huy, qui, tous, à l'unanimité, sont d'un avis 
opposé à celui de Uessieurs leurs compatriotes d'aigourd'hui. 
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La tradition sort de toutes les bouches, dites-vous ! Pourquoi donc , 
dans un de vos articles, failes-vous dire à l'organe d*Huy : 

c Les historiens modernes étaient unanimes pour placer i Amiens le 
( berceau du promoteur des Croisades. On n'aurait jamais songé A lui 
f contester cet honneur, lorsqu'il y a quelques années, la découverte 
t d'un ancien manuscrit tint évàller quelques doutes... > 

Comment la tradition sort de toutes les bouches , et il faut qu'un 

manuscrit vienne éveiller quelques doutes! Avouez, Messieurs, que voilà 

une tradition qui ressemble furieusement à la Belle taix bois dormant. 

Si nous ouvrons les historiens du pays, la vérité en sortira encore 

d'une manière plus palpable. 

F. Corrisen, enfant de la ville d'Huy, professeur d'histoire au collège 
d'Huy, qui a publié à Huy, en 1839, l'Histoire de la ville et du château 
^Huy, d'api'ès les manuscrits de Neufmousiier, dit textuellement : «: Le 
vénérable Pierre L'Hermite, né :r Amiens, dans le courant de l'année 
1053, descendait de la noble famille des Kermitos, que l'on prétend 
être un rameau de l'illustre maison des comtos d'Auvergne... dégoûté du 
métier des armes, et ayant confié la tutelle de ses enfants à quelques 
amis, il prit les ordres sacrés et se retira pauvre et ignoré dans une 
retraite qu'il s'était choisie au pays de Liège. » 

Un autre historien, le naïf et judicieux Hélart, bourgmestre d'Huy, dit 
dans son vieux style chaud et pittoresque. 

■ Après le monastère des Croisîers, on voit ducdté de la Meuse, reluire 
et se pavaner l'abbaye de Neufmouslier, ainsi nommé à cause d'un plus 
ancien, qui avait été basti longtemps devant en l'honneur de Saint- 
Bhuse, fondée par Pierre l'Ermitte, gentilhomme Picard, de la diocèse 
d'Amiens. > 

Et te poète Godin, qui vivait il y a plus de ^50 ans, ji Huy, et qui 
était prêtre au Neufmoustier, n'a-t-îl pas écrit un huilain dont voici le 
premier vers : 

• Nasceris Ambianii, Petre, mundi spretor inanïs > 
Tous les historiens Liégeois du XVII.* et du XVIII.' siècles, qui ont 
été en leur qualité de religieux, à même de consulter les manuscrits de 
Neufmoustier, font naître Pierre L'Hermite dans la Picardie. 

Le père Bouille, par exemple : Pierre L'Hermite, gentiUKmme Picard 
tiprilre{Hittoirede la ville de lAége. tom. 1. page 122.) - 
Les mt&ars de DéUcet du pays de Liège: Pierre L'Hermite, prêtre Picard. 
Nous demandons après cela, ce que peut prouver au sujet du lieu de 
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naissance de Pierre L'Hermite le manuscrit de M. Grandgagnage, quelque 
vieux et authentique qu'il le veuille supposer. Quand même il le décla- 
rerait , avec M. Du Mortier , rédigé sur le corps même du saint homme 
expirant, rien ne fera que le Natale tohim soit une expression claire et 
signifie Huy plutôt qu'Amiens, la Belgique plutôt que la France. C'est 
ailleurs qu'il faudra chercher des lumières à cet égard. Quand au né- 
crologe en lui-même, le vague et l'impropriété des expressions précitées 
en ce qui concerne notre personnage, le grand nombre de notes, d'ad- 
ditions et de changements qui, de l'aveu du possesseur, encombrent son 
manuscrit, nous porteraient à croire qu'il a été fait à distance et de 
souvenir, dans un but tout autre que de servir d'archives au monastère 
de Neufmoustier, ou personne ne l'a mentionné spécialemenl. Mais ce 
n'est pas à dire pour cela qu'il n'a pas été vu et apprécié in gbbo par les 
chroniqueurs de Belgique, les annalistes de Liège et surtout le bénédictin 
Dom Grenier, dans ses extraits des manuscrits de Belgique, pour la bio- 
graphie de Pierre L'Hermite. Ce qui nous paraîtrait le plus étonnant, en 
tout ceci , c'est le malheur pour ce cher nécrologe d'avoir échappé 
pendant 120 ans A tous les regards des personnes le plus intéressées à 
le connaître, H ne lui manquait plus après une si tardive résurrection 
que d'être considéré comme absolument inutile, et d'être renvoyé 
dormir, après sa triste apparition sur la scène, 

....Habenl suafatalibelli. 

En échange du malencontreux Notait solum qui a si Tort et si mal à 
propos surexcité le patiîotisme de MM. Du Mortier, Gh. de Thier et 
Grandgagnage, il est un mot fort spirituel que nous recommandons aux 
méditations des ces Messieurs, comme propre à clore le débat et réservant 
à leurs pays encore un assez bel avantage. Ce mot vient, dit-on, de 
Monseigneur de Montpellier, évêque de Liège, assistant lui-même avec 
H autres prélats, à l'inauguration de notre belle statue de Pierre L'Her- 
mite, le 39 juin, surune de nos places publiques, -â Amiens : « J'ai la 
conscience de pouvoir revendiquer, au nom d'un de mes prédécesseurs , 
évêque de Liège, l'honneur d'avoir repu l'acte de décès de Pierre 
L'Hermite, consignéju nécrologe de Neufmoustier ; mais je n'ai jamais 
vu son acte de naissance dans nos archives. > 
Anitnd.SOjainlSSi. 

mcHEt viort. 

Cbef d'inslilulioD à Amiens, menibrt de la Société des Anliquairra de Kcudte, 
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tiK» PETITS CERCn^EILS. 

Je fais de beaux cercueils pour les petits enrauts , 
En chône, eu orme, et je défends 
Que l'on me fasse concurrence; 
Accordez-moi la préférence , 
Hères, pour vos petits enrants. 



Mes cercueils, voyez-vous, sont pleins de voluptés, 
Hères : le fond et les cdtés 
Sont garnis de blonde Tougère, 
De duvet, de mousse légère, 
Mille attrayantes voluptés ! 



Sur le coDvercle jaune est une belle croii 
En papier d'argent, et je crois 
Que nul découpeur , fut-il maître , 
Pie saurait découper et mettra 
Sur un cercueil plus belle croix. 
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Ils on( l'air là dedans, ces ehers pelils amis, 
De pâles Amours endormis 
Sur un oreiller de verdure... 
Le pain est cher, la vie est dure, 
Songez A moi , petits amis . 

Un cercueil de vendu c'est trois Jours de bon temps; 
Puis d'autres que moi sont contents : 
Dieu pour sa part y gagne un ange; 
Le prêtre une messe.... et la fange 
Pour ses vers un peu de bon tonps. . 



Si ce u'est am'ourd'hui ce sera pour demain, 
En attendant laissez ma main, 
Enfiints, prendre votre mesure ; 
Laissez, enfants, car rien n'assure 
Que vous vivrez encor demain. 

J'ai fait quatre cercueils , je le dis sans remords. 
Pour mes quatre enfants qui sont morts; 
Jamais ouvrier à l'ouvrage 
Ne mit tant d'ardeur et... de rage, 
Hélas! je le dis sans remords. 



Je fais de beaux cercueils pour les petits enfants, 
En chêne, en orme, et je défends 
Que l'on me fasse concurrence; 
Accordez-moi la préférence. 
Mères , pour vos petits enfants . 

CASIMIR FÀUCOIIFBG. 



D,!„t,zed.yGOOgle 



REVUE DU NORD DE LA FRANCE. 



A VH VIEII. KVES-r&Ui. 



Il esl peint par Doucher, c'est un vieil éventail, 
Aux branches en ivoire éclatantes d'émail , 
Eblouissantes d'or , de luxe et de richesse ; 
Bijou venant pour sûr de marquise oa duchesse. 



Délicieux bijou que je trouvai perdu 
Dans mille bric-à-brac, chez un vieux juif barbu. 
De ta splendeur passée as-tu gardé mémoire?... 
Dis-moi tes jours de deuil et tes beaux jours de gloire. 



H;fstérieax témoin de chagrins et d'amours. 
Ce Alt dans les palais que tu passas tes jours , 
Cachant aux yeux de tous , la chose qui désole, 
L'Ennui qui nous fatigue el l'amour qui console . 



An front de dit-huît ans, tu cachas la rougeur 
Que l'innocence y met , quand l'amour vient au cœur ; 
Le regard qui répond au regard qui soupire , 
Le cœur qui seul se parle et se prend à sourire . 

Ou bien une marquise à l'tsH noir et fripon , 
Aux cheveux tout poudrés, une mouche au menton , 
Passant devant le duc , qu'à peine elle regarde 
Exprès te fit tomber â ses pieds par mégarde . 

Peut-être aussi parfois de leurs si blanches mains, 
Ou duchesse ou marquise exposée aux dédains 
De quelque chevalier infidèle ou volage, 
Sur loi pauvre jnnoceut ont satisfait leur rage. 
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El puis, TÎcUine aussi des révolutions , 
Tu vécus oublié , sans consolations , 
De les vieux souvenirs animant ton silence, 
Sans chagrin du passé , le cœur sans espérance. 



Sans ton superbe bdtel un jour tout fut vendu : 
Dix ou quinze ans plus tard , le juif pour un écu 
Tacheta d'un laquais; c'est là qu'à la fenêtre, 
Je te vis un matin, et Je devins ton maître. 



Hors des mains d'une femme, un éventail n'e 
Qu'un ol^et curieux , travaillé mal ou bien ; 
Un objet d'art, dont l'un admire la peinture. 
Un autre la richesse, un autre la sculpture. 



Mais sous ses doigts soudain , il devient tour à tour. 
Témoin muet du cœur, interprète d'amour; 
La femme à l'éventail donne la vie, une âme,... 
Et lui, donne en retour, le mystère à la femme. 

PAUL BEHKARD. 
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Fables, Contes et aibvs Poésies par I. Valéry Derbigiiy<*>. 

Noire intention étant de rendre comple de ce livre remarquable dont 
l'auteur est, à plus d'un litre, un homme de nos contrées, nous 
sommes heureux d'avoir à insérer dans ta Iteotie du Nord, la lettre sui- 
vante qui nous est adressée de Normandie : 

A Moniieitr U Rédacteur en chef de ta Revue DU Nord. 
Monsieur, 

J'ai lu le volume de Fables, Contes el autres Poésies de M. Valerv 
Derbigny, et je l'ai lu sans préméditation , tout d'un b^it ; c'est ainsi 
qu'on til les bons recueils d'apologues, el La Fontaine en tête, cela va 
sans dire. J'ai hâle de vous remercier de ce gracieus envoi : et, pour 
vous prouver l'estime que j'en fais, permettez-moi de détacber de cet 
écrïn littéraire quelques perles dont je veux, à mon tour, vous mieux 
faire apprécier la valeur. 

Dans un discours d'introduction, auquel on ne peut reprocher que 
sa formé fragmentaire et son ton trop modeste, deux défauts qui ne 
feront pas école, M. Derbigny se livre à des considéraUons trës-jusles et 
Irès-sensées sur l'apolo^e et sur la manière dont il doit être traité : 
« On ne demande pas, dit-il, à ceux qui composent des fables d'où leur 
c viennent leurs sujets, s'ils les doivent aux anciens, aux étrangers ou 

< à eux-mêmes. Sans s'inquiéter de la source, on les accueille plus 
« ou moins favorablement selon le degré de plaisir qu'ils ont procuré. » 
(C'est aussi le sentiment de La Fontaine : t On ne considère en France 
c que ce qui plait; c'est la grande règle el, pour ainsi dire, la seule, i) 

< La fable est-elle traduite, on ne s'enquierl point si la traduction est 
I ndèle, s'il y a été retranché ou ajouté; il suffit que l'auteur remplisse 

< les conditions de son œuvre, qu'il intéresse, qu'il allacbe, qu'il 
« transporte même ; qu'il soit coy leur sans cesser d'être poêle ; que son 
( style soit, selon le besoin, ou simple, ou gracieux, ou grave, ou 
« sévère , ou élevé quelquefois même jusqu'au sublime; car la fable 
« admet tous les tons, le trivial excepté. On lui fera grâce de l'invention 
■ du siyel, parce que, dans le conte ou la fable , le choix des pensées 
« est aussi invention et c'est La Bruyère qui l'a dit. > 

Voifà la règle tracée. On l'appliquera tout à l'heure... 

- Lille, B. VaD>](er«. — 1 vol. in-8.', lignettet cbar- 
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Est-il besoin de rappeler ici (jueiques-uus des noms b la suite desquels 
H. Derbigny vient d inscrire si heureusement le sien? Oui : car il faut 
montrer combien il est glorieux d'imprimer la trace de ses pas : < Tkugh 
t thelaslnotlhe feaif , > dans une carrière où tant d'autres ont déjà passé. 

Bidpay (Pilpay) le premier en tête avec son Pautcha-Tautra ; Nathan, 
([car n'est-ce pas une fable et des plus louchantes que sa parabole 
immortelle de ii Brebis du Paume?) Lockinan, proclamé sage par les 
peuples de l'Arabie; Esope, oui eut cet insigne honneur d'être traduit 

far Socrate; Phèdre, cnez les Romains; Saadi, chez les Perses; La 
ontaine, en France; Gay, en Angleterre; Pignotti de Ziglini, Yriarte 
de Ténériffe, voilà presque les seuls Tabulistcs célèbres qui aient frayé 
la route suivie, depuis, non sans gloire, par Lamotte, Lessing, Florian , 
Le Bailli , Amault, Viennet, Lachambaudie, Stassart, etc. et, en dernier 
lieu, par H. Valéry Derbigny 

De toutes ces abeilles de la ruche fabuliste le miel n'est pas sans 
doute également doux : chaque climat, chaque nation en ont produit 
d'espèce différente. Quoiqu'il en soi), je me garderai bien d'entrer dans 
l'examen critique de ces divers poètes, 

• Ce De lotit pas lï mes atTaïrei. >> 

Je me bornerai à chercher dans les fables de H. Derbigny , avec 
l'espoir de les y rencontrer souvent, les qualités du genre et les condi- 
tions indiquées plus haut par j'auleur lui-même : L'invention, la gaieté , 
le naturel, l'utile, l'art d'intéresser et celui de i^aire , l'atticisme et le 
bon sens, une Facililé sans négligence, une recherche sans affeclalion, 
la variété, l'élégance, la simplicité, la douceur, certaine allure de 
liberté qui n'a rien de commun avec la licence, certain air de bonhomie 
qui cache l'épine sous la rose, et, pour tout résumer enfin dans une 
langue meilleure que la mienne : 
, Cet Iraili. f\ délicats dp Gnes^e e\ de grAce. 

Qui font Tjtre l«s vendes iiuccesseurs d'Uomce, 
El nom Font admirer, chei i:eui des plus beaux jours, 
Florian maintes (ois, La Fontaine toujours ! 

Allocvlian, p. 30. 

La beauté complète d'une femme, ce n'est pas seulement la réunion et 
l'harmonie des divers agréments du corps; c'est aussi et surtout ce 
reflet moral qui, jaillissant de son cœur, éclaire tout l'ensemble et le 
fait aimer; de même, si vous agréez la comparaison, pour qu'une fable 
soit bonne, il ne suflit pas que le sujet en soit heureux , le style vif, 
le tour agréable ; il faut encore qu'une leçon juste, claire, sorte natu- 
rellement du récit, comme la (leur de sa tige. Ce mérite appartient, en 
général, aux fables de notre auteur; mais il se révèle avec une grâce 
singulière dans le Bouton de fieur, l'une des plus charmantes du recueil. 

Le bouton de (leur se plaint des feuilles qui couvrent ses Jeunes 
attraits et retardent pour lui le premier baiser du zéphyr. Une main 
officieuse , telle qu'aux boutons de Heur il s'en offre trop souvent, 
arrache le feuillage qui lui servait d'abri ; désabusé trop tard, le boulon 
de fleur languit et meurt : 
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O renEQa^, ce aOnl vos «oina ; 
C« boutOD \h, c'est TOtre fiU«. 
N'est-ce pas là une exquise moralité, que le cœur comprend et 
que l'esprit relient? On en doit dire autant de celte autre qui couronne 
là Table intitulée le Départ lUs Moucha : 

TmI que règne chei yous l'abondance et la joie, 

Zèle pour Yonsserrir anime tous les cnurs: 
Ssnnent de yiws aimer sort de toutes les bouches . 
MaisviennentU tempête et les joars de malbenre. 
La perte de yoj biens, le cri de tds douleurii , 

CbacuD s'en ys : C'est le départ des moucbes . 

Hais, pour mieux répondre à vos propres impressions, Je veus remettre 
en entier sous vos yeux une de ces Tables d'élite, prise au hasard parmi 
d'autres qu'il me faudrait citer, telles que Le Patineur et le Vteùlard , 
Le Bûcheron et le Loup , la Chasie aux papUlom, VAne et le Cheval, 
l'Homme et $on Chien, Us ÀlloueUei ou la Châtie au Stiroir, te Pli^ane et 
let Voyagewt, TAbeitle et le Monde, le Propriéttàre et la Mappemonde, le 
Singe et le Renard, la Girouette et le Paralonnerre, etc. 

Voici cette fable oii l'amour-propre se trouve couvert d'un si grand 
ridicule que' nous le supporterons encore moins, s'il se peut, désormais, 
chez les autres : 

LA VIRGULE ET l' APOSTROPHE. 
L'aposiropbe en ces mots gonnnttndait la virgule : 
Je eais. piftendei-TODs, de lotre pïr:!Dlé. 

Je conjaiB YOtre plan : j'en Yoie l'babiletë ; • 

(Ju pygmée aisément se iroit du sang d'Hercule. 
A voe ;eui, entre nous parfaite idenli'é. 
Même port.mtmes IraiU, mtmeair de dignité; 
Dans DOS Yeines enfin rnSme sang qui circule ; 
Et. là dessus, yous crof ei sans scrupole 
Fouvoir de Y us à moi traiter d' égalité. 

Quelle insolente vanité 1 *' 

Moi, qui tient lieu de particule 1 
Moi. que l'Iiomme créa pour un si noble emploi ! 

Omf yous comparer à moït 
Votre prétention, ma cbére, est ridicule. 
Ace prix le piilre «tle roi 
Seraient donc de même lignage i 
Tous deux aassi sont de méjue limoni 
Le même diea les fit à son image : 
Et pourtant le pitre Simon 
N'est pat celui des deui i qui l'on rend hommage . 
Pour avoir droit au Ydtre, ainsi qu'il ost d'usage. 
Vous me Yojei sur le haut bout; 
Cette raison répond i tout ; 
N'en demandei pas davantage. 
Si le sort voua a mise en un moins haut étage, 

Reslei modeste en votre coin. 

One si vous en aouffrei. sonlTrei en philosophe : 

El retenet qu'il v a loin 

De la virgule à I apoflrcpbe. 

Que dites-vous de ce discours? Saint-Simon lui-même, c'est;4i-diro 

la plus haute expression du moi humain, Saint-Simon tiendrait-il un 

autre langage au malheureux gentilhomme assez abandonné du hazard 

ou de liOuis XIV pour n'être pas qualîQé duc et pair ? Quel ton d'orateur 
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convaincu ! quelle vanité consciencieuse I quelle impertinence de bonne 
foi! Vojez-vous cette virgule outrecuidante, qui, sous je ne sais «giiel 
spécieux prétexte d'offrir, ainsi que l'apostrophe, 

Htoe pori, marnes traite, mJni« air de dignilé, 
s'en va prétendre, elle, c ciiétive pécore > i marcher l'égale d'une 
personne aussi haut placée! 

Quelle infolenle lanilët 
Moi qui tient lien de pariiculel 
S'écrie l'apostrophe , au paroxisme d'une indignaUon qui déborde et 
qui donne le coup de grâce: 

Moi qui tieDt lieu de particule I 
L'entendes-vous ? Summum jut, sumtm in/una .' S'&tUquer à quelque 
signe vulgaire, au traît-d'union , au point, à l'accent aigu et ra^me à 
l'accent grave, à la lie du peuple enfin, passe encore, mab à inoil 
• Mai qui tient lieu de particule! > 
Que répondre à cela? rien : c'est le parti le plus sage, c'est celui que 
prend la virgule; ce qui incline à redire, en voyant l'une si orgueilleuse 
et si bavarde, l'autre si réservée et si muette, qu'incontestablement 

De U tirgule à I apastroplie. 

A l'exemple de La Fontaine, M. Derbigny, qui a moissonné dans le 
domaine de la fable, a voulu glaner dans celui du conte, mais il ne l'a 
fait qu'avec cette discrétion de bon goût, celte rései^e d'homme de bien 
dont tous les esprits délicats et chrétiens lui sauront ^ré. Conserver à la 
plume du conteur ses libres allures, sans même eflleurer la licence, est 
un art bien plus difficile qu'on ne le pense; et c'est ce à quoi excelle 
l'ingénieux auteur du Fermier, son Fila et le Yokur, du Clou de Waterloo, 
de la Charelle et le Tilbury, de ïAiie mis en fourrière, etc., utc. 

Vm Seine data tes Pyrénées , véritable chef-d'œuvre de narration 

Colique, mis sous les regards du prédicateur de la station du carême à 
rdeaux, en 1842 , a valu à l'auteur la réponse suivante que chacun 
voudrait avoir inspirée ou avoir écrite ; 

Bordeaux, 30 man. 
Monsieur , 
c Je vous remercie de la bonne pensée que vous avez eue de m'apporter 
vous-même de si aimables vers. Il y a bien longtemps que je n'en avais 
lu d'un style qui me causât autant de plaisir. Nous avons trop perdu la 
brace dn vrai naturel. Heureux les esprits qui l'ont conservée comme vous, 
et plus heureux ceux qui, comme vous encore, embaument leurs pensées 
et leurs expressions d'un parfum religieux I > 

Sigai.Vt. UE^^KIDOMINIQUE LAC0H1>AUE, dsB Frères TMcheun. 

Disons à noire tour : heureux H. Derbigny , de recevoir de pareils 
éloges ! plus heureux encore de les mériter I 
VeuîUei agréer. Monsieur, etc., etc. 



BUANCIHW, 



Grucbet-lt-Tolaiw, 10 mai 185i, 
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Nouvelle^ artistiques et littéraires. 

M." Julian-Ytngelder , l'n-peDFïonnure du Ihéàlrc de l'C^rà el do Uiëïlrg de S, M. 
k Londres qui fit oaRdère \t» iéWùtt iet dilsltanlu lillais, tienl d'Jlre cngftgéa k de 
mk|;ninqaes conditioD» comme prima imna aitolvta au thé&lra Liceo k BarcBlontie. 

— Depuii qoelquea moi», dn bruili de loale nalure circulent aar l'Opéra. On a parlé de 
quatre capildiilet qui dïTiisnl e'uaocier l'i H. RoquepUn, on a parlé d'aclionnaires ; 
dïTersee eombinaisone ont él£ mises en s*ant, aucune n'a réussi. 

Aujourd'hui lacriseestlenninée. L'Académie Impëriale de muaique vient it'Mre rfonie nu 
domaine du chef de l'étal. Une comnniîaion nommée par l'Empereor Mt chargée d'exercer 
la baule rarreiltance sur l'art el les artiitea. H. Nestor Boquepliin eit nomml r^'unir- 
iirtclmr, pour le compte de la lùle civile, de celle entrepriEs, qui, depnis trop longtemps 
jtitil IJTrée aux chances de la spécuhtion. De ptui, l'Opéra aura le droit dorénavant de 
choiiirdaos tes autres IhéUree les sujets qui poorroul lui conrenir. 

H. N. Chaueriao Ht nommé adminidralenr de l'Opéra. 

M.~ Stoli. la célèbre cwilalri ce, Tient d'ère engagée k l'Académie Impériale de musique. 
Son engagement Tient d'être signé à Londres. C'est te premier acte important delà nouTclle 
adminislriiion. 

— La mort frappe sans relïche autour de noue. En ce moment elle dûcime tout parti- 
culiirement le monda des arts apréiaioir décimé la science. M. Emile SouTestre Tient 
d'être enlcTé subitement aux belles lettres, dans an ige ofi ion talent en pleine matorité 
{■(sait encore espérer quelques ceoTras de mérite. H. Emile SouTesIre tiendra un jour son 
rang dans ta galerie des honnêtes gens qui ont tena au dii-neuiième siècle une place 
MTanta, correcte et passionnée après |De Batiac , après Frederick Souliè . entre Charles 
De Bernard et l'auteur de Don JumuT AulrùAt. On dira aussi qu'il a tenu la plume de 
critique et la plume de Iliistenen arec beaucoup de i^le, d'intelligence et de probité. 

— L'opéra des Troealelln dont les rêles principaux sont jooés par la jeune Riquier, 
noire compatriote, Ponchard Gis et M,*'" Decroii a été trèa-bien accueillie l'Opéra' 
Comique. Le parterre dans son enthousiasme a même rappelé tous les aclenrs. La musique 
de ce petit opéra eetl'oiUTre d'où musicien habile, M. Dnprato, plein de godl, de Terre, 
aaranl dans l'art d'emplof er les Toix de l'orchestre. L'ouTerlare est écrite d'nne main aosii 
légire que feme. C'est charmant, Tif, alerte, fln. Le libretio ifi MM. Michel Garé el Lorlo 
offre det scènes Tort agréables bien que les anleurs Tassent la paît trop grande irimaglBalîon. 

— Dans un article relatif aux ttanea de miitiqut dt chambre publié par le Journal 
dn Débali, nousarons lu aTec plaisir l'éloge d'un rie nos concilorens, M. F. Laiainne : 
■ H. Lavainne, dil M, Bcriioi auteur de l'arlirle, a prouTé aux porUians dans plusleun 
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farU'es de son sextuor qus la prOTinca poMëdait des taleoU d'un ordre Trsiinenl é\eyi.' 
Ce geituor pour cinq iiietruments à contes el plana a été entendo el apprécié axec une 
impartialité rare de nog joara. 

— On annonce nn oaira^ dont la parlitLon est écrite par M. Haléif . Le poème ni 
dû, dit-on. k la collaboration de HM. ds Saint-Georgej et Léon Halévy, Frère de l'illustre 
compMÎlenr. 

— Oarépèteacityement àrOpèr»Comique, nn opéra en troig actes de MM. Scribe et 
Adolphe Adam. Le rAle principal de cel onira^ est destiné à H.'"' Lerebrre , les autres 
rAIes sont confiés à Pajnt, Poochard, Natban el ïH.'"*Favel. 

— Parai les objets de différentes collectiona royales que Sa Majesté la reine d'Angle- 
terre lienl de taire transporter au Huiéa de l'art ornemental de Malborough-House. pour 
lenir de modèle an élèves de Fécale de dessin. D y en a an qui attire l'atteniion parll< 
calière da pnblie, c'ei4 on sabre Indou dont la poignée est eulièremeul couverte de diainiinis. 
et sur la lame duquel se trouTeiitSiées dee deui cAlés une infinité de très petites lames. 
recourbées comme celles des caulb. etdont chacune estcombinée avec un ressort quijoue 
dès que l'on tait avec le sabre un mouiemeni liolml, de manière que ces peliles lames 
pénétreraient dans les chairs de la personne qni aarail été blessée par le sabre. Cette 
arme meortrière qni est en même temps un objet d'art Irès-curieux, Tait partie de la 
collection d'armes antiques et étrangères de l'arsenal (Armoury), du château de Wiadsur. 

— Le tiymnaie est férilablemeat en Toine . tei amourtwe de ma ftmvu, vaudeiille en 
na acte daHH. Harc Fouroier et Lanrencin a obtenu un succès digne des auteurs, celte 
petite pièce pleine de bon esprit atteste une fois de plnsIegoUteirbabiletë du directeur . 

— Une m* âejtmu filtt de H. A. Deslandes n'a eu qu'un succèt de passage. Ce vaude- 
tille qui manqee on peu de Traisemblance a le tort de reiiembler an torrent de prècea qui 
s'écoule cbaque semaine au tbéttre des Variélée, ce qui Tait qu'on ne s'y arrête guère. 

— Le drame de Schamyt. r^résentéautbè^redela Porte Saint-HartiD a ri'ussi d'un bout 
i l'autre de Ttrune . L'intérêt, la curiosité, rétannemenl, le grand spectacle, la ricbesse et 
l'éclat des décorations, l'acluelilé par dessus tout ont tenu les Bpeclalenrs attentif, 
charmes etleuronl arracbé une Inule de bravos. La pièce de M. Paul Maurice est remplie 
d'éloquence el [aile avec un art sincère, habile, ingénu. Urlinguequi joue à s'y tromper 
le rèle de l'Inspiré, du soldai, du fanatique et de l'amoureai, a partagé avec l'suleur les 
honneurs de la soirée. 

— Joies Gérard, cet héritier d'Hercule, qui au lieu d'être revêtu comme son aïeul, da 
la peau d'une de ses liclimes, porte élégamment l'unifonne de spahis ; — Jules Gérard, le 
lutuT de lient, qui dans l'aolrquité aurait en nn petit temple quelque part. Tient de passer 
de l'action au récit, et de publier sur ses chasses héroïques, un livre plein d'origioalilé el 
de nouveauté, ob l'on voit vérilablement le désert et oii l'on entend rugir le tion 

— On raconte de Levassor , le comique da Palais-Royal , un trait qui mérite d'élre cité. 
Un curé det enfirons de Paris l'avait convié à une fête de cbarilé, et pour remercier l'artiste 
de son empressement et surloul de la bonne recette qu'il atait procurée, le bon prêtre prit 
dii louis qu'il enferma dans un œuf de pïques pour les oITrir plus délicatement k Levassor. 
Celui-ci prit l'ieuf et rouvrit ; ■ Vous savet. H. le Curé, que faimele* ceufs, et je remercie 
votre charité de m'avoir offert celui-là, maÎK J'ai l'babjtode de ne manger que le blanc ; le 
jaune est pour les pauvres. • Le bon curé reprit le jaune, et les pauvres s'en régalèrent, 
iDmme bien on pense. 
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— L'iuleur de Piim l'Htmtitt, H. Michel Vion, dans une Cftnlslu poDr U (île 
fingiiigiiraliwn tie lu sislue de l'illustre Croied, vient de nous découTrir un Ulent que nou* 
ne Idî connaiBsione pas, celui ie ta poésie. Celle onlale. d'un rhjlbme i la fois gracicui 
el siyire, pleine de nobles pensées a dil parfailemenl inspirer le compositeur chargé de la 
partition. 

— S«u9 le litre de Rimts Aumonilifuei d'un AUlinien du Nord, il *ieiil de sortir des 
presses douaisiennes de M. Adam , d'Aubers, m llrre Irès-jolinienl imprimé -, nais qui est 
loin d'être parfailement conçu et surloui pariailement écrit. La plupart des poésies que ren' 
ferme ce volume semblent avoir été camposéeisar les bancs d'un collège el fuies poar tira 
lues entre camarades à l'insudu maltreoadu aurveitianl. M. Alfred de Musset, qu'affeclionae 
tout pariiculièrHaent l'autenr, lui a servi évidemment de modèle dans la structure de ses 
vers el l'originalité de ses idées ; toutefois , ajoutons que l'originalité du maître a été outre- 
passée par l'élève au point de devenir souvent de l' enfantillage pour ne pas dire plus. Quant 
ani idées, elles eonl loin de valoir pour la Gncsse. l'esprit et l'à-propos celles de l'auteur 
de itotia 1 elles n'ont pour elles qn'uoe qualité inhérente à l'âge de l'auteur : de la naïveté. 
KoDf en sommes désolés, mais nous ne pouvons véritablement louer l'autenr que sur ce 
poJDl, encore dirons-nous que celte naïveté qui selon nous est une très-grande qualité chei 
on écririùn , quand elle est naturelle, dégénère quelqueroin en prétculiou chez l'Albéuien 
du Nord. Ainsi, auprès d'une petite pièce intitulée : d une ;eune daine, page 3S, la plus jolie 
peut-être du recueil, nous regrettons de voir celle adressée il Ironie. Le Diable noui grill* 
et les PàUambleu «ont plus que passés de mode. — Après avoir admiré de trèï-jolis vers 
dansVwiceel Pavttina, nous sommes forcés de fermer le livre snr des stances d'un 
dibnûllé qui fait peine; celle pièce, celle adressée à ui omt et celle enfin, intitulée Bou- 
iwfe, espèce de conspiration d'élèves qui ne pouvait avoir d'à-propos qu'au lycée, dénotent 
Bne grande facilité d'écrire, mais cette lacilité ; l'aulenr en abuse pour tomber dans un 
eicés qni frise le ridicule. Il pourrit faire de Irès-joUes choses ; a chaque page, on recon- 
naît de la poésie, de la vraie poésie, mais l'Athénien est jeune, it a de jeunes amis et il a 
cédé trop racllcment au conseil pernicieui de l'impression. Un grand nombre des rimes 
bumoriiliques auraient gagné i demeurer longtemps encore en portefeuille i dans quelques 
années l'auteur n'aurail plusécril ■ A recoiepolp — («Aiu^ut, — Culaiti,' el une foule 
d'aulres vers du même genre. 



AvI» A HcBklear» lea Collabora ten m. 

Plusieurs de nos collaborateurs nous ont témoigné le désir d'avoir 
un certain nombre d'exemplaires des numéros dans lesquels se trouvent 
leurs articles', mais comme nous ne faisons tirer que juste le nombre 
de renilles nécessaires à notre dislribution, nous les pinons de s'adres- 
ser, avant le tirage, à M. Lefebvre-Ducrocq, imprimeur de h Revue, 
qui s'empressera de satisfaire à leur demande et de leur en expédier 
l'objet contre remboursement. 

Pour tous les articles non signés : 
Let Hidaelmrs-PTOpriitaiTtt: 
BBON-LAVAINItE, &re>U; A. DEPLANCK, USIWR FAUCOMPKË. 
Lille. Imp. de LelebvreDacrucq. 
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UN DRAME DE MÉNAGE. 



SUITE (S). 

Mais ce n'est là que la partie malérielle des nouvelles occupation:: 
que j'ai choisies. .. Il y a aussi le cAté moral, intellectuel, physionomiste 
que je suis loin de négliger... Le soir au salon , j'ai les yeux fixés sur 
H." de Préville ou sur toute autre des femmes en haute réputation 
d'élégance qu'elle a l'habitude de recevoir chez elle.... J'étudie leur 
tenue, leurs moindres mouvements, leur manière d'être, leur habileté 
à cacher leurs défauts et à mettre leurs qualités en relief; la patience 
avec laquelle elles se sont fait un jargon à elles , langage de marquelterie 
et de pièces rapportées qui fait fureur parmi notre jeunesse dorée; le 
savoir-faire dont elles donnent preuve en ne parlant que de cboses 
qu'elles ont lues et apprises , mais en parlant de ces choses-là avec autant 
d'aplomb que leur professeur, qui est le feuilleton du journal du matin 
ou le dernier roman en vogue tombé entre leurs mains. Je m'initie 
i ces mille pelits riens qui constituent une femme en état de bon 
ton, qui font d'elle une réputation de boudoir , une existence fashionable, 
(car c'est de ce dernier mot-là qu'ils se servent, ma sœur, et je t'avoue 
que je ne le comprends pas). 

(I) AutonHlion de reproduire ponr les journaux qui ont irailé arec b Soriflé dei 
Cen* de letiret. 
(1) Voirl* nmit. tome I, page» t93, tU, 109, SSO; lome 11 pages 1, 

TmwII— N'S. i 
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Tu aurais de la peine , bonne sœur, à me reconnaître aujourd'hui , 
tant je suis difTérente de ce que j'étais hier. Entre nous , je ne crois pas 
avoir gagné au change; mais c'était une nécessité de changer, pour 
vivre au miJieu de ce monde qui n'a pour lui que des dehors. Du reste, 
ce n'est rien encore, et je veux que dans quelques mois tu ne me recon- 
naisses plus...- Mais je crois que lorsque j'aurai réussi, je déposerai 
arec bien du plaisir ces vains ornements qui me pèsent déjà, ce masque 
qui me brûle la Ggure , et que j'aimerai i redevenir ce que j'étais. Alors, 
ma bonne sœur, nous vivrons encore à cAté l'une de l'autre, heureuses 
et simples toutes deux comme autrefois. 

Jeanne. 

Septième lettre ns Jeanne a Marie. 

Dei eoTirons île Pari». 
Ha bonne Sœur, 

J'ai réussi ; je remarque que depuis deux ou trois jours K." de 
Préville lance sur moi des regards pleins de colère et d'envie. Si elle 
pouvait me foudroyer de ses jwux , elle le ferait. N'est-ce pas là , dis, U 
meîltenre preuve de mon succès ? 

H.** de Préville était habituée à trAnerseule et à laisser dans l'ombre 
toutes les femmes qui t'entouraient. Maintenant, et je ne parlerais pas avec 
tant d'immodestie « je ne te pariais pas , ma sœur , maintenant je 
commence à partager avec elle le privilège d'attirer l'attention des papil- 
lons du salon qui voltigent autour de nous. Maintenant je reçois de 
fades compliments , et j'ai mon cercle aussi , cercle bien petit encore , 
il est vrai , mais qui pourrait augmenter, si Jules me tenait encore long- 
temps rigueur. Tu penses bien que H. Charles de Nieubout^ est aux 
premiers rangs de mon petit cercle; sa constance me louche peu. 

Tu vois que si j'étais oifueilleuse , il y aurait là de quoi me tourner 
la tète 1 Un tel triomphe après un essai de si peu de jours ! Hais hélas ! 
je n'attacherai de prix i ce triomf^e, qu'autant qu'il contrihu^v à me 
rendre l'amour de Jules , son amour entier et exclusif ! Je n*en suis 
pas là ! Mon mari ne semble pas encore avoir remarqué mes progrès : 
De là à en être fier , il y a bien loin encore ! N'importe , j'espère que 
cette distance sera bientôt parcourue ; je suis pleine de confiance. Jules 
pr^èrera peut-être à une étrangère , sa femme qu'il chérissait tant, et 
dont il connatt le cœnr , — linraqu'il la verra aussi recherchée , ausii 
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admirée, aussi savante dans toutes les délicatesses et dans toutes les 
futilités de la grande vie. 

Je porte la tête bien haut ce matin. Je le vois déjà me demandant la 
cause de ce petit mouvement de vanité. Imagine-loi qu'hier j'ai rem- 
porté sur ma rivale un léger, mais bien doui avantage I C'est hardi , 
n'eslK^e pas , d'attaquer ainsi et de molester un ennemi sur ses propres 
terres ? Mais la fortune récompense l'audace. D'ailleurs H."" de Préville 
a usé à mon égard d'assez peu de ménagements pour que je ne craigne 
pas de lui rendre la pareille. 

Hier nous nous sommes rendus à une fête de village dans les environs. 
Séduite parun souvenir de nos belles campagnes, je proposai étourdiment 
que notre société partageât les réjouissances des bons paysans et prit pari 
aux quadrilles. M.™ de Préville s'opposa à ce projet. Aussitôt se souleva 
un ouragan d'opinions que j'avais été loin de prévoir; les uns préten- 
daient que c'était se compromettre , les autres trouvaient au contraire 
l'idée charmante et originale. Enfin un jeune auditeur au conseil-d'élat 
qui était avec nous , trancha la difficulté en mettant )a question aui 
voix ; tous ceux qui partageaient le sentiment de M." de Préville devaient 
se ranger de son cAté, et les autres venir du mien. Il était convenu 
que la palme resterait à la proposition de celle qui aurait réuni le plus 
d'adhérents, le plus de sulTrages. J'étais déjà confuse de ce premier 
succès, mais que devins-je, lorsque je vis que la victoire me demeurait 
toute entière ? Ma joie ne fut égalée que par mon embarras. M." de 
Préville se pinçait les lèvres jusqu'au sang ; mais en femme d'esprit, elle 
fut obligée de faire contre fortune bon cœur, et de paraître contente et 
même radieuse au moment où elle avait la rage dans le cœur. C'était 
un spectacle divertissant, je t'assure, que de voir et d'étudier les efforts 
qu'elle faisait pour prendre part à nos jeu\ sans trop de mauvaise grftce, 
et pour se mettre à l'unisson de notre gaieté. Je me suis donné de grand 
cteur cette petite jouissance. 

Voilà qui n'est pas mal pour un début , bonne sœur, mais ce qui m'a 
surtout causé une bien vive satisfaction dans cette circonstance, ce qui 
m'est d'un prix bien plus cher que ma victoire elle-même, c'est que 
Jules dont je suivais tous les mouvements , a longtemps hésité entre 
M."* de Préville et moi , et n'est allé vers elle qu'après une assez longue 
incertitude. Hais tu coniîois bien qu'il devait prendre ce part), ne fut-ce 
que par politesse. Ainsi j'en suis arrivée à balancer, et peut-être à sur- 
passer le pouvoir de M."» de Prévilie. 
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Oh I il y a bien longtemps que je n'ai élé aussi joyeuse qu'à cette fi^le 
de village. 

Encore un mol , chère sœur. 

Combien ces fâtes des environs de Paris diffèrent de nos fêles de 
campagne ! Ce n'est pas , comme cliez nous , une réunion cordiale et 
franche de cinq ou six paroisses d'alentour, hommes et femmes, jeunes 
filles et garçons à la parure naïve, pauvre et grossière, aux manières 
simples , A ta joie brillante et toute en dehors. Ici , l'on trouve des 
paysannes élégantes et coquettes comme des demoiselles de magasin de 
nouveautés ; des garçons qui se modèlent sur les jeunes gens de la 
capitale, et paraissent gênés dans leurs habits coupés à la mode; des 
bourgeois de Paris avec leurs femmes et leurs filles. Ajoute à cela une 
danse maniérée, des prétentions , des minauderies , une gaieté triste et 
guindée, pas d'élan, pas de laisser-aller. Tout cela sent le voisinage et 
le frottement de ta grande ville ; tout cela ressemble parfaitement à un 
bal de griseltes dans une sous-préfecture. Quand donc pourrai-je assister 
entre toi et Jules , dans notre Champagne, à une bonne et véritable f^te 
de village ! 

Jeanne. 

XIV. 

TnoisrÈHF. lettre de Marie a Jeawe. 

, De Vitrj-le-FranfUii 
Ma chère Sœur, 

J'avais bien raison de te dire qu'avec les caraclcres faibles et mal 
assurés , il n'y a pas de droites el sages mesures à espérer, et que toutes 
les extrémités sont à craindre. Certes je suis aise de voir que lu as repris 
un peu de force et de vigueur, et que tu as secoué l'apatliie dangereuse 
pour tes interéts dans laquelle tu t'abimais tous les jours de plus en plus. 
Mais pourquoi n'avoir pas donné à celte force et h celte vigueur une 
autre direction ? Pourquoi ne les avoir pas employées à adresser i ten 
mari de sages el énergiques remontrances, et à faire valoir à son oreille 
les prérogatives d'épouse et de mère J Pourquoi les avoir fourvoyées et 
gaspillées dans la mise à exécution d'un projet qui ne convient ni à Ion 
tempérament, ni à ton éducation ? 

Je conçois qu'avec ta nature molle et timide, tu aies mieux aimé 
prwdre un chemin de traverse el de détour qu'un chemin direct -, que ti) 
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aies choisi un moyen oblique et tortueux , de préférence il un moyen 
qui va droit au but. Cela l'épargne, sana aucun doute, les frais de 
hardiesse et de vigueur. Le danger te semble moins grand parce que lu 
ne le vois pas en face, la position plus facile à emporter parce que tu la 
tournes. Tu ne te sens pas de cœur pour parler à ton mari, ce qui ter- 
minerait l'aflaire en un instant, et tu t'environnes de longues et pénibles 
séductions. Ce n'est là qu'un enfantillage tout pur. En effet l'enfant ne 
fait pas autre chose , lorsqu'il ferme les yeux au moment de boire un 
breuvage amer. Ta sagesse et ta raison auraient dû te faire éviter cet 
écueil. D'autant plus que je suis bien éloignée de croire que lu aies 
adopté le parti le meilleur. Les avantages que tu te vantes d'avoir d^à 
remportés sont tout à fait nuls et puérils et lu t'exagères leur impor- 
tuice. Et je crains qu'avec le système que tu as adopté , l'avenir ne t'en 
réserve pas de plus grands. En présence de M."" de Préville , tu valais 
surtout quelque chose par ta simplicité , par ta naïve pudeur, par les 
manières sans afféterie , par tes grâces toutes naturelles , enfin par tout 
ce qui distingue les femmes que n'ont point déformées et Cinssées les 
subtilités de la coquetterie du grand ton. 

Ce sont tes qualités sincères et franches , c'est la puissance du con- 
traste qui auraient éloigné Jules de M.™ de Préville , et l'auraient 
ramené vei-s toi. Le mensonge n'a qu'un empire incertain et court; la 
vérité finît toujours par l'emporter. Mais en entrant en lice avec M.°" de 
Préville, en le servant des mêmes armes , des mêmes artifices qu'elle , 
tu renonces vc Ion lai rement et de gaieté de cœur à la belle et heureuse 
siliiation que le destin t'avait faite. Tu quittes un camp fortifié et 
impienable, dans lequel M."* de Prévîlle n'aurait seulement jamais 
peusé à venir lutter avec toi , dans lequel tu aurais pu attendre avec 
patience les événements dont l'issue ne pouvait manquer de t'étie 
favorable , et tu suis ta rivale au milieu d'une carrière où elle marche 
depuis longtemps , et te sera, quoique lu fasses , toujours supérieure. 
Compte en outre que les premières impressions sont les plus paissantes, 
et que comme c'est M.» de Préville qui la première aura agi sur Jules 
par les manèges de la coquetterie , elle aura encore le pas sur loi de ce 
4T0lé-là el par ce moyen. 

Enfin voici une dernière considération qui pourra avoir son effet. N'es- 
tu pas un peu honteuse , ma bonne sœur , de te trouver sur la même 
ligne et dans tes mêmes règles de vie et de^nue que H." de Préville? 
' N'a&-tu pas la conscience que tu vaux mieux que cette feinme , et que 
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loin de l'iiniter, tu devrais lui servir d'exemple f Le rôle que tu t'es prise 
à jouer n'est-il pas indigne de toi? Ne répugne-t-il pas à tes habitudes 
et à les mœurs ? N'est-tu pas le Jouet d'une pensée inconséquente et 
folle ? Sors donc, chère sœur, sors d'une voie ou tu n'aurais jamais dît 
t'engager et qui n'aboutit qu'à des déceptions. 

Ne te laisse pas entraincr par des espérances erronées, ne t'entête {tas 
dans une Tausse résolution; lis ma lettre sans dépit et sans répugnance; 
ne la jette pas loin de toi avec un mouvement de dédain; écoute mes 
conseils qui sont dictés par mon amitié de sœur, et tu t'épargneras bien 
des regrets. 

Marie. 

XV. 

Il était nuit. — Le parc du château de H.» de Préville était silen- 
cieux et solitaire. — Seulement quelqu'un qui à cette heure aurait 
promené ses rêveries par les allées obscures , eût entendu ces paroles 
prononcées â voix basse : 

— Madame, il serait temps de prendre un parti décisif. . . Tout languit, 
tout est en suspens... Dérancourt est indécis, découragé... Je ne sais 
vraiment ce qui vous arrête.... Il est nécessaire pour notre bonheur à 
tous deux que le dernier coup soit hientdt porté... Mettez le sceau à 
votre triomphe... Que l'une des plus prochaines journées termine ce 
long combat qui m'impatiente et me fatigue... Il le faut, et j'en appelle 
au besoin aux termes de notre traité !... Me le promettez-rous ? 

— Je vous le promets... 

Et tous deux , prenant uu sentier dilTéreut , disparurent comme des 
ombres. 

XVI. 

HinlÉME LETTRE DE JEANNE A MaBIE. 

Des cnvirans de Paru. 
Ma pauvre Sœur, 
Je .suis donc destinée à être jetée d'extrémités en extrémités ; ex- 
trémités de douleur et de joie , extrémités de douces espérances , et 
d'amers désenchantements ! Tu sais, ma pauvre sœur, en quel consolant 
avenir j'avais reposé mon espoir ! Mes séductions et mes grâces toutes 
nouvelles devaient ramener Dérancourt aux sentiments si vils et si tendres 
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qu'il ne témoignait antrefois. Hélas ! comme tout ce beau plan est déji 
renversé ! J'ai fonlé aux pieds mes parures et mes fleurs , et je suis 
rederenue ce que j'étais, abattue et découragée. 

Et, ma sŒur, je ne veux pas me Taîre à tes yeux meilleure que je ne 
le suis réellement. Non , ce n'est pas pour obéir à tes conseilsj que j'ai 
déposé le Toile de coquetterie dont je m'étais couverte , que j'ai résisté 
à cet élan involontaire qui m'emportait vers un monde pour teqnet j'étuis 
si peu faite; non, la cause de mon retour à mes mœurs d'autrefois est 
plus triste et moins louable. 

J'ai été trompée un instant par de fausses apparences. Je me suis 
misérablement abusée , lorsque j'ai cru voir que Dérancourt était touché 
(les efforts que je faisais pour lui plaire et tournait vers moi des regards 
qu'il en a trop longtemps détachés. Cela n'était pas. Il semble au con- 
traire que depuis que je suis descendue dans l'arène où se pavane si 
oi^eilleusement H.*" de Préville , mon mari ait encore pour moi moins 
d'attentions et de prévenances. Oh 1 depuis deux jours surtout, depuis 
deux jours , je subis un terrible supplice. Depuis deux jours , Déran- 
court semble tout è fait avoir oublié ma présence. . . Je n'existe plus pour 
lui... Car devant mes yeux, devant mes yeux ! il prodigue à cette femme 
tous les témoignages de l'admiration la plus vive... Est-il possible d'être 
à re point bafouée et méprisée... Mon cœur se déchire et saigne... 
Tiens... tu sais si j'éprouve le moindre penchant pour M. de Nieubour^ !. . 
Eh bien !... Dans ces moments oii Dérancourt me sacrifie si outrageu- 
sement et me foule aux pieds, il me semble que j'écouterais H. do 
Nieubonrg avec un plaisir qui aurait quelque chose de la vengeance !.. 
Et si jamais !.. Oh I mon Dieu ! Éloignez ce malhmr de moi ; éloigne! 
ce calice de mes lèvres '..... 

Jeanne. 

L. COTAILBAC. 
La tmte pnehcinemeiU. 
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LES CRAINTIVES (') 

F««»lM par ni.*** BlAMA DEIiCJJlIBBE. 

Il en est de la poésie comme de l'amour : les premiers vers, la pre- 
mière affection, voilà le dessus du panier de l'inspiration et du cœur ! 
fiienUt, arrivent les seotîmenls raisonnables et les phrases correctement 
stylées. Dans sa vie, dans ses écrits, on descend vers la prose; el 
râ|:e mâr se passe ainsi, jus^iu'à ce que sun'ienne (pour les mieui doués, 
s'entend) un regain de jeunesse , un été de la Saint-Martin qui n'a qu'un 
jour et dont on se faite de profiter pour écrire son dernier vers, pour 
aimer de son dernier amour.... 

Donc, chez les poètes et chez les amoureux, c'est surlout le début et 
la fin qui nous intéressent. L'adolescent qui murmure ses doux rêves 
d'avenir, le vieux harde qui chante les riantes illusions de son passé , 
nous semblent jeunes tous deux. En somme, la poésie, qu'est-ce autre 
chose qu'une éternelle jeunesse? — Ou vit un jour , Ducis octogénaire 
scandaliser par sa pétulance toute une réunion de heaux-esprits. 11 arriva 
eu tenant une grosse pèche entre les mains; les yeux attachés sur ce fruit, 
le vieillard gambadait comme mi enfant et poussait mille exclamations 
joyeuses, triomphantes, sur le frais coloris, sur le tendre duvet de sa pèche. 
I Hais voyez donc, Messieurs, voyez donc, s'écriait-il, comme c'est beau 
une pSche 1 1 ! > Et, là dessus, il se mit à improviser toute une tirade de 
vers frais et roses comme le sujet qui les lui inspirait. Certes , en ce 
moment là, le cœur du vieux Ouuis n'avait pas vingt ans. 

Comme encore, pas plus lard qu'hier, dans les rues de Lille , nous 
avons rencontré un grand vieillard qui portait sous le bras son demier-né 

(1) Fvis, 1834. 1 vol, jn«', ■ la Litirairie noufdlc. 
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de poésie : un beau, volume tout humide encore des élreintes de la 
presse, n s'en allait montrer son livre à ses amis, aux journaux, à la 
ville, à l'univers, et fallait voir de quel air joyeux et victorieux !... Il y 
a quelque chose comme cinquante ans que celui-là fait des vers ; et, 
pendant tout ce demi-siècle, il ne s'est aperçu ni des cheveux hlancs qui 
lui poussaient, ni de sa taille qui se courbait, ni de sa fortune qui s'en 
allait. Il a fait de sa vie un beau rêve sans réveil, rimant ses songes les 
uns après les autres, et se tenant pour très-richement payé de ses peines 
par le droit de signer publiquement son nom au bas de sa pensée, un 
nom sonore comme il en faut aux poètes, un nom de gentilhomme, par 
ma foi ! et qui fait penser i quelque vieux castel de lord irlandais, ca- 
chant ses créneaux moussus sous les ombrages de la verte Ërin. Ah ! si 
je n'arrivais trop tard pour vous parler de ce Nestor des poètes lillois , 
comme j'aurais pris plaisir à vous montrer en délait ce bel écliantillon 
de feue la poésie impériale : des vers dont la structure dit toute une 
époque, des alexandrins bâtis sur le modèle des grenadiers de la Vieille- 
Carde, des vers grands, robustes, un peu lourds, mais majestueux et ron- 
flants comme les canons d'AusIerlilz !.... A cOté de ces gigantesques 
grognards, on ne peut s'empêcher de prendre en pitié nos mièvreries 
langoureuses, nos rimes poitrinaires, nos vers blanrs-becs d'aujourd'hui... 
Oui, j'aurais voulu ne pas manquer la belle occasion qui semblait 
s'offrir d'elle-même de mettre ici le passé et le présent en regard l'un 
de l'autre, sur la même page, de marier, dans ma critique, un vieux 
poêle à une jeune muse, de saluer d'une même salve d'honneur Antoine 
Cunyngham et JI.™ Maria Delcainbre. Mais hélas ! la Revue du Nord a 
déjà décerné sa palme olympique au vieux poêle ; il ne nous reste plus 
(|u'à couroimer de niai'^ucritcs et de bleuets non pas une brune Corinne 
fil proie au ditliyramhe échevelé , mais une blonde fille d'Ossian dont 
la lyre amoureuse et chaste éloufl'e ses sons craintifs dans les brumes 
de la .Scandinavie.... 



()b! met Heure, diiJiii-elle, tii' lalssci-moi cbanter, 
Puisque mon allé blanche à tdim ne peol mouler. 
J'ai d'Inimenees doolenr?. j'ai des larme! amèrc»; 
En ^panchaul leur» flola, j'aurai moins de nii»ért3. 
J'ai du baieera brillante retenu» dans mon cour, 
Dos eilaseï d'amour ni des elaoi d'ardeur ; 
Je mis poète, enfin '■ et ne pouTïnl toiu euivre, 
Il ne faat bien poortant cbanlct si j e veux ritr*. 
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Ene chanla. . . Seg chanls, lei vuilà detanl vous ; 
Lw mueB ayuil dil : euraol, cbaate avccnoiul 
Bon* on mMTtù, lei clunU parti* d'un ciSDriincère 
Ont laDjonn lu rayon pour éclaîrer la um. 

Et voilit comme débute ce livre de poésies que M."" Maria Delcambre 
intitule Ut Craintives: les vers que vous venez de lire lui servent de pré- 
face. Puis viennent à la iile de douces chansons d'enfant, de tendres 
rêveries de mère, de timides soupirs de jeune fille , de brillantes aspira- 
tions d'épouse et d'amante. Le cœur de la femme chante en ce livre 
toutes ses gammes de dévouement , de foi et d'amour ; c'est l'odyssée 
complète d'une âme errante qui dit à tous les échos de la route les 
joies et les peines, les espoirs et les déceptions qui surgissent en son 
chemin. Or, tout cela semble si vrai, si sincère, si réel, que, pour se 
consoler, ou a grand besoin de savoir qu'ici les bonheurs seuls sont des 
réalités, que le reste n'existe que dans les mirages de l'imagination et 
qu'enfin notre muse éplorée est, de fait, une bonne et heureuse mère 
qui écrit ses vers à côté du berceau de sa fille adorée.... Usez plulAt 
cette pièce-ci. 

J'avais , ponr te [iUr, nia douce Hargueriu, 
D« fleure et de chsUDuB fail riserre en ce jour ; 
Loraqno mon Adrienne. enfant de moi amonr, 
S'empara de ma plume et, là, loule petite. 
Astiee graTomeDi comme nos grand* auleurt, 
récrivit ce qui luit pour (on touqact de Bear; : 

AMGE A ANGE. 

J'ai dix-sept moia bientAt, c'est en bien petit ige '. 
' Mais, à ce qne l'on dit, je soi* déjh bien aage -, 
' Je sais dire : Maman , papa, Jonjon , gUean: 

Et j'aime le* enfanta, nwt frères en berceao. 
J« TOUS Tii nne rois, gentOle demoiselle. 
Et, depiûs, cbaqae Joet, de tous je ne rappelle, 
Le soir, qoaod du ciel bien descend la nuil sur nous, 
Ma petite marnai) me fait mettre à genoax 
Et me dit : Chère entantl tais ta eainle prière i 
Il est des noms par nous rèTéréa sur la terre; 
Cet Doms, qu'un saint amour grata dans noire csor, 
Enlanl. il foui à Dieu demander lenr bonbeur. 
Uon , j'entends nommer un père qni toos aime ; 
Il eet bon pour le mien , el je l'aine de même. 
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It Biiinniira ion nom ri le Tbtre iprè« lui : 
Cett encor m boaU t|ui loos Itte aujoord'bol , 
Puiiqag ponr sn biïDFaiti, jb tdds donne en échange 
MoQ palil cour d'entant at ma prière d'ange. 

Entendons-nous : Je ne fais pas ici de la crilique de détail; je veux 
au contraire laisser en paii une foule d'incorrections et de défaillances 
de stjfte qni procèdent évidemment d'une plume inexpérimentée. Ce 
qu'il nous convient de demander avant tout à une jeune femme poète , 
c'est du cœur, encore du cœur, toujours du cœur. Abl s'il s'agissait 
d'un homme (kit, d'un écrivain ainsi déclaré, nous ne le tiendrions pas 
quitte i si bon compte! Ce livre pourrait bien lui valoir de notre pari 
ungrosréquisitmre... Haie à quoi nous servirait de prouver à M.~* Maria 
Delcambre qu'elle ne sait pas encore parfaitement les choses du métier? 
La littérature française ne sera pas mise en péril , j'imagine , parcequ'on 
aura, pour celte fois, laissé reposer sa férule, et qu'on se sera pris à 
aimer , sans arrière-pensée , celte poésie jeune, fraîche et blonde, à peu 
près comme Louis XIV aimait la jeune, la fraîche, la blonde La Vallière 
qui cependant, elle aussi, boitait un tantinet... 

Quoiqu'il en soit, nous avons été étrangement impressionné par le 
diapason de quelques pièces de ce recueil nées de cette sorte d'éblouis- 
sement que répandent autour d'elles les grandeurs et les prospérités 
humaines. La force, la puissance, le bonheur, sont bien moins faits 
pour inspirer une Jeune muse que le malheur et la faiblesse. Ln vraie 
fleur de poésie , ce n'est pas la Couronne-Impériale avec sa corolle 
empourprée, mais l'humble violette reléguée au fond des bois... Ojeunes 
poètes! Tendez toujours la main vers celie-ci : elle ne demande pas 
mieux que d'être cueillie par vous. Quant à l'autre , souvenez-vous de 
certaine loi espagnole , et n'y touchez pas... 

RENRÏ BBCNGSL. 
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DE IWILLEIIIB DE lÂ VILLE DE IILIB 

Ali XIV,-, IV.* ET XVI.- SIÈCIES. 
Arehmr». — Aréafé*Herm< — Cmmm m miera. 

XIV." SIÈCLE. 

( Quand on veut écrire l'histoire, a dit le plus grand ccriv<iin des 
( temps modernes, ce n'est pas tout que de cherclier les faits daiis des 
« éditions commodes, il faut voir de .ses propres yeux, ce qu'on peut 
■; nommer la physionomie des temps; il faut manier les siècles et 
« respirer leur poussière (1). > 

Pour se convaincre que cette belle et noble pensée de l'imuiorlel 
défenseur de nos libertés, est aussi exacte que sublime, il sullirait de 
compulser les riches archives communales de Lille, que M. Bernard, 
archiviste, a mises à notre disposition avec une obligeance toute parti- 
culière. A l'aide de ces vénérables débris du passé, nous avons pu , nous 
aussi, entrevoir la physionomie des temps; apprécier la vie, si mysté- 
rieuse au mojen-age, des générations dès longtemps éteintes; juger 
leurs passions , parlajjer leurs joies ; nous initier à leurs malheurs qui , 
presque toujours, furent ceux de la France. Uien qu'étranger par notre 
naissance à la ville de Lille , les expressions nous manqueraient pour 
dire combien profonde fut notre émotion â la vue des glorieux stigmates 
que les siècles avaient laissés sur ces antiques monuments de la vie de 
nos pères : cicatrices immortelles qui, traversant les ùges avec ces pré- 
cieux manuscrits, viennent proclamer hautement, aujourd'hui, qu'au 
jour de ses sièges héroïques , le feu de l'ennemi ne respecta même pas 
les vénérables archives de la valeureuse capitale de la Flandre. 

(t) Ghileubriand, préfice iti BMif hittoriqutf, p. tGG. 
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Parlons maintenant des diverses machines, alors nommées engins, 
dont on lit usage à Lille dans ces circonstances mémorables. 

Cliacun sait qu'au moyen-âge on désignait par le mot artillerie toutes 
les armes alors usitées, tels que catapultes, balistes, mungonaux, esprin- 
gales, arcs, arbalèles, etc. Selon "Roquefort (1), artiUer, signiOait à 
cette époque l'ortifîer, armer, équiper un homme de guerre, etc. Kqus 
aurons donc à nous occuper d'abord de ces diverses armes aussi bien 
que des archers et des arbalétriers lillois (2). 

Le premier registre aux comptes de la ville de Lille remonte à l'année 
131S, nous y voyons qu'à celte date les échevins allouaient a l'argen- 
tier L s. pour deux ars de cor (noisetier) à 1 piet ; XLIIl s. pour XLilI 
arbalestres (3). On se contente de mentionner les espringalestes. 

Quelques années après (1337), trois arcs de cor reviennent à X 1. (4), 
alors que, en 1338, l'acat de sept ars i tour, d'un arch de cor et de six 
arbalestres, occasionne une dépense de XXllI I. XXI d., parmi le caritel 
et voiture, et que diverses sommes sont accordiies à M.' Jehan de Veri- 
duille pour avoir rappareillié les espringales , quariaui et les engiens. 

En 1340, le comptable, après avoir porté en dépense, d'abord, les 
IX I. IIII s. donnés à XXIIl carpentiers qui wetièrent (firent le guet) 
as espringales, parmi VI nuis; puis les quatre sous remis à chacun des 
X\ carpentiers, qui Turent as espringales par trois Tois, quant H ban- 
cloke sonna, et une Tais quant eschevin alèrent vir treres les springales, 
nous apprend que l'on fist mener as portes et as garîles les espringales, 
les ars à tour, les tours et les cauket. Il nous parle aussi des ars à 

Îuaiqiet et à f piet. Quant à M.' Pieron Blanc-Pain, il obtenait LXXIII s. 
I d. pour une espringale et une nœue nois. Trois ans après (1343), M.= 
Willaume Doulieu vendait à la ville une espringale moyennant IIIIXX I.; 
tandis que, en 1346, on ne lui accordait que LIIII I, pour une espriu- 
galle, i tour et un grand arc t tour. 

Les arcs à caueqiie étaient encore en usage en 1382 , car nous 
voyons qu'à cette époque trente arbriéres d'arcs à caucque furent payées 
XXV I. IIII a. Leurs escWt», les oeches de leur caucque sont aussi men- 
tionnés, ainsi que les clefs des lourt à vir. 

La corde de poil employée pour les espringales coûtait cinq derniers la 
livre, tandis que celle de poil ouvret en valait huit. Huon de Canin livrait 
à cette époque quatre-vingt-huit livres de wamet de ce dernier, et un 
cordier de La Bassée obteniiit LXVI s. VIII d. pour cent liv. de corde de 
poil h faire wames tTetpritigalleit. Le sauniel, à dix-huit deniers de Flandre 
la livre, était aussi fort employé, car on en achète, en 1360, plus de 
deux mille livres. En 1364, il est question d'un artilleur qui remhrache 
et rekerque de poil une espiingalie. 

}1 ) Dulionnaire ée la loagut nmaiit. 
I) Alt eujat des arcbera, des Brbali^lriïn cl in canorniers de diierf es localité*, 
VoTM noire Cile pirani*. pagsg 1, 13, 431. Ul; Ui krriùvain Nord dtlaFrmee.i» 
M. Dinaax, 1. 1.", 3.' lérie, p. EDO, 509. 
(R) II } I San-! donte entât. 

(t) En 1311. eix an k tour tcath SYI s. do gros, à XSll 4. le gro'. reiiennenl è 
ITII I. XII ». En I3<8. XXVI ari de cor lendiu pu ua Allemand coAirni .\i.Y:U anctiei 
dpr.vatlUimiXVIi. 
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En 1383, le fi) d'mwiera à faire cordes d'espringales e( de grtms 
ars à huit gros la livre , aussi bien que le fil à les treuqttefilier, sont tour 
à tour mentionnés. Ainsi, la cordière de la Breletqus livre, moyennant 
XXIIII S-, trois corder de fil d'auwien serrans as tours des grans ars de 
nrhalestres. N'oublions pas les vray'ct corda des arcs, toujours distin- 
guées da fiaïaa corda. 

En 1358, nous trouvons mentionnés, d'abord, onze milliers de tiers 
de quariel payés XXX moulons de XXXVi 1.; puis XXXIIII c. de fiers 
de quariel, achetés IX moutons et XXIII gros, de XI 1. XIIII s. IX d,, 
parmi le carîtet. N'oublions pas le» peque$ de quarimU, dont 1 c. eiige 
une dépense de XVI s. VII d., pour la façon seulement. 

Pour empenner et enfierer ces quariaui , l'artilleur obtenait deux 
moutons de XXIIII- s. par millier. 

En i'àài , dix milliers de fiateUt, de qaarriata de tret , sam ^ert el 
taiii pennes, sont payés, à Bruges, II s. de gros le millier; et le cent 
de ftttlelet de piet revient (i38â) à huit gros. Pour en enferrer quinze 
cents l'ouvrier exige quinze sous. 

Quant aux fers de ces fatlelex, nommés mousquetles, il coûtaient douze 
gros le cent. 

Cette même année (1368), XXV milliers de pennes à empener quar- 
rtflus étaient payés, à Bruges, VIII s. III d. de gros, de LVI s. XI d., 
et trois milliers et trois cents de petis claus à empener bourru reve^ 
naient à XV gros de VIII s. IIll d. Longtemps après (1391), Hanequin 
Mas, d'Arras, exigeait VI s. X d. pour les IIII c. XL quareaux fierés et 
empcnés qu'il avait fournis. 

En 1359, deux milliers de sayettes (Haches), accatées A Saint-Omer, 
sont payées Xill 1. V s. (1400 sayettes à XII s. la XII."), et il (kut 
débourser (1368) XXVIl d. pour 1 c. et le tierch de 1 c. depetû qtuir- 
riavs d'arbaletlerie; alors que, en 1382, trois milhersde frets coûtent 
XVIll I. On mentionne aussi dix milliers de tret de gamhe. 

Les artilleurs de Bruges, que nous avons déjà cités plusieurs fois, 
jouissaient alors d'une grande réputation, car c'est presque toujours dans 
cette ville que les échevins lillois envoient faire leurs acquisitions. Ainsi, 
en 1368, on y achète dix arbalètes, à raison de deux sous de gros 
chacune. 

Les arcs et les arbalètes portaient tous les armoiries de la ville, puis- 
qu'une entengne à flatr de lit pour Ua arbateslret de la ville etuegnier, coûte 
(1385) XVIII s. Longtemps auparavant (1355), Pieron de Sainte-Cathe- 
rine avait reçu X s. VIII (t. pour avoir peint trente tix escuchonna det 
arma de la ville tiir la arcs. En 1302, L'artilleur Gilles du Prêts, qui 
recevait par an dix couronnes de gages, obtenait XIIII I. VI s. pour 
mioir tien» LI arbatestres, loyés de noefs et nissis les ciels. Elles étaiwit 
aussi nervéei. 

D'ordinaire, on employait le canevas pour faire les fourreaux des arcs, 
afin de mieux conserver leurs escuchons. En 1400, les caprons de 
csnevach pour les arcs coûtent III s. IIU d. 

En 1365-66, l'arsenal de Lille renfunnnit LXX m. de quariaux, tant 
à i piet, comme i lour et à caumie ; XXVll c. sayettes ; XIIII m. baudrez ; 
U m. do quariaux d'espringaW ; I tonnel pl.ii» de s.nlpétre; I tonnel 
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plaîn de eauiei treppet (chausse-trapes) ; VU canons et plusieurs qua- 
riau9 qui y appertiennent; LXVI ars de cor; XXXI espnngales placées 
anx portés. 

Au sujet de ces dernières, il est bon d'observer que, durant l'hiver, 
ellBs étaient couvertes de nattes ou d'ays, pour les garantir des neggea 
et des pluies. 

Gomme la milice bourgeoise de St. -Quentin (i), celle de Lille avait 
des larges aux riches couleurs. En effet, en 1347, l'argentier, après 
avoir parlé des grandes larges, A YI s. pièce, nous apprend que Jaque- 
mart le Lormîer a exigé XIIII s. pour chacune des L larges qu'il a 
pointes, el qu'en outre on lui a donné XXV s. en amendement. 

Les pavois étaient de couleur noire, car, en 1360, on donnait EII s. 
X d. de gros, de XXXVls. IX d., à Pieron de Sainte-Katerine, qui avait 
noirchi 111 sielles de cheval, II glaves (lances) et I pavois. En 1356, 
II pavois coûtaient X gros. 

En 1339, XXXI haudrel reviennent à CVDI s. VI d., & raison de 
II a. VI d, chaque : le (il et les belieres coûtent V s.; les hloucbes, les 
crocs et les aniaui XLI s. IIII d. 

Pour les caprons des gens d'armes, on faisait usage de royet, à IX 
gros l'aune, el de blanc à X gros. En 1358, lesXXIIII aunes et III quar- 
tiers de royel, et les XXVIII aunes el demi quartier de blanc, dont on 
fist les LXV cspprons, reviennent A XLIX s. VII d. gros, val. XXIIII I. 
XII s. V. d. t année suivante, les caprons des gens d'annes sont de 
blanquet et de draps de Diealre, à XII gros l'éune. Nous lisons ailleurs 
que XU' XVI capprons pour cheus qui atbrent en l'osl, coûtèrenl 
fiXVI s. Vi d. de gros et II estrelins, vaJ LV 1. XVDI s. III d. 

En 1385, les chaperons des ariialétriers étaient de kennevach i II. 
gros estrelin l'aune. Parlons maintenant des bannières. 

En 1347, deux bannières sont payées LXl s. IIII d. (f). En 1358, le 
chendal et estoRies i faire le pignon (étendard) de la ville et les pignons 
des glaves des gens d'armes coûtent, y compris leur fafon , VII s. III d. 
degros, de LXXIls., alors que le cheval qui porte le pingnon de la 
vHte est acheté XXVIII moutons et XVIII gros, val. XXIIll 1. Vn s. 

Cette même année, il faut V quartiersde cendat de graine, une aune 
et demi de bougheran, ainsi que IX quartiersde rouge save et verde 
UHlle, payés IIII 1. 1111 d. de gros, de XLII 1. IIII d., po'ur le granl 
pingnon des XIIII glaves envoyées a Long i,3), et pour ceux de ces 
glaves. 

A Rogier de Lille, on accorde XLIIII gros, de XXVI s., pour le faicon 
dou grant pingnon et des pelis pingnons et pour celle d'un cappron. 

Outre leur pingnon, les arbalétriers de Lille avaient d St -Valéry une 
bannière de laye hlafiqve et rmge. Celui qui la porte reçoit un mouton 
(sorte de monnaie) de XXIIII s. 

En 1359, ce mémo Rogier de Lille obtenait XXV s. IX d. pour le 

(1) Taynlehnllelin Atc1\. àa Cumilt da Arli et Monumenlt, t. IV, p. 161. 

S) [ behot n 1 bsudrel a porter la bïnitre du arbaleatriers, Vtll ^ rm it YI !i. V d. 
) Long prii Abbeville. Le beau cbiteu de celle tocaltté app<rti*nl n^jourd'hul i 
Mtri bin cl>er pvtnl ■■ le conte dt Soobert-AblwTlUe. 
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fachon de XVII pingnons de saye blanque et viermelle , destinés aux 
);eiis d'armes envoyés au sénéchal de Hainaut; alors que, l'année 
suivante, XIIII 1. XIX s. VI. d. lui étaient alloués pour II c. escucons 
mis â capprons, X grans pingnons des armes de le ville, XIII pignons, 
que de glaves que pour les cars, etc. 

Les tentes étaient aussi ornées des armoiries de la cité, puisque, 
l'année précédente, le même Rogier de Lille confectionnait les escucons 
des lentes des gens d'armes envoyés à St-Valery. 

C'est en 1350 que nous trouvons mentionnés pour la première fois 
la trompeurs des gens de guerre. Lors de l'expédition de La Bassée, à 
chacun det deux trompettn on alloue VIII s. fors, el Ut pignons de letirs 
trempes coûtent XXVIII s. II d. fors, non compris la façon. 

En 1358, les II ménatreuti qui accompagnent à Long lesXUIiglaves 
envoyées par la ville, ont droit à 11 s. de gros par jour. Leur cappron 
revient à IX gros I estrelin chacun, prix, au reste, alloué pour les XLV 
autres. Deux méneslretts sont aussi comptés parmi les gens de guerre 
expédiés par Lille à St-Valery. Quant aux deux autres méKetireuU qui , 
l'année suivante , accompagnent XX arbalétriers et XVI glaves dirigés 
sur le Pont-à-Wendin, ils rei^oivent I escu par jour. 

A peine les échevins avaient appris que Jean If, dont le traité de 
Bretigni venait de briser les fers, était arrivé à Calais, qu'ils y 
envoyaient des ménestrels, comme le constate ce passage des comptes : 
1300. As metiesirettk de la ville, donné en covrtome pour aler à Calait 
par deviers le roy, notre tire, V escus de 111! I. 

Des menestreus accompagnent aussi jusqu'à Calais les deux otages 
)illois(l). 

Les diverses machines dont nous venons de parler allaient bientâl 
être remplacées par d'autres , qui devaient changer tout le système de 
la guerre. 

( Chacun sait, dit H. L. Lalanne (2), <^ue c'est dans un compte de 
I dépense du mois de juillet 1338, que l'on trouve la plus ancienne 
« mention des armes à feu en France ; mais il est probable que leur 
c emploi est antérieur de plusieurs années à cet acte, car, à partir 
< de cette époque, il en est question très-souvent. On les voit figurer 
* aux sièges de Puy-Guillem (mars — avril 1339), de Cambrai (sept. 
t 1339), du Quesnoy (1340), du château de Rioull en Artois (1342). > 

Nous nous étions souvent demandé pourquoi, parmi ces diverses cités 
flamandes et artésiennes, ne figurait pas Lille, cette célèbre capitale de 
notre belle Flandre; nous sommes heureux de pouvoir prouver aujour- 
d'hui que ses curieuses archives municipales recelaient à cet égard 
de précieux secrets qui viennent lui restituer tous ses litres de gloire. 
Les documents que nous avons trouvés dans ce riche dépèt nous per- 
mettent, en effet, d' affirmer que Lille a fait usage du canon à une date 



(1) Lm registres aui complet cOntianaent de» docaments d'un liml intérêt inr cm 

Otl4tM. 

(tf Rtrh surUfmgrigtint.p. 81.. éd. in-4 ' — V.iHMiU. I.acalitinf, bîbl de l'érnle 
dn Cburlre», 3.' lérie. 1. 1, p. S8i— X. de Ssulrj, h Moyui-àgt el la HtaaitKmx, an, 
grmunrie, 1. IV, fol, SIX, V." 
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aussi ancienne que Toumai(l); mais qu'à celle époque reculrâ, ce 
nouvel engin y étail désigné snus un nom qui nous remel en mémoire 
ce passage d'un auteur arabe cilé par Casin dans sa bibliothèque arabe 
espagnole (2) , et ainsi traduit par M. Reinaud : c ils mugissent comme 
si c'était le tonnerre. > 

Ainsi, le comptable lillois de 1339-40, après avoir énuméré les 
dépenses occasionnées par l'entretien des diverses macbines que nos 
lecteurs connaissent déjà ; après avoir mcnLonné les poit pleins de chaud, 
les mines pratiquées à l'Abiele , à Saint-Jacques et au Noef-Markiet , 
déclare qu'il a payé IV I. XYI s, à Jehan Pied-de-Fier pour IV ttiiaux 
de lonnoiredegairtisetpour cent garrot. Deux ans après, c'est à anMestre 
du tonnoire qu'il a remis XI 1. XII s. VIII d. pour ledit totuioire faire; 
alors même que XX s. sont alloués à H.* Jehan de Venduille , pour vin 
donnel à luy, qtiant il fiit tpeler le premier efigin. 

Ce tonnoire serait-il le même que l'engin éprouvé pour la première 
fois, comme nous venons de le voir, par Venduille ? Cet engin^ enfin , 
ne serait-il pas le canon des premiers temps de l'artillerie? 

Peu satisfaits sans doute des essais de ^ enduille, les échevins faisaient 
appeler le maistre de l'arlillerie de Tournai (134^), auquel ils ordon- 
naient de présenter vin de courtoisie. Le messager devait aussi finer 
dans celte ville que on eusl dou carbon de feure. 

Quoiqu'il en soit, nous voyons, que, en 1 347 , M.» Jehan-Blanc Pain, qui 
venait de faire un nouvel engin à deux verghet, recevait IIII s. VIII d. en 
courtoisie, quant il fist gieter les en^iu qu'il avait fait el mois denovembre, 
et IIII los de vin, de XXVIll d. le lot, quant on ^st gieter le triuwe (3) 
au motiniel. 

Ces derniers essais n'ayant pas complètement satisfait tes officiers 
municipaux, ils faisaient appeler un maiitre qui vint chi gieter d'un ton- 
ntnU. À ce deniler ils accordaient Yill s. en courtoisie, alors qu'on 
remellail par leur ordre XI s. VI d. ai maistre de la ville el plusieurs 
ouvrtrrt qui burent à le bienvenue dou maiitre qui gieta dut tonnûille 
parmi le salaire d'un valîet qui râla qnerre les garrimis. 

Enfin, nous trouvons, en 1348, le canon mentionne. Nous lisons: 
pour l canon dont on giele garos acalé III escus val. LYII s. Pour poure 
dont on atata che elianon el pour II garos (4) et le fachon^ VI t. VIII d. 

Il est bon d'observer que ce canon ne coOte que LVll s., tandis que 
le tonnoire de 1311 avait été payé XI I. XII s. VIII d. 

DE U FONS-liaiCOCQ. 



(1) H. I« tomle Léon de la Borde, la Duct At Bourgoçnf, I. I., iiilrod. p. XXXIV noie. 

(i) Voy. noire nié picarde, p. 33. 

(si Ponr la fondi de le petite Iriawe rebirn. II 9. 

{i) t38S, OarÎM» «tlofé* à [Il pos pièce. 



La suite prochainement . 

Tome II. -N.* 9. « 
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ÉCOKOIU AGRICOLE ET nTOUSTHIELLE. 



HISTOIRE DU COTON. 



Celte comparaison, souvent rcpétûc, s'^ippliquc parliculitVcment â la 
substance dont nous voulons esquisser l'histoire. Si en effet , les inléri^ts 
de l'africulture et de l'industrie sont étroilemeiil liés, si les progrt'S de 
l'une favorisent le développement de l'autre, si les mesure!! nuisibles à la 
première, sont Talales à la seconde, c'est surtout en ce qui touche la 
culture et l'industrie du cnlon. Par l'universalité de ses applications, 
par la prospérité qu'elle donne aux pays qui la cultivent oulamcUont 
en Œuvre, cette précieuse soie peut Être considérée comme l'une des 
matières premières les plus injportanles qtie l'iiomme utilise. — S.T 
culture a fait la Tortune des États du sud de l'Union ammcainc. Elle 
va contribuer pour une large part à la prospérité de notie colonie 
d'Afrique. — Son industrie est une des plus grandes sources de richesse 
de l'Angleterre. En France, elle Tait vivre une population de plus de 
600,000 ouvriers et produit une valeur annuelle de 600 millions defr. 

On a publié de nombreux documents sur la production et l'industrie 
du coton. Ce qui va suivre sera emprunté, en partie, aui publications de 
HH. Gérard et Hardy, ou aux résumés statistiques qui m'ont paru mériter 
le plus de confiance. 

Le colon est produit par un arbrisseau nommé cotonnier. A l'époque 
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(le la malurilé, les capsules du Tniit s'ouTrenl; une sorte de touffe blanche 
apparaît, s'épanouit comme une grantle fleur, c'est le précieux duvet 
qui forme un lacis Dlamenteux autour des graines du végéta). 

Caraclérei botaniques. — Le cotnnnier appartient à la famille des 
Halvacëes, genre Gossypium. C'est une plante vivace, d'un port buis- 
sonneux ou pyramidal, pouvant atteindre 6 mâtres de hauteur (1). — Les 
variétés les plus cultivées dépassent rarement i mètres 50 centimètres. — 
Il présente pour caractères : un double calice persistant, l'extérieur à 
trois divisions profondes, l'intérieur cupulifoime ù cinq découpures : une 
corolle à cinq pétales hypogynes : un grand nombre d'étamines soudées 
en un seul tube; un style simple, stigmate claviforme à trois ou cinq 
sillons : un ovaire à trois ou cinq loges; des graines nombreuses, ovales, 
à peu près de la grosseur des grains de café, et dont l'épiderme plu» 
on moins spongieux est recouvert de la laine épaisse appelée coton. 

Les feuilles ont l'apparence grossière des feuilles de vigne. 

Les fleurs sont grandes, blanches, jaunes ou purpurines, selon les 
espèces. Le coton est plus ou moins long, fln, soyeux, élastique : sa cou- 
leur varie du blanc éclatant jusqu'au jaune, en passant par les 
nuances du blanc d'argonl , blanc mal , jaune paille, beurré , roux et 
nankin (2). 

Le genre Gossypium ne comprend que des arbrisseaux. Certaines 
variétés sont dites herhacéex, maisseulement sous le rapport agricole, parce 
que la nature du climat où on les cultive comme plantes annuelles ne 
leur permet pas de prendre le développement qu'elles atteignent, au bout 
de plusieurs années, sous des latitudes plus basses. 

Nous citerons , parmi les espèces les plus importantes : 

I ." Le cotonnier dit herbacé, originaire de l'Orient. 

3." Le cotonnier arborescent, cultivé aux Indes, en Chine. 

3." Le cotonnier de l'Inde. 

4.» Le cotonnier velu, de l'Amérique. 

5.* Le cotonnier religieux ou à trois pointes. 

6.* Le cotonnier à feuilles de vigne. 

Dans le commerce , on désigne les espèces sous le nom des pays de 



(I) Od pnt Toir duslHMrretdujardinbobui^dcUne, un catouBicr arbortHenl 
qoi t ftè» de 6 métrés de buteur. 
(3) OhMun cqjlm'A la répulatioD univereelle tel cotonj nankins Driginaires de la 
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provenance, et avec la double dénomination de cotons à longue soie ou 
à soie courte. 
Les plus estimés des colons longue soie sont, d'abord : 
Le Géorgie (Sea-Island), long, fin, élastique, d'un blanc d'ai^ent, 
le premier des colons connus. 

Enijuite, le Bourbon, le Jumel d'Egypte, le Porlo-Rico , le Cayenne , 
le Grenade-, puis le Bahia, le Haïti, le Guadeloupe, le Martinique, etc. 
Le meilleur des cotons à soie courte , c'est le Louisiane, fin , doux , 
pas trop court, et d'un blanc légèrement beurré ; viennent après, le 
Cayenne, l'Alabama, le Mobile, le Tennessee, le Caroline, leGéoi^ie courte 
soie, le Virginie, le Hadras, etc. 

Culture du cotonnier. — La culture du cotonnier est très-répandue & la sur- 
face du globe. Elle prospère partout où la température moyenne ne des- 
cend pas au-dessous de 1 7 à 1 8.* En Europe, elle ne dépasse guère le 
A3." degré de latitude , bien qu'on ait voulu la porter jusqu'au 4&."" 
Dans l'Amérique du nord, elle s'étend jusqu'au 41.*"; et dans l'Amé- 
rique méridionale, elle descend jusqu'au 30.» degré de latitude sud , 
sur le littoral oriental, et jusqu'au 33.~*Rur les cAtes occidentales ; mais, 
dans ces limites, toutes les es|)èces ne réussissent pas également bien. Le 
cotonnier arbre ne prospère que dans les contrées inlerlropicales, 
tandis que les variétés dites herbacées peuvent être cultivées dans les 
régions tempérées de l'Europe méridionale, sur un sol et sous des con- 
ditions climatériques favorables. 

Une terre de couleur foncée, de nature aiplo-calcaire , profonde, 
très-perméable, ameublie par de nombreux labours , convietil au coton- 
nier. Les semailles, les sarclages et les aulre-s soins qn'il exige, sont 
déterminés d'après la température moyenne du climat, la nature du .sol 
et l'état plus ou moins avancé du végétal. En Algérie, on plante en 
avril et mai et l'on récolte d'octobre à décembre. Semées à peu près 
comme les haricots , les graines peuvent lever au bout de cinq jours. 
Lorsque le fruit est arrivé à maturité, ses capsules s'ou\Tent, le colnn 
s'en échappe; alors ta cueillette commence. — Elle se fait en tirant 
avec les doigts les flocons des gousses sans enlever aucune partie sëcfae 
du calice. Elle doit avoir lien par un temps sec, et durer seulement le 
temps nécessaire pour le complet et successif épanouissement des capsules. 
La culture du cotonnier est plutM améliorante qu'épuisante. En effet, 
d'un cAté, le coton que l'on enlève n'est qu'une partie très-minime du 
réyétal; d'un autre, les liges brûlées peuvent retourner au sol sous la 
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fbnne de cendres ; enfin, après l'extraction de t'huile des graines, les 
tourteaux j retournent sous forme d'engrais. Selon les évaluations de 
H. Hardy, il niudrait 4070 kil. de tourteaux pour valoir 40,000 kil. de 
fumier normal. 

Egrénage — Lorsque le coton a été récollé, il lui reste à subir une 
opération préparatoire des plus importantes, la séparation de la soie des 
graines auxquelles elle adhère. Celle opération, se fait généralement de 
la manière suivante. Deux rouleaux en fer ou mieux en bois, écartés l'un 
de l'autre seulement de la quantité nécessaire pour donner passage aux 
filaments, tournent en sens contraire , laissant d'un cété, les graines , 
enlrainanl, de l'autre, la soie. — Hais aucune machine ne peut remplacer 
le travail à la main pour faire un triage et par suite donner des produits de 
premier choix. — Quelque soit durestcle procédé suivi, le coton une foin 
égrené «st foulé dans des balles dont le poids el la forme varient selon 
l'espèce et les lieux de provenance. 

HUitiire mécanique du colon. — Le coton arrive ainsi en balles dans 
les grands centres manufacturiers, comme Manchester, Lille, Mulhouse, 
où il doit être filé. 

La filature du colon, aujourd'hui toute mécanique, se compose d'une 
longue série d'opérations, simples en elles-mêmes, mais dont il est 
difficile de se faire une idée exacte, autrement que par l'inspection 
d'une manufacture. 

Nous indiquerons en quelques mois le but plulâl que le mécanisme 
de ces opérations. 

D'abord, le coton est ouvert à l'aide de baguettes soit à la main soit 
à la mécanique ; puis il est épluché et ensuite passé dans des cardes 
cvlindriques qui démêlent ses filaments, rompent leur adhérence, les 
délivrent de leurs impuretés et les distribuent également sous la forme de 
nappes ou de rubans. 

Alors commence une succession presque infinie de doiiblagei, îétiragt» 
et de latninagf*. En même temps que les rubans ou les fils sont réunis 
par î, par i, etc., ils sont soumis, au moyen de rouleaux compri- 
meurs animés de vitesses différentes, à un étirage tel que le fil résultant, 
suffisamment fort, est plus fin que chacun des fils composants. Ce travail 
a pour but de rendre la soie régulière, d'allonger ses fibres, de les unir, 
de les amener au parallélisme, enfin de leur donner du nerf, avec 
de l'éclat et du soyeux. Pour en faire comprendre l'importance, je dirai 
qu'un simple fil retors, en géorgie longue soie, pour tulles ou dentelles, 
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résulta de la supeqiosition par doublatres et étirages successifs, depuis 
ledépart de la carde jusqu'à la dernière bobine, de i62 milliards 533 
millions 090 mille 808 rubans ou brins de coton ! 

Les fils convenablement préparés sont tordus par les broches des mé- 
tiers appelés muU-jenmj, et finalement enroulés sur des bobines. On les 
désigne, dans les manufactures, par des numéros d'autant plus élevés 
que leur diaméire est plus fin. Ces numéros n'indiquent pas explici- 
tement le diamètre, mais seulement le nombre d'écheveaux de 1000 
mètres Routés pour faire 1/2 lui. Par exemple : si pour faire un poids 
de 1/2 kil-, on a réuni 100 écbeveaux de 1000 mètres de longueur, 
soit 100,000 mètres, on a le N." 100. Le N.* 500 est un des plus fins 
que l'on ait obtenu jusqu'à présent. 

C'est Eous la dénomination de ces divers numéros que, de la filature, 
le colon passe dans les manufactures où il sert à la confection de celte 
immense variété de tissus, depuis les couvertures les plus grossières 
jusqu'aux mousselines et aun ^azes les plus délicates. 

Higlorique de Cinduitrie du cotoB. — Le cotonnier parait avoir été 
cultivé dans les Indes de toute anllquîté : < Les Indiens, dit Hérodote, 
« possèdent une sorte de plante qui produit, au lieu de fniils, de la 
<. laine d'une qualité pins belle et meilleure que celle du mouton. Ils 
( en font leurs vêtements. > 

Le commerce des tissus de coton remonte à une époque égalemenl 
très'reculée. Masalia (Masulipatnam) avait les fabriques les plus 
i-enommées, et les mousselines du Bengale jouissaient de cette répu- 
tation qu'elles ont conservée de nos jours • 

C'est à l'époque de l'ère clirétîenne que le commerce des étofi'es de 
colon s'étendit de l'Orient dans la Grèce et dans l'empire romain . 

L'introduction du cotonnier en Europe date du IX.' siècle, et est due 
aux Arabes d'Espagne. Au XIV.', Venise, Gônes, fabriquaient des tissus 
solides avec des cotons de Syrie et de l'Asie mineure. Vers la même 
époque , leurs navires portèrent à l'Angleterre les premiers colons en 
laine qu'elle ait reçus. Ceux-ci ne lurent d'abord employés qu'à faire 
des mèches de chandelles. Le travail de la filature ne commença qu'avec 
le XVII.' siècle. Manchester, déjà connue pour ses manufactures de 
laine, achetait en 1620, à Londres , du coton do Chjpro ou de Smyrne , 
pour en faire de la futaine, des badins, des toiles peintes en rouge, 
qu'elle renvoyait ensuite à Londres pour éEic vendus ou expédiés à 
l'étranger. 
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Alors on ne filait qu'au ronet. — La prodigieuse consommation def 

étoffes de Manchester rendit bienldl insuffisante sa production. On 

comprit la nécessité de simplifier les procédés anciens , d'inventer des 

machines qui pussent filer plusieurs (Ils 6 la fois. 

Les premiers essais, hien humbles, bien informes encore, furent tentés 
par John Wyatt, en 1730 , en même temps que John Kay découvrait la 
iiuvclle volante. Plus lard, vers iT&l, Ilai^reaves, tisserand de Slanhill, 
dans le Lancashirc, construisit le métier appelé Jenny. Va autre tisserand, 
^amuel Cronipton composa la mule qui fut substituée à la jenny. 

Mais l'homme qui sut coordonner toutes les inventions éparses de ses 
devanciers, le créateur des laminoirs ou cylindres étireurs , le génie qui 
l'évulnlionna l'industrie par la substitution de la force sans limites de 
la vapeur, aux moteurs animés ou hydrauliques, fut un bariiier nommé 
Arkwrifht, né à Prestou dans le Laucashire, en ilSi. 

Les immenses progrès qu'il fil faire à la filature ne le mirent pas k 
l'abri de la jalousie, de la haine, des procès et des persécutions qui 
semblent être le triste apanage de la plupart des inventeurs. Comme 
Uargreaves, l'aulcur de ta Jenny, ArkitTight eùlà souffrir de l'ingratitude 
de ses cumpiib'iutcs, et dut fuir devant une populace furieuse, qui ne 
|iouvait pas plus pardoimer que comprendre ses brillantes découvertes, 
lleui-euscment il était doué d'une énergie et d'une persévérance 
indomptables. — Il se sépara de sa femme qui brisait ses modèles de 
machines pour l'obliger à raser ses pratiques. — Il suscita la concur- 
rence du comté de Lanarck contre l'ingratitude du comté de Lancasb%, 
dont les manufacturiers s'étaient ligués pour empêcher la vente de ses 
produits. — Il triompha partout; et en s'élevant des dernière rangs de 
la société au plus haut degré de la fortune, comme Watt il eût la 
gloire de contribuer pour une lai^e part à la prospérité et à la richesse 
de son pays. 

Un de ses associés, Stnitt, découvrit en 1790, le MuU-Jenny, métier 
qui peut se mouvoir sans le secours de l'ouvrier. — Grâce à ces 
inventions, aujourd'hui 150 fileurs dirigeant autant de Mull-Jemyt font 
l'ouvrage de i'JDOO fileurs travaillant au rouet. 

l/élablissemenl de l'industrie catonniére en France remonte au milieu 
duXVlI.'siècle.Kn 1tiU8, !£00,U00 kil.de coton en laine étaient importés 
duLevant par Marseille. — Ln filature mécanique ne date que des décou- 
vertes d'Ârkwrighi. Amiens fut une des premières villes où elle s'établit en 
grand. Nais, soit faute de bonnes machines et d'ouvriers exercés, soit 
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manque de débouchés pournostissus, elle ne se développa d'abord que 
ti'ès-lenlenient. — Depuis un certain nombre d'années , ses progrès 
ont été relalivement rapides. Mulhouse (1) et Lille ont rivalisé d' efforts 
pour atteindre Manchester. Actuellement, si la production de la France 
n'est pas aussi colossale que celle du Rojaume-Uiii, l'état de ses manu- 
factures peut cependant se comparera celui des filatures anglaises, 
et nous pouvons lutter sous le rapport de la beauté et de la perfection 
des produits. 

Historique de la eullure du cotonnier en Algérie. — En 1807, des essais 
de culture du cotonnier avaient été faits, dans plusieurs départements 
du midi , par ordre de l'empereur Napoléon. Ils avaient assez bien réussi 
pour qu'on eAl dû les continuer, el néanmoins on y avait renoncé. 

Ces tentatives devaient naturellement être répétées dans nos posses- 
sions d'Afrique , dont le sol et le climat réunissent , mieux que nos 
départements méridionaux, les conditions nécessaires à la prospérité 
agricole du coton. 

C'est à 1839 que remontent les premiers essais de culture entrepris 
par des propriétaires de la colonie; mais ce n'est qu'en i&H qu'avec 
l'Intervention de l'Elat , commencèrent des expériences sérieuses , déci- 
sives, sous l'habile direction de M. Hardy, directeur de la pépinière 
centrale d'Alger. 

De toutes les espèces cultivées, on a reconnu que les plus avantageuses 
étaient le Géoi^ie longue soie et le Louisiane. La première surtout, 
introduite en 18i9 par M. Kd. Cox, a réussi au-delà de toute attente. 

Trois années d'expériences ont en effet prouvé que sur les cAtes de 
la province d'Oran, comme sur les rivages de la Floride et de la Caroline 
du Sud, dans une atmosphère el un sol saturés des émanations salines do 
la mer, le Sea^island peut fournir les filaments les plus longs, les plus 
soyeux, les plus fournis, les plus beaux. Loin de dégénérer, l'espèce 
acquiert, en s' acclimatant, de la force, de l'énergie, de la ductilité et 
réunit ainsi toutes les conditions recherchées dans l'industrie pour la 
filature des hauts numéros, qui servent soit à la confection des dentelles 
et des tulles, soit à la fabrication des plus beaux tissus des manufactures 
de Tarare, de Saint-Quentin et d'Alsace (3). 



(1)La plu; grande filalaro du conUneiit est àHulhousB, Elle fait monvoir 110 mille t>roctiPs 
(ï) U. Coi a pn obtenir do tràs-boaux fliés depuis le Dumcro 100 jusqu'au nu<n^ra 360 
«o 51 Eimple e( iOO en fil retors, 
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L'opération del'éf^renage seule laisse encore A désirer. Haï faite, elle 
amoindrit considérablement la valeur du coton. On peut espérer que la 
protection si large et si efficace du gouvernement , fera naître quelque 
machine plus parfaite que les moulins actuellement en usage, destinés 
h remplacer, bien qu'imparfaitement, le travail à la main. 

Le tableau suivant, donné par M. Hardy, résume la production et la 
valeur du coton en Algérie : 
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Production générale dit coton et consommation. — Les Etats-Unis 
refirent pour b première fois en 1786 et plantèrent en Géorgie le 
cotonnier Sea-lsland qui leur fiil envoyé de Bahama. Le sol convenait 
si bien à cette plante qu'elle v prit promptement un développement 
immense. De là, la culture se répandit dans la Caroline du Sud, l'Ala- 
bama, à Mobile, etc. — En 1700, l'Union n'exportait encore que 81 
balles; en 1853, sa production atteignait 3,^62.882 balles, représen- 
tant une valeur de 600 millions de francs. Sa consommation n'a pas 
augmenté moins rapidement En 1842, tous.les États n'employaient que 
208.499 balles; en 1853, ils en consommaient 671,000. 

L'Angleterre est le pays où l'importation avec la mise en œuvre et 
la consommation présentent les chiffres les plus élevés. En 1853, elle 
a importé 2,264,170 balles, soit 350 militons de kilogrammes; elle 
possède dans ses manufactures 2t millions de broches, et l'on évalue 
annuellement à deux millards de francs le produit de toute son industrie 
cotonniërc. 

Après l'Angleterre , la France tient le premier rang sous le double 
rapport de la fabrication et de la consommation. Son importation, l'année 
dernière, a été de 400,000 balles représentant 60,000 tonnes, et sa 
filature emploie 6 millions de broches. — Lille seule en met en 
mouvement 500,000. 

Quant aui autres contrées Européennes, elles consomment entre 
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tiies environ 800,000 balles on 120,000 tonnes et font moaToîr 
3,185,000 broches réparties ainsi : 815,000 pour rAilemagne. 700,000 
la Russie, 050,000 la Suède, 420,000 la Belgique, 300,U0U ri':si)agne et 
300,000 l'Italie. 

La production du monde entier peut être évaluée approxiinativcLiieril 
â 1,700,000 balles ou 700,000 tonnes. L'Amérique du Nuid ruuniil û 
elle seule 3,300,000 balles, et rAngleten-e en manuraeture plus de i 
millions ! * 

On raconte qu'Arkwrigbt, eitivré par )a grandeur et la rapidité de sa 
fortune, ne rêvait rien moins que d'acheter le coton produit par le monde 
entier. Alors l'Angleterre n'en importait guère animeiiement que 3 à 
400,000 quintaux. — De nos Jours , le rêve d'Arkwrijjhl peul-il pa- 
raître ambitieux, quand on voit quelques capitalisles de Liverpool opérer 
sur plus de 5 millions de quintaux, et certaine maison de commerce de 
Manchester exporter plus de 180 millions de kilogrammes de colon 
liléon de tissus? 

Devant cette omnipotence indusliietle , secondée par une pruductiun 
si rapidement croissante, doit-on même s'étonner de cette exclamation 
d'un manufacturier Lancaslrien : • Qu'on nous ouvre l'accès d'une autre 
• planète, et nous nous chargeons d'en vêtir les habitants ! • 
lAMV. 
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3 ET 3 JUILLET 1854. 

Daus on de nos précédents articles sur F Archéologie tuUiottale au XIX.' 
àèvie, nous avons signalé l'influence exercée sui- l'étude des sciences 
historiques par VInslitvt des prooinc^s, fondé par M. de Caunionl, et les 
Congrès scienli/iquet qui chaque armée réunissent dans une des villes de 
France, l'élite des savants et des énidits de la provincf. 

Le but des Auiaes u-ieiitifiques, création récente du même Institut, est 
plus modeste et sou cercle est plus reslretiit ; ces assenihlées se tiennent 
chaque année dans ta inéiue ville, et ont prîncipuleinent poui- objet 
d'esaïuiner l'état des sciences dans la circonscription pendant l'intervalle 
d'une année â l'autre ; elles établissent une sorte de lien Traleniel entre 
les honunes d'étude; elles propagent les idées et les découvertes nou- 
velles, et en appelant indistinctement aux séances et à la discussion 
toutes les personnes qui veulent bien y prendre part, elles tendent à 
populariser et à Taire uimer la science. 

Au reste, pour mieux faire appi'écier l'esprit et les tendances de ces 
réunions périodiques, nous demandons à nos lecteurs la permission de 
faire passer sous leurs yeux le compte rendu sommaire de la deuxième 
session des Assises scientifiques, tenue à Amiens, les â et S juillet der- 
nier, sous la présidence de M. deVigneral. — Nous regrettons vivement 
que cette sèche et froide analyse enlève à la plupart des questions le 
chvme et l'intérêt qu'ont eu y répandre les personnesqui les ont discutées. 

H. le président ouvre la séance en rappelant en quelques mots le but 
et l'origine des assises scientifiques : cette institution nouvelle, corollaire 
indispensable des grands congrès provinciaux, a lait depuis sa fondation 
de notables progrès : la réunion qu'il préside aujourd'hui, dit M. deVigne- 



D,!„t,zed.yGOOgle 



93 REVUE DU NORD DE LA FRANCE, 

rai, est tout à la fois un témoipiage de ces progrès et une garantie que 
les questions du programme seront habilement traitées. — H termine en 
témoignant ses pénibles regrets de ne plus voir auprès de lui M. le doc- 
teur Pauquy, que la mort i frappé récemment, et qui aux dernières 
assises avait plusieurs fois jeté dans la discussion les lumières de son 
vaste savoir. 

H. Decharmes, l'un de nos collaborateurs à la Ret-ae Jit.Vori/, demande 
la parole sur la première question : Qiult ont été la progrit det geteHces 
physiqueê et nalurcllet dont la àreoMcriptUm pendant Vannée 1853? Il 
expose quelques considérations théoriques sur l'électricité employée 
comme force motrice , et passe ensuite à la description d'un mé^er 
électrique pour le tissage des étoffes, inventé par M. Ed. Gand, d'Amiens ; 
déjà bien des savants se sont occupés de cette importante question et 
quelques-uns sont arrivés i des résultais relativement satisfaisants; 
mais trop souvent, ces découvertes, fort belles en théorie , sont d'une 
dîtBcile application pratique ; M. Gand à surtout cherché à rendre facile 
et économique l'emploi de l'électricité comme moteur appliqué au 
métier i la Jacquart; il croit avoir réalisé tout à la fois une économie 
d'ou^TÎers, de matériel , de cnrtons, et rendu son svstème applicable à 
la fabrication de tous les genres d'étoffes, unies ou façonnés. 

Après cette intéressante improvisation, M. le docteur James lit une 
courte notice sur rélat acfud de la botanique. — II rappelle les éminenls 
services rendus à cette science par M. Pauquy, auteur de la Flore du 
déparlement de la Somme, et il retrace quelques-unes des conquêtes 
récentes de l'horticulture, déjà précédemment exposées par lui dans un 
rapport à la Société d'horticulture de la Somme. 

M. Andrieux, président de cette société, énumère les avantages in- 
contestables des expositions périodiques d'horticulture; on leur doit 
l'introduction d'un grand nombre de plantes nouvelles de serre et de 
jardin, le développement sans cesse croissant de nos cultures maraîchères 
et l'amélioration sensible des fruits de table. 

H. DutîUeux présente ensuite fêtât des tciences arckéiilogiquet. — Les 
découvertes et les trouvailles sont peu nombreuses ; une des plus impor- 
tantes est celle d'une grande quantité de haches ou coins celtiques 
trouvés près d'Amiens, à d'assez grandes profondeurs ; un d'entre eux, 
au dire des ouvriers, aurait été rencontré dans le même banc d'alluvion 
que des fragments de défenses fossiles d'éléphanl. — D'importants 
travaux de restauration se poursuivent toujours à la cathédrale d'Amiens; 
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on pourra bientôt se faire une idée de ce que devait être ce magnifique 
monument dans son état primitif. Du reste le style ogival fait partout 
de nouveau7[ progrès , et le temps est proche où l'on renoncera com- 
plètement, pour les édifices religieux , aux copies malencontreuses des 
temples antiques. — La éludes hUtoriqiiet lur GamachcM, par H. Darsy, 
tet lellra archéologiquei tur le ehàtt^ de Luclieiix, par M. Labourt, L'Euai, 
air tes moniiaiet de* comtes de Pontkteit, par M. Deschamps de Pas, les 
notices de M. Prarond, sur les rues et i'arrondUsemtnt d^Abbeville , les 
enceinla, et les mes d'Amiens, de H. Goze, sont, avec quelques autres 
ouvrages moins importants , les principales productions arcbéologiques 
de l'année 1853. 

M. L. Boca , archiviste du département , rend compte de la publi- 
cation des Coutumes locales du bailliage d'Amiens, entreprise par H. Bou- 
thors; après avoir rendu justice à la savante érudition qui a présidé h 
ce long et pénible travail, il examine si le droit appelé maiiluginm 
dont parlent quelques coutumes à bien le caractère général et odieux 
qu'on a voulu lui attribuer récemment. D'après M. Boca, le marilagium 
est simplement la redevance perçue par le seigneur en échange de la 
permission, du congé qu'il donne à son vassal de prendre femme. M. 
Bouthors, présent à la séance, soutient que ce droit dérive de la puis- 
sance absolue du maître sur son esclave , et qu'ainsi il a pd s'exercer 
primitivement en nature; mais ils est porté à reconnaître qu'il s'est 
transformé en simple redevance ; c'est d'ailleurs à ce litre qu'il apparaît 
dans les coutumes du bailliage d'Amiens. 

M. Garnier, bibliothécaire de la ville, rappelle que l'année 1853 a vu 
encore publier d'autres ouvrages importants pour l'histoire du pays : il 
faut citer en première ligne le livre de M. Vioii sur Pierre L'IIcrmile, 
grâce auquel il n'est plus permis de contester ù la Picardie l'honneur 
d'avoir vu naître l'apfttre des croisades, ni d'amoindrir le rôle immense 
qu'il a joué dans l'histoire de notre civilisation ; — et aussi l'Histoire de 
la eonfréie de fiotre-Dame du Ptty , d' Amiens , intéressante monographie 
dans laquelle H. A. Breuîl retrace l'origine, les progrés et la décadence 
d'une des plus anciennes et des plus célèbres associations littéraires et 
artistiques de nos provinces du Nord. 

M. Blanchel, professeur bu lycée, lit sur la neuvième question : quelle 
est l'Iàttoire chronologique da jardins dans la circonscription ? un mémoire 
dont le style spirituel, et les aperçus ingénieux captivent coiistaniment 
l'intérêt el l'attention de l'assemblée. — M. Blanchet relracc l'hiBloire 
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des promenades d'Amiens, Doullens, Abbetille, Péronne, et il examine 
les motirij qui tendent à Taire préférer aujourd'hui les jardins anglais 
aux grandioses plantations A la française, accessoire obligé des vieilles 
résidences seigneuriales. Celte transformation n'est que trop motivée par 
la nécessité où nous sommes aujourd'hui de réunir sur l'étroit espace de 
notre demeure, la plus grande qnnntité possible de fleurs, d'ombre et de 
verdure; mais si nous sommes forcés, pour nos jardins modernes 
d'nccepler ce goât nouveau, il faut bien nous garder d'abattre et de 
remplacer par des massifs et des accidents de terrain pittoresques ces 
magnifiques avenues, ces hautes cbarmilles et ces vastes tapis verts qui, 
comme à Versailles, accompagnent d'une maniëre si heureuse les lignes 
pompeuses de Tarchitecture des XVn." et XVIII.' siècles. 

On passe ensuite aux questions spéciales à ragriailture. 

M. le président lit une note de M. de Raimieville relative aux essais 
faits dans ses cultures du procédé de semis par lignes ou en quinconces 
de M. Ledocte, directeur del'école dcThonrout (Belgique). Ce nouveau 
procédé procure une économie de semences de deux hectolitres par 
lieclare, et une augmentation de rendement qui peut aller au delà d'un 
cinquième; il facilite singulièrement les travaux de culture et deviendrait 
une source incessante d'occupation pour les femmes et les enfants. 

Plusieurs membres insistent sur la nécessité d'organiser sfir de nou- 
velles bases renseignement de l'agriculture dans les campagnes; îl 
faudrait que les cours pratiques des écoles normales primaires reçussent 
plus de développements, et que l'agriculture fût enseignée, d'une ma- 
nière obligatoire dans chaque commune : c'est aux instituteurs primaires 
que revient le devoir et l'honneur de propager les améliorations consi- 
dérables que reçoivent chaque jour la grande et la petite culture. 

La dixième quesUon était ainsi conçue : Les beaujyarlt oni'ih été eu 
progris en iS5S dans la circonscriplion? Qu'a- t-on fait de plm digne d'être 
eité? 

Le président de la Soeiélé philharmonique d'Amiens, M. J. Deneux, 
constate avec empressement que la musique tend â se répandre et A se 
développer partout; presque toules les communes du département pos- 
sèdent aujourd'hui une musique instrumentale; Amiens compte trois 
musiques militaires complètes, une société chorale récemment fondée 
par M. de Tranchant, et enfin la Sonélé philharmonique dont les concerts 
réunissent l'élite des grands artistes de la capitale. Hais une institution 
indispensable manque à notre ville : il faudrait, à l'exemple des villes du 
A'ord, y créer une école ou une académie de musique. 
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M. (le Tranchant, après avoir proavé l'influence moralisatrice de la 
musique et surtout de la musique vocale sur les classes inférieures de 
la société, montre les heureux résultats qu'il a ohtenus en fondant la 
Société ckoralt; il serait à désirer que l'on enseignât dans les écoles des 
campagnes les principes de la musique vocale : tes Picards ont l'inslincl 
du chant, mais cette disposition naturelle doit être perfectionnée par 
l'élude de l'harmonie et de la lecture musicale. 

M. le présent rend hommage au talent de H. Forceville, qui vient 
de doter la Picardie d'un superbe monument, où revivent les traits et 
l'œuvre de l'apdtre des croisades. 

MM. Rigollot et Boulhors prennent successivement la parole, sur la 
onzième et la douzième question, relatives aux dispoâlions qu'il est pré- 
férable d'adopter pour le» musées de province. Tout le monde sait que grâce 
û l'initiative et à la persévérance de la Société des antiquaires de Picardie, 
Amiens est à la veille de voir élever dans son sein un musée monu- 
mental; il est permis d'espérer, d'après les heureux résultats du concours 
ouvert pour sa construction , que ce monument réunira toutes les con- 
ditions de grandeur et d' utilité inhérentes à sa destination ; l'aménagement 
intérieur a surtout été l'objet des plus graves méditations, et on a 
cherché avant tout à faciliter le service et la bonne disposition des 
diverses collections que les bâtiments doivent renfermer. 

On examine ensuite les moyens de rendre plus vtiles pour la personnes 
qtii s'ocatptnl en proinnce d'études IiislonifHfs. les bibliothèques et les archives 
de Paris et des départements. (7."" et a."* questions.) 

U. Gamier, bibliothécaire de la ville, signale la publication de cata- 
logues annl;ftiques el raisonnes comme un des moyens les plus elHcaces 
pourarriver à ce but; le conseil municipal d'Amiens fait dresser el publier 
le catalogue général de ses manuscrits et imprimés; M. Cocheris, de 
Paris, poursuit avec ardeur la suite de son inventaire des manuscrits 
relatifs à l'histoire de Picardie, consenés à la bibliothèque impériale, 
travail important couronné par la Société des antiquaires ; H. Ch. Dufour 
a commencé une bibliographie de tous les imprimés concernant notre 
ancienne province, et M. L. Boca, s'occupe de dresser une table analy- 
tique des principaux documents historiques que renferment les archives 
départementales. — Tous ces travaux sont d'une utilité incontestable, et 
c'est grdce A eux que l'on arrivera à connaître les richesses de nos 
dépôts publics. 

H. Decbarmes penne qu'il serait également très-profitable aux études, 
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(l'autoriser à Amiens, le prËt au dehors des livres de la Bibliothèque; il 
montre les arantages qu'offrirait aux personnes qui travaillent sérieuse- 
ment, celte mesure déjà adoptée par un grand nombre de villes, et 
suivie depuis longtemps à )a bibliothèque impériale. Cette motion 
appuyé par la majorité de l'assemblée est prise en sérieuse considé- 
ration. 

Enfin on passe à la treizième et dernière question : Qaeî» vonix peul-on 
fariner pour l'avancement dei éltides gc'ienli^qua et hUloriqnet dam la 
cireonscriplion? 

M. Vion se plaint de l'exiguité et de la mauvaise disposition des salles 
consacrées aux cours communaux de la ville; il faudrait en outre qu'on 
tyoutât aux enseignements déjà existants, des cours de technologie , de 
géologie, d'astronomie, etc; il réclame aussi l'établissement â Amiens 
d'un Obsen'atuire, qui trouverait tout naturellement sa place, soit à la 
bibliothèque, soit dans la partie supérieure du musée Napoléon. 

M. le président insiste sur l'utilité des cours publics industriels; ils 
concourent de la manière la plus heureuse au progrès et au dévelop- 
pement de l'industrie, et par suite de la richesse du pays. 

M. Dutilleux émet le vœu de voir les sociétés savantes du nord de la 
France, s'occuper par l'étude des patois et des documents écrits, de la 
préparation d'un glossaire général et complet de tous les mots en usage 
dans la langue d'oit, depuis le XII.' siècle jusqu'à nos jours, avec leurs 
différentes transformations : il serait à désirer qoe l'Institut des provinces 
prit l'initiative de ce grand travail. — M. le président approuve cette 
proposition; il la communiquera à ceux de ses collègues, qui présideront 
l'année prochaine les assises scientifiques dans la Flandre, la Picardie, 
la Normandie, la Champagne, l'Ile de France, etc. 

Le programme des questions se trouvant épuisé, M. le président 
remercie les personnes présentes du concours empressé qu'elles ont prêté 
aux travaux de cette session, et l'assemblée se sépare après avoir payé 
à M. de Vtgneral un Juste tribut d'éloges pour le zèle, la courtoisie et 
le talent dont il a constamment fait preuve dans tout le cours de ces 
débals scientifiques. 

A. DUTtLLEUi;, 
delà SocicUde^uliquurctdc Pitardii. 
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A H. BRUN- LAVA WSE. 



Maitre, pourquoi vouloir dans mon 3me engourdie 
R«nuer une cendre à jamais refroidie? 
He demander des vers, c'est demander, tiélas ! 
La feuille à l'arbre mort , une rose à la neige, 
Sa chanson à l'oiseau lorsque l'hiver assiège 
Son pauvre petit nid caché sous les fîrimas!.. 

Ce reste décrépi de mes belles années 
Compte à peine aujourd'hui quelques Teuilles Fanées , 
L'épine m'est restée... et j'ai perdu la fleuri... 
Que voulez-vous semer dans le désert aride'.. . 
Je me sens vieux, glacé.. ., déjà la coupe est vide, 
J'ai des rides au front.... j'en ai bien plus au cœur. 

maître ! c'est qu'aussi, pour gagner le rivage, 
Je n'ai point comme vous, luttant avec courage, 
Su franchir pas à pas chaque écueil du chemin ! 
Pour mon pied délicat la roche était trop dure ; 
Je m'arrêtais sans force à la moindre blessure 
Et toujours remettais la route au lendemain!... 
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Pendant que, soutenu par une foi solide, 
Vous marchiei vers le but, voyageur intrépide , 
Laissant parfois le sol trempé de vos sueurs... 
. J'attendais, pour gravir la montagne immortelle , 
Qu'un ange ou qu'un oiseau vint me prêter son aile 
Ou qu'un Dieu sous mes pas mit un tapis de fleurs. 

Puis lorsque par hazard, surmontant ma paresse, 
Je m'avançais un peu ; que, lier de ma prouesse ; 
Triomphant j'apportais quelque fruit avorté.. . 
Je me croyais bien grandi et n'avais qu'ironie 
Pour ceux qui s'en allaient, apAlres du génie. 
Par un chemin si rude à l'immortalité ! 



.... Maïs, héias ! je marchais sans laisser plus de trace 
Que l'oiseau, le nuage ou le vaisseau qui passe ; 
Alors mon sot orgueil s'en prenait au datiii, 
A l'art qui te jKrdail, au mcle en décadence : 

Enfîn j'accusais tout hormis mon impuissance 

Et sans avoir rien fâit. ..j'arrive à mon déclin. 



A quoi bon, dites-vous, ces regrets que j'évoque? 

C'est qu'il sont bien un peu le mal de notre époque. 

Combien ont, comme moi, perdu leurs plus beaux jours 

A poursuivre saus but de vulgaires amours ! 

Insensés! ils croyaient posséder la déesse 

Et n'avaient dans leurs bras qu'une obscure prêtresse !. 

.... Oh! la déesse fuit qui ne sait que gémir! 

Pour être son amant il làut la conquérir. 

Il lui faut un cœur fort qui, dans son vol sublime, 

La suive sans vertige au-dessus de l'abîme. 

Un bras puissant qui sacbe au moins la prot^'ger 

Et ne faiblisse pas au moment du danger. 

Que jwuvenl-iis^ bon Dieul ces làiseurs d' élégies - 
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EoDuques dont les chants, faiu entre deux oi^les , 
Ne sont qu'un long tissu de pleurs et de soupirs? 
Quand ils se sont posés tout un jour en martyrs 
Prostituant leur muse à quelque maritorne 
Lazaroni de l'art, ils regagnent leur borne. 
Contents de leur Journée, ils dorment au soleil , 
Attendant la fortune et la gloire au réveil. 

Nais la fortune, hélas ! ne vient pas, et le rhé 
Pour ces beaux lénébreus bien nu*entent s'achève... 
Ils s'indignent alors de chercher vainement 
Sur leur stérile front le clasàque ornement : 
Le laurier dont le songe avait paré leur léle, 
La palme de rigueur, ce sceptre du poète 
Qui, dans leurs mains, n'est plus qu'un bâton de jongleur.. 
Aux écliot iTalentour confiant leur douleur 
Ils disent que le siècle est indigne d'entendre 
Leurs sublima accorda qu'il ne sait pas comprendre : 
Ceux qui, les jeux fermés, n'admirent pas leurs chants 
Sont d'tipait épiâert, dtt crelitu, iet marcbandi 
Indigues, enfouis qu'ils sont dans la canelle, 
De cirer les sabots de celte haridelle 
Qu'ils nomment leur pégase.... et qui pourrait au plus 
Traîner le camion des crefint, de» tntrut..,. 
Dont l'esprit, après tout, n'est pas si lourd qu'on pense. 
Eux aussi, vojezvous, ont leur intelligence. 
Le commerce n'est pas tonjoors la soif de l'or ; 
Pour qui veut lui donner un grand et noble essor 
Il faut dépenser là tout autant de génie 
Que pour trouver le chant d'une vague harmonie ; 
Et près de ces grands noms resplendissants dans l'art 
De noms tout aussi grands l'industrie a sa part. 

Ce marchand qui confie une vaste entreprise, 
Sa fortune, sa vie, ausouRle d'une brise; 
Qui va, courant les mers, de dix iteoples nouveaai 
Emprunter les produits ; comparer les b*aTaux , 
Prendre les éléments d'une grande industrie 
Dont il vient, au retour, enrichir sa paUie; 



D,!„t,zed.yGOO^IC 



REVUC DU NORD DE U FRANCE. 
Cet homme qui s'en va (parfâig sans Irop d'espoir) 
D'un hémisphère à l'autre établir un comptoir ; 
Qui, s'il veut défricher quelques arpens de terre, 
A contre lui le sol, le climat.... et la guerre» 
Jusqu'aux lois d'un pays hostile i l'étranger; 
Qui, bravant sans pâlir l'obstacle, le danger. 
Les dégoûts dont souvent son flme est débordée , 
Avance sans soutien... et poursuit son idée ; 
Entre les nations établit des rapports 
Les rapproche ... fait tout plier sous ses efforts , 
Quelque fois trouve encore en sa marche féconde 
Un de ces grands secrets qui transfonnent le monde. . 
£l pour l'humanité devient un bienfaiteur!... 
Oh l cet homme est-il donc sans génie et sans cœur? 
Et croyei-Tous enGn, que toute poésie 
Pour lui soit une énigme, une folle hérésie? 
Ne répétez donc plus une banalité 
Qu'on a trop confondue avec la vérité ... 
Pour reposer, après une rude journée, 
Leur ftme, assez longtemps au négoce enrbatnéc , 
Beaucoup viennent chercher un refuge dans l'art. 
Pour preuve je n'aurais qu'à jeter mon regard 
Au bazard...près de nous.... je trouverais sans peine 
Certain de nos amis, qui rompt parfois sa chaîne , 
Qui, bien qa'indattriel, n'en est pas moins pourtant 
Artiste sérieux, poète de talent. 
Et souvent dans les vers d'une fable charmante. 
Dans les chants gracieux d'une muse élégante 
Nous fait voir aisément que, pour qui sait vouloir , 
Le commerce n'est pas toujours un éteignoir. 



Nais j'en ai dit bien long... un mol... et je m'arrête : 
J'ai peut-être blessé quelque jeune poète 
En soufDanI un peu fort sur ces illusions, 
Sur ces rêves brillants, trompeuses visions 
Que l'on voit apparaître aux jours du premier âge, 
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Ainsi que dans lu plaine un décevant niirjge.... 
Enfants ! pardonnez-moi ! si j'ai d'un doux sommeil 
Troublé la rêverie, en brusquant le réveil, 
J'ai voulu sous la fleur vous montrer les épines ; 
J'ai voulu vous sauver de ces fausses doctrines 
Qui, pour l'art au berceau sont un poison mortel 
Et détruisent dans l'œuf plus d'un talent réel ; 
J'ai voulu vous prouver que pour le vrai génie 
Le monde, que parfois à tort l'on calomnie, 
N'est pas toujours injuste.. . et, dans son équité, 

A conduit plus d'un nom à la postérité 

Rien n'est perdu pour vous... car vous voyez encore 
Los premières lueurs de votre belle aurore , 
De votre ciel d'azur que rien n'a pu ternir.... 
Marcliez... marchez... enfants! vous avez l'avenir!.. 

ÉDObARD SA),\T- AMOUR. 



Tonrcome, JaillfUS^i. 
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BlaBHAl de liSctqne , rédigé d'après le* ■ 

graiMnte* olBcIel* d« la claave de loslqne des 

ijreétm et le* procrwniiaefl dn tmccalanréat 

**-le(trea et é e-«cleBee>. par 

M, Cliarlea SIAKiIiET. 

C'est pour les écrivains qui, comme nous, se sont voués à la glorifi- 
cation des hommes et des choses du Nord, un devoir et un plaisir tout 
i la Tois d'appeler l'attention du public intelligent sur un nouvel ouvrage 
d'un enfant de la cité. 

M. Charies Hallet, de Lille, après d'excellentes études à notre collège 
communal, a pris ses degrés dans l'instruction en passant par 1 école 
normale ; il a professé d'abord l'histoire à Douai , puis la philosophie 
aux Ijcées de Limoges, Amiens, Grenoble, Rouen , \ersailles et Saint- 
Louis, Inspecteur général des études, puis enfm recteur à Rouen , il a, 
jeune encore, obtenu sa retraite dont it emploie les loisirs â des trav.iu\ 
utiles à la Jeunesse. 

Le livre que nous annonçons, et dont nous nous réservons An donner 
plus tard une analyse étendue, contient les principes de l'enseignement 
philosophique, professé pendant vingt-deux ans par l'auteur dans lus 
collèges de L'état. 

Il se divise ainsi qu'il suit : 

1.' Etude de l'esprit humain et du langage; 

â." De la méthode dans les divers ordres de connaissances; 

3 ° Application des règles de la métliode à l'étude des principales 
vérités de l'ordre moral. 

Une quatrième partie a pour objet l'analyse des cinq traités philoso- 
phiques prescrils par le pro(;ramme officiel du h septembre 1852, 
annexé au règlement sur l'examen du baccalauréat ès-leltres 

Les questions relatives à la logique sont également traitées dans ic 
manuel. 

Aucun livre n'est, suivant nous, plus utile que celui de notre compa- 
triote H. Mallet, aux élèves qui se préparent au baccalauréat. 



A l'ocTâsion de l'inauguration de la statue de l'Empereur, à Lille, 
H. Bauduin db WiERS , littérateur distingué , bien connu en cette ville, 
se propose de publier un recueil de poésies auquel des juges compétents 
predbent du succès. Les Violettes du Nord, tel est le titre de ce 
nouvel ouvrage qui empruntera de la circonstance un intérêt de plus. 
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Nouvelles artistiqaes et littéraires. 

— [ei nouYellffl trtÎBliquei sodI rire^, dana celte Saigon où l'un préfère gjnértlcBienl 
Ici plftieira de la VilIiggialiiTi tox ebifiset de la mélodie, ob let ^anda thé&trcs ignt fermés 
)iour Muee de rëporatiana, où les peliU font une coDMtmmation alTréiiée d'oun qui illen- 
diienl les jonrt cuticulairea pour lortir (ont pondreui du carlona direcloriaui ; mais à 
défaut de triompbea dramaliqu» à enregiilrar. noui coDaUloui avec bouheur lea auccês 
que Tiennent encore d'obtenir, dans les conroun du Conaervaloire de musique, lei étéres 
de noire département. Toict déjà une liste de noms asseï bien fournie, en attendant ceux 
qu'il non* reste encore i connaître. 

MM. DelannoT (Victor), premier deuxième prix rie Tiolon. — A. Bollaert, premier prix 
de chint religieux. — Ledé, premier prix de clarinelte. — François Lefebire. premier 
prix de basMi. — Danhaoser, accessit d'harmonie et d'aecompagnemcnl pratique. — 
Bonlanger, accessit de cbaiit d'opéra-comique. — Bernard , accouit de Hate. — René 
Douai, accessit de violoncelle. — Lerouge. accessit de clarinette. — N.*"" Marie Brun, 
Mcessit de piano. — ^ Cbampon, accessit de sollége. 

— N'en déplaise à l'un de nos coUaborateun qui, demièremenl. déclarait la gaerre an 
ranaai*, nousTO^ons avec grand piaisirunelocatitéTOisine, rangée autrefois parmi lea plus 
retardatairn. se lancer résolument dans les routes llenriei) de la littérature. Tourcoing — 
•oi Traiment, — Tourcoing possède aujourd'hui dci historiens et des poètes, el. ce qui 
est bien plus fort, un pnblie capable de les apprécier. Je n'en veux d'autre preuTc que 
Taccueil sympathique fait par deux fois dans cette Tille i H. "H* Henriette Jacques. C'était 
me noDTeanlé que d'entendre réciter dans un concert dos morceaux de poésie. A la |^e- 
mière éprauTo on trouia cela fort beau ; à ta deuxième on linl en pins grand nombre et le 
soccto fol complet ; succès auquel les auteurs ont peut-être moins de part que leur cbsr- 
maale interprète ; car malgré tout le respect dû ï VidorHugo, i Lafontaine.... el k bleu 
d'antres que jam'abslieni de nommer, si leurs chefiMl'ceuTre étiûent conSés à l'on de ces 
corpe sans tme qui remuent les bras atec la même régularité que l'aulomale de Vaucanson, 
i l'aide eei organes secs el monotones qui diseul du même ion ntmer et tinir, l'ennui 
otBS prendrait en dCDolaDl DOS propres vers... Hais H. *ii* Henriette Jacques réunit eu elle 
la' grâce, l'inlelligenee, la sensiijïlité ; elle prononce neltament, et sa pb;sionomie mobile, 
expresslTS est chei elle un puissant auxiliaire de la parole. Le retour des soirées d'hiTtr 
noB« permetlra sans doute encore d'entendre K.*ll> Jacques à l'Association lilloise oîi déjt 
j'4n dernier, cette jemie artiste a recueilli de légitimes applaudissements. 

— Il ne lufGI plus k l'homme d'aioir trouvé dans la Tapeur uo moteur tout puissant qui 
tbrè|e 1m dislancei, mnltiplU i l'iiiBni les Tpie* de comniuiiintioo el supplée dut ust 
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tMil? <1« trtiaui aui Eorcee hamûneti, 3 court miînlcnuil k la dkouferlc dei ■ofOTf 
il'oblenjr ce moleiir ï iDciOeor marcbé. Remplacer U ebarboD par l'esa. voilà la noUTeau 
problème. En effet, la boaille ne k reproduit pai ; lei Tcioee de ce précieux combni tibia 
doîTent «'épuUer an jour. L'eau ne s'épuise pa*; elle ne fait que cban|er de place. Il est 
permi) d'eipérer que les elTorti des nombreux lavaut* qui l'occupent de celle recbercbe 
seront eoflu couronnée de succès. 

Voici, en attendant, un gënoii. M. CarMio, qui vient de trouver une solulion, dan* 
l'intentioD de la p'Je hi/drodiiiianâifne. Au mnien d'un appareil dont la deecription ne 
«aurait trouver place dons notre bulletin, M. Caroaio vient, dil-il, d'obtenir, oon pu le 
mouTemenl perpétuel, nais quel<|ue chose qui j ressemble. Il procède ainsi : décomposition 
de l'eau par un courant électrique. — Séparation de« gai oiig^.ne et bjdrogène qui paeeeni 
liais deux réservoirs où ils sont retenus sous la pression d'un eombre dooné d'atmospbérM. 
— Puif, quand la fonction d'un de ces gai Bit remplie, l'eau est recompoeée par on aoareao 

rouranl Je ne sais pas trop si je me fais bien comprendre, mais il parait que 

des épreuves de ce système se fout en grand k Génei, à Londres et 1 Paris. Si elle* 
réuFeiseent ce eera un terrible coup porté à la coalition des cbaibonnagos bdges. 

— Le tbéitre des Variétés vit, depuis quelques jours, sur le* Antipodtt, détestable 
libretto, échappé, on ne sait comment, de la plume de deni hommes d'esprit, et pour lequel 
an jeune conposite^ir a trouvé moyen de faire une charmante musique, la sauce encore une 
fois Fait ataler'le poisson. 

— Les ind'iscrets partent déjà de .Vi'si Fawxllr, opéra dont Victor Maseé. auteur dri 
lYoret de Jninndfe, écrit encore la musique. >aus n'avons pas la manie des primeurs et 
nous attendrons la représentation de ce noute) ouvrage pour eo parler. 

— Le gouvernement vient de prendre une décision qui ieléresse l'archéologie nationale. 
On restaure l'église dé Hontmorenc; près Paris, l'un des plus cbarmanls souvenirs qne nous 
ail laissés l'architecture de la renaissance. Commencé eo 151S par Guillaume de Nonlmo- 
reney. ce gracieux vaisseau fut terminé en 1569 par le Tameui connétable de la méma 
famille. Le gouvernement donne cinquante mille francs pour cette restauration et I'm pré- 
SiuM que l'eicédaut sera payé par la commune. De beaux vitraux seront exécutée pour 
celte égUw par H. Maréchal, deMeli. d'après des cartons dont la direction ert confiée à 
H. Ingres. 

— A l'occasion du iOS.' anniversaire de l'institution de la nu'nl Lwm Ct'ld', association 
DU confrérie qui fut le berceau de l'école flamande, la Société des amis des arts d'Anven 
a organisé une grande exposition de tableaux, seulptorci, ciselures, gravorei, médaillet 
et autres objets exécutés par des aril-tes décédés. L'adminislralion de la ville et tes prind- 
pani amateurs ont réuni les plus remarquables eheff^l' œuvre de leurs cabiuels . la plupart 
inronnus du public. Déjà environ iOO tableaux des premier? lua'tres. une centaine de mor- 
ceaux de fcutptuie. un nombre considérable de meubles, TBses, ivoires, ciselarei et anti- 
quités de tons genres se IrouTent rassemblés dans les salons de la Société. Celte exhibition 
«■riraun ensemble de belles cboyselde raretés qui ne se reno'jveltera peul-étre jamais. 

Pour tous les articles non signés : 
La Bidaelatri-Profriélajnt; 
BRI'N-LAVAINHE. Ghwli A. DEPLAKCK, €A»II1R VWCOUnt.. 

Lille Inp. de LefebTrt-thiemq' 
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IN DRAME DE MENAGE. 

■(•■TSU.B (1). 

SUITE (2). 

xvn. 

Quatrième LETfHE de Marie a Jeanne. 

Chère Sœur, 

Je suis au demîer point émue , bouleversée et malade; je ne sais 
même pas commenl je puis tenir la p)ume pour t' écrire I Si tu savais 
quel coup j'ai reçu I 

J'avais pris , comme je te l'aï dit, un bien vif intérêt au maria^ de 
la jolie Victoire et du ^os meunier ; je le regardais comme mon œuvre, 
je mettais tout mon bonheur à croire que l'avenir réservait à ces nonveaiii 
époux la plus grande somme de prospérités possible. Hélas , combien 
j'ai été vite désabusée I Insensée que j'étais ! Je ne comprenais pas que 
la résipation de Victoire était involontaire et douloureuse, que ses goûts 
étaient Troissés , ses inclinations violentées et détournées de leur but... 
Je ne pressentais pas qu'avec ses habitudes mauvaises et sa nature gâtée, 
l'amant éconduit ne renoncerait pas à ses projets, et que loin de s'arrêter 

(1) AntornalioD de reproduira pon lu joamun qni «t Irailë atw la Société dei 
GeiM de lellre). 
(S) Voir U Bmu. tome 1 . page) 1)3, tSS. (OB, tSO ; lame ^^ pngea 1 et BS. 
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devant un lien sacra , il regarderait la victoire comme plus belle et plus 
désirable ! Tout cela m'a échappé I Je m'étais imaginée que parce que 
l'on peut épouser, sans danger et même avec des espérances de félicité, 
tant que l'on a le cœur inoccupé et libre , un homme pour lequel on ne 
ressent que de l'amitié et de l'estime , il en est absolument de même , 
quand on a au cœur une violente passion pour un autre. L'événement est 
venu brutalement dissiper mes rêves. 

Tu sais tout maintenant. 

Oui , l'inlâme séducteur a rêdé comme un démon autour de la maison 
des jeunes mariés, oui, il a fasciné la pauvre Victoire et l'a entraînée au 
mal; oui, un mois à peine après la bénédiction du prêtre, l'adultère 
s'est glissé dans la couche nuptiale. 

Le mari outragé a porté plainte devant )a justice. 

Et la justice a eu son cours. 

Marie. 

Jeanne ne répondit pas à cette lettre. 

xvrii. 

Six mois s'étaient écoulés. 

Marie était fort inquiète do ne pas recevoir de nouvelles de M.™ Dé- 
rancourt. Elle avait eu beau lui écrire plusieurs fois, jamais elle 
n'avait eu de réponse d'elle. Elle savait bien par des lettres de Déran- 
court à Lebrun que les deux jeunes époux étaient à Paris, et qu'ils 
continuaient à vivre au milieu du Xourbillon des plaisirs. Mais que signi- 
fiait ce silence obstiné de Jeanne vis-à-vis de sa seule amie? Peut-être 
était-elle heureuse ! Peut-être avait-elle retrouvé l'amour de son mari . 
et ne sentait-elle plus le besoin d'épancher ses ennuis dans le sein 
d'une confidente. Pour dire ta vérité, l'esprit de Marie s'arrêtait peu 
sur cette dernière pensée. D'après la tournure des plus récentes com- 
munications de la pauvre Jeanne, elle était assez disposée à prêter aux 
événements accomplis une couleur des plus sombres. Et elle n'était 
pas là pour soutenir, pour consoler sa sœur ; et sa sœur ne l'appelait 
pas auprès d'elle, n'invoquait pas son secours .Oh ! ce qui lui déchirait 
le cceur, c'était moins l'idée que Jeanne était en proie à de cuisantes 
douleurs, — car elle savait que la résignation et l'amitié cicatrisent 
les blessures les plus profondes — qu'une pensée affreuse qui venait 
souvent faire bourdonner ces mots à son oreille : t Tu as perdu la con- 
fiance de ta Eœor, elle d$ t'aime plus, elle ne l'aimera plus. > 
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Alors elle ne pouvait retenir ses larmes Sa raison ordinairement si 
calme, son courat;^ ^i fortement trempé étaient impuissants à lutter contre 
la prévision d'un tel malheur. 
Et Marie pleurait. 

Hais elle n'était pas habituée à s'arrêter aux larmes, comme à la 
dernière de ses ressources. Elle passait bien vite sa main sur ses yeux, 
et s'ingéniait à trouver un bon prétexte pour déterminer H. Lebrun i 
faire un second voyage à Paris. Elle voulait à tout prix éclaircir ses 
doutes , et était sûre que si elle pouvait se trouver un seul instant en 
face de Jeanne , elle aurait le secret de son silence , qu'il fât motivé 
par un refroidissement de sympathie ou par une extrême infortune. 

Mais la bonne Marie entreprenait là une tâche qu'il n'était pas (rés- 
fàcile de mener à bonne fin. 

Lebrun n'avait pas conservé des souvenirs fort agréables de son 
séjour dans la capitale. Il avait coutume de dire, par allusion à celte 
époque de sa vie, qu'il avait fait une petite halte, dans le purgatoire, 
et qu'il était sûr d'aller tout droit au ciel. Avec sa nature inquiète et 
jalouse, il n'avait pu voir sans d'indicibles terreurs quelques muguets 
rAder autour de sa jeune et jolie femme. Charles de Nieubourg surtout 
lui en causait encore. Selon lui il fallait retourner certain proverbe, et 
dire que Paris était le paradis des femmes et l'enfer des maris. Aussi 
avait-il bien juré de ne jamais remettre les pieds dans cette maudite 
galère. 

Mais l'esprit des femmes est doué de nierveilleuses ressources. Quelque 
étroit et difficile que soit le défllé dans lequel leur mauvaise étoile les 
ait jetées, elles savent tot^jours trouver des issues pour en sortir et pour 
arriver d'un pas sàr au but auquel elles tendent. 

Elles ont des armes pour tous les combats, des masques pour toutes 
les comédies. C'est le Prêtée de la lable, Protée aux nuances délicates 
et aux habiles transformations. 

Marie ne se sentant pas en ce moment la force d'attaque de front la 
volonté de son mari et d'emporter son consentement de haute lutte, 
résolutde tourner la position. 

Réduite à la ruse, c'est à la mse qu'elle demandait le succès, et elle 
ne négligeait rien des artifices que lui suggérait sa fertile imagination. 

Le soir, après souper, assise à côté de Lebrun devant une large et 
britlmte cheminée, dans ces moments où la conversation devient plus 
Dtiine est plus expansive, elle jetait adroitement ses jalons d'essai, 
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TantAt elle s'écriait que Paris était nne vitle grande e( magnifique, et 
que ce n'était pas en deux ou trois mois que l'on pouvait avoir connais- 
sance de toutes ses merveilles. Tantôt elle se prenait à. souhaiter de 
devenir la dame la plus brillante de Vilry aiin de faire honneur à soit 
mari, et elle ajoutait avec une petite moue charmante qu'elle n'avait 
pas eu le temps d'étudier dans la capitale les allures et les gracieuses- 
délicatesses des femmes du grand monde. Tantôt enfin elle gémissail sur 
la dure nécessité où ils se trouvaient de rester loin des Dérancourt, les 
seuls parents de leur âge à peu près et de leur humeur qu'ils eussent 
au monde, et elle vantait les jouissances de la vie de famille. 

D'abord ces insiimations furent timides, embarrassées, et Lebrun fit ta 
sourde oreille. 

Mais depuis quelque temps, Marie mettait plus d'insistance dans ses 
observations, elle énonçait plus clairement sa pensée, et il n'était plus 
possible à Lebrun de se renfermer dans son prudent silence. Alors quand 
arrivait le moment falsl, quand sa Femme ramenait la conversation sur 
le sujet en question, il avait coutume de s'enfoncer dans son fauteuil, 
de relever sa casquette, de croiser ses jambes, de joindre ses deux mains 
surson abdomen, de prendre un air magistral et de dire d'une voix lente: 

Tu sais, ma chère amie, que je me nourris exclusivement de la lecture 
de Voltaire, Rousseau, d'Alembert et autres grands hommes, et que je 
suis au dernier point philosophe, c'est-à-dire ruisonnable , exempt 
de préjugés et de passions déréglées. Cependant, il est un point sur 
lequel je n'ai pu triompher de l'impétueuse violence de ma nature; il est 
un mouvement mauvais de l'âme que je n'ai jamais pu réprimer entière- 
ment. J'en ai été peut-être empêché par des circonstances particulières , 
que je développerai un jour que je serai en train de conter. — Maisenfm, 
je suis jaloux. — Je ne puis pas vous voir éloignée un instant de moi, 
Madame, sans trembler de tous mes membres, et lorsque je vous vois 
causer dans un salon avec un homme plus jeune que moi, j'aimerais 
mieux apprendre que mes actions sur le chemin de fer de Paris à St- 
Germain ont baissé de deux tiers. Je sais, madame Lebruu, combien 
je dois aveuglément compter sur votre sagesse, votre fidélité, vos prin- 
cipes sévères, votre attachement à vos devoirs , et voire excellente 
éducation : mais, comme on dit, celui-là ue se noiera jamais qui se tient 
toujours à deux cents pas de la rivière, l'occasion fait le larron, quelque 
forte que soit ta cuirasse, ne perds pas de vue les épées de tes ennemis. 
Dr donc, madame L^nin, si nous retoumionB it Paris, il faudrait 
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encore me résilier k tous voir causer et galoper avec ces jeunes gens 
sî beaux, si élégants, si spirituels, si séduisants, car je sais leur rendra 
justice, qui peuplent les salons de la Chaussée-d'Antin. Je sens l'infé- 
rîorîlé de mes forces, el j'aime mieux éviter le danger que le braver. 
Ici, au contraire, à Vitry, je suis sur mon terrain, je ne vois autour de 
moi que physionomies et tournures dont j'ai peu de choses à redouter; 
je dors tranquille, je digère sans diCQcullés, et j'ai l'esprit le plus libre 
et le pins dégagé du inonde. Voilà pourquoi, madame Lebrun, je tiens 
essentiellement à rester à Vitry-le-Fraiiçais , et à ne pas tenter un 
nouveau pèlerinage dans la capitale. 

Et sur ce, Lebrun enfonfait de nouveau sa casquette sur ses yeux, 
étendait ses jambes devani le feu, croisait les bras et faisait semblant 
de sommeiller, pour ne pas être importuné davantage. 

Mais hélas ! le pauvre homme commentait à sentir qu'il ne pouvait 
longtemps prolonger la résistance. 



C'était par une belle journée d'hiver. 

Le soleil colorait faiblement de ses pâles et impuissants rayons le 
sable criard des allées des Tuileries. Les arbres nus , dépouillés et 
tristes, semblaient pleurer sur leurs ombrages perdus ; les promeneurs 
fuyant les contre-allées si recherchées pendant les chaleurs de l'été , 
arpentaient à grands pas la belle avenue qui longe le bas de la (errasse 
Hivoli. 

Cependant, câ et là , étaient assises auprès des grillages qui entourent 
les parterres, quelques jeunes femmes que l'amour maternel retenait 
loin de la foule. Celles-là , an lieu de faire étalage de leurs toilettes ou 
de leurs charmes, suivaient d'un regard inquiet les jeux de leurs 
enfiints. 

Parmi elles , - on en remarquai! une surtout , dont l'attitude était 
empreinte d'une ineffable expression de tristesse. Son œil jetait des 
feui si doux el si veloutés ; sa figure aux lignes régulières, tendres et 
suaves, et à la peau d'une blancheur éclatante, se mariait si mélancoli- 
quement aux redets d'une capote de couleur foncée ; son manteau jeté 
autour d'elle avec une grâce sans jipprét , accusait, malgré son ampleur, 
des formes d'un contour si délicieux et des habitudes de coi^is si élé- 
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gantes; ses deux bras se croisaient si bien comme pour réprimer le« 

battements pénibles de son c<£ur; enfin sa pose était à fois si pure de 

dessin et st sombre de couleur , que l'on aurait été tenté de s'arrêter 

devant elle comme devant l'image la plus parfaite et la plus belle de la 

douleur. 

W" Dérancourt (car c'était elle) était plongée dans une rêverie pldne 
d'angoisses; et de temps en temps une larme venait rouler le long 
de ses joues. Alors elle courbait le front pour ne pas se laisser sur- 
prendre à pleurer, pour ne pas dévoiler ainsi le secret de ses jours sans 
repos et de ses nuits sans sommeil. Puis bientôt, elle relevait le front 
comme si une idée consolante fut venue poindre à son horizon ; elle 
tournait ses yeux encore humides du côté de sa fille Angèle qui, assise 
i côté de sa bonne, sur un monceau de sable, s'amusait, la chère 
enfant, à rassembler de ses petites mains quelques cailloux pour en 
former une pyramide que le premier souflle de vent devait abattre. 

Et je vous assure qu'il y avait un saisissant contraste entre cette Jeune 
tète si radieuse , si rosée, si naïve, si insouciante, et cette tête de mère, 
jeune aussi et déjà souffrante. Hélas! qu'il faut faire peu de pas dans 
la vie pour rencontrer des épines et des ronces sous ses pieds ! Nous 
le savons d^à tous , nous qui avons à peine laissé derrière nous les 
premières bornes du chemin. Nous étions partis le front couronné de 
fleui^ et le cœur inondé d'espérances, et nous ne voulions pas croire 
aux sinistres prédictions des vieillards I Hélas ! hélas ! et voilà que nous 
avons bu à la coupe amère des réalités. Malheur à nous ! car il y des 
moments oà nous nous sommes pris à nous approcher de ce gouffre sans 
fond qu'on appelle le néant, et à y jeter un regard d'envie ! 

Au moment où H*" Dérancourt tournait ses yens du côté de sa fille, 
sa ligure s'illuminait tout à coup comme d'un rayon de bonheur. Ainsi, 
pendant l'orage une échappée de soleil se révèle tout à coup au milieu 
des nuages vaincus, et jette sur le sombre tableau une brillante et rapide 
clarté. 

On voyait que l'aspect d' Angèle reportait M"" Dérancourt vers une 
époque plus heureuse, vers une époque vierge de toute douleur et de 
tous remords, et elle s'y arrêtait avec délices ; et absorbée dans les sou- 
venirs du passé , elle oubliait un instant les déchirantes angoisses du 
présent. Pauvre mère ! elle cherchait à se rattacher au bonheur par sa 
fille, par ce lien charmant. 

Tout entière à cette douce sensation, la seule de ce genre qui lu 
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KSUt, hélas ! elle se laissait aller au courant de ses pensées, lorsque 
Charles de Nieuboui^ qui l'avait aperçue par hasard et s'élait approché, 
prilsans mol dire une chaise et s'assit à ses côtés. 

Rappelée brusquement à elle , elTrayée , M™ Dérancourt jette ses yeux 
sur l'homme qui l'aborde avec cette brutale impolitesse; elle reconnaît 
Charles de Nieubourg. Elle tressaille involontairement, puis prend 
l'attitude d'une douloureuse résignation, attitude qui lui était habituelle 
vis-à-vis de son complice. 

M. de Nieubourg se pencha vers elle et lui dit avec un accent plein de 
tendresse : 

Jeanne, vous souffrez depuis quelque temps, et Je souffre de vous voir 
souOrir. Ce n'est pas à l'Ame qu'est votre mal... car vous êtes heureuse, 
n'est-ce pas? heureuse de l'amour qui nous unit... 

Ici Charles Tit une pause habile; il attendait une parole ou même un 
simple mouvement d'adhésion. C'eût été un premier avantage, un 
acheminement vers la réussite certaine du projet qu'il avait médité. 
Jeanne ne prononça pas une parole, ne fit pas un mouvement. Charles 
fut un peu piqué, mais il ne voulut pas faire une querelle d'amant et 
risquer de compromettre par cette sorUe maladroite le gain de la bataille 
qu'il allait livrer. Il raffermit donc sa contenance et poursuit ainsi : 

— Cesl votre sanlé qui se délabre, se sont vos forces physiques qui 
vous font défaut , vous avez besoin d'une température plus clémente, 
d'un soleil plus chaud ; il vous faut vivre quelque temps sur une terre 
qui soît réjouie par un printemps étemel, et dont les tièdes et bienfai- 
santes émanations rendent à votre organisation cette heureuse élasticité, 
cette vigueur de bien-être qu'elle semble perdre tous les jours. 

Jeanne commença à le regarder d'un air étonné et à recueillir avec 
une avide anxiété toutes les paroles qui tombaient de ses lèvres. 

— Un voyage en Italie, un séjour un peu prolongé dans cette belle 
contrée, exerceraient la plus grande influence sur votre situation, ma 
chère Jeanne. Naples et son golfe d'azur, Naples et son air embaumé, 
opéreraient bien vite ce miracle. Allons à Naples. Vous engageriez faci- 
lement Dérancourt à cet agréable pèlerinage. D'ailleurs, si l'expression 
de voire désir ne suffisait pas à le décider, j'y joindrais mes conseils, et 
comme j'ai sur lui quelque empire, je ne doute pas qu'il ne se rendit 
enfin à nos eSbrts combinés. Hais là n'est pas la plus grande difficulté. 
Vous savez que je suis la carrière diplomatique et qu'il ne m'est pas 
permis de m'éloigner de Paris si je veui obtenir t6t ou tard un poste 
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avanta^nx. Maïs heureusement que dans celte circonstance mes devoirs 
et mes penchants se peuvent concilier. Justement la place de secrétaire 
d'ambassade à Naples va être vaccante. On a Fait déjà pour moi quelques 
démarches auprès du ministre. Hais comme la position est Tivement 
ambitionnée et que des solliciteurs très-puissants la recherchent, il a 
fait un peu la sourde oreille lorsque mes protecteurs lui ont parlé en 
ma faveur. J'ai une autre protec^on que je crois plus efficace : on 
résiste à la puissance et à l'intrigue, mais on ne résiste pas à la beauté. 
Enfm, Jeanne, vous pouvez, si vous le voulez , combler tous nos vœux 
et me faire partir pour Naples en qualité de premier secrétaire d'am- 
bassade. 

— Moi?... 

Et Jeanne devint rouge et pâle tour à tour... elle trembla... elle lut 
sur le point de défaillir... C'est qu'elle venait de découvrir un terrible 
secret. . . c'est qu'elle tombait d'un grand malheur dans un malheur plus 
grand encore... c'est que jusque-là elle n'avait été que coupable, et que 
maintenant elle était encore humiliée et avilie. . . 

— Oui, Jeanne, je vous te répète, reprit aussitAI Charles qui, tout 
entier à son ambition, n'avait pas eu le temps de remarquer l'effet qu'il 
avait produit sur M.'** Dérancourt ; oui , vous pouvez me faire partir pour 
Naples en qualité de premier secrétaire d'ambassade. Le minisire des 
affaires étrangères a, comme tout Paris, du reste, reconnu la puissance 
de votre esprit. Dernièrement même , il lui a rendu publiquement 
hommage dans un de nos cercles les plus brillants... Tenez... il doit 
être demain à la soirée du banquier député Dussert... Allez à cette 
soirée... il viendra sans aucun doute vous faire sa cour, et ù vous 
voulez dire un seul mot pour moi... 

En cet instant H.*"' Dérancourt qui avait eu le temps de se remettre 
du coup qu'elle avait reçu et de reprendre ses forces , se leva en disant 
d'un air dédaigneux : 

— C'est assez. Monsieur, je n'en entendrai pas davantage. 

Puis saisissant d'une main convulsive la main de sa fille, elle s'éloigna 
h grands pas. 

Charles de Nieubourg ne put la suivre ; car il était là attéré et con- 
fondu de ce premier mouvement d'énei^ie d'une femme qu'il avait vue 
jusque-là si docile et si tremblante. 

L- CODAILHAC. 

la mie prochainemaii. 
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. . . . L'heure du repos a sonné ; les hommes qne de rudes travaux 
d'esprit ont tenus longtemps renfermés ; ceux qu'assiègent les incessantes 
préoccupations de la politique ont hâte de partir. 

Pas de distance trop grande à mettre entr'eux et les lieux qui leur 
rappelleraient les falig^ues et les soins de tous les Jours ! c'est pour eux 
que résonnent les grelots de la poste, que sifQent par saccades les loco- 
motives, que pivote l'hélice des bateaux à vapeur. Hélas ! la plupart 
n'emportent-ils pas toujours avec eux le noir souci d'Horace, l'ulra cura, 
assis en croupe derrière le postillon, pelotonné sur le coussin moelleux 
du compartiment de première classe, adossé au bastingage du navire? 

Pour moi, imitant le sage de Lafontaîne qui, laissant courir son ami 
par le monde , attend à sa porte ce que ce dernier allait vainement 
chercher au loin , je veux jouir, à quelques pas seulement de la ville , 
de ces distractions nécessaires que l'on va demander aux pays les plus 
lointains. 

Que désirent ces hommes dont je parlais au commencement pour ré- 
créer leur esprit fatigué , pour reposer par la variété des sensations les 
libres émoussées de leur cerveau? 

Que leur procureront l'Italie , la Suisse , l'Angleterre , les bords du 
Rhin? 



(I) Canor«B«aéldluâlatctDi:«iiub1iqut dais Sociélé impén«le dn Sciei 
rABricuIlire et du Art* de Lille- 
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Des painls de vue pittoresques, des légendes merveilleuses, des sou- 
venirs historiques, des moyens d'instruction scientifique et agricole.... 

Eb bien, nous avons tout cela sous la main, près de nous, sous nos 
remparts! 

On ne connaît pas asseï notre beau pajs da Flandres; nos concitoyens, 
d'uilleurs très-bons patriotes, ne savent pas taire valoir, aux yeux de 
l'étranger, les avantages dont la nature a doté leur sol. Cbaque jour ils 
laissent dire qu'il n'y a rien dans Lille ou dans ses environs qui sous 
aucun rapport mérite de fixer l'attention du voyageur. 

iKyà, 6 propos de Bouvines, nous avons protesté contre cette Ëtcheuse 
abdication de nos qualités artistiques, territoriales ou historiques, et nous 
persistons plus que jamais dans notre opinion, aujourd'hui qu'une épreuve 
nouvelle nous a révélé , sur un autre point de l'arrondissement, une 
localité modeste, remarquable â plus d'un titre; je veux parier de Hons- 
en-Pévèle. 

L'étranger qui par une belle matinée sortirait de Lille par la porte de 
Paris, suivrait la route de Douai jusqu'au chemin pavé du Blocta , tra- 
verserait Hons-en-Pévèle pour descendre à Tbumeries, et regagnerait 
ainsi la ville par Phalempiil et Seclin , rencontrerait, dans cette rapide 
excursion, un spécimen curieux des choses qu'on recherche au milieu 
des fatigues d'un long voyage. 

Si TOUS doutez de mon assertion, permettez-moi de vous servir de guide. 

Nous quittons à peine le faubourg et déjà , à l'aspect des géants aux 
bras tournoyants, qui faisaient prendre à Don Quichotte sa forte lance, 
l'artiste saisit ses crayons; son album s'enrichit d'un de ces gigantesques 
moulins qui couvrent la plaine ; il n'oublie pas de dessiner, à la porte da 
ïhebttte, un jeune olieur, ft la calotte huilée, au gracieux manteau 
que drape sor ses épaules le sac grossier dont l'usage assouplira le tissu. 

Ce pigeonnier, à pignon dentelé, sur le territoire de Thumesnil, c'est 
le dernier vestige du fief des Eslimaux qui donnait A son propriétaire 
le titre de roi. 

Nous parlions de moulins, voilà le plus célèbre, k Lesquin... l'ombre 
du mancenillier donne la mort , dit-on ; malheur à celui qu'effleure 
l'aile du moulin de Lesquin, il est frappé de vertige, il perd la raison. 

Nous continuons notre route ; ai-je besoin de faire remarquer la 
variété des cultures, la richesse des moissons qui décorent la terre aussi 
loin que la vue s'étend? il faudrait me répéter à chaque pas. 

Plus loin, nous voyons Anlrcuille, hameau de Pont-à-Marcq , c'est U 
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quefiit découvert frais etvemieil, après plus d'un siècle, d'inhumation , 
le meslre de camp, dom Louis Ladronde Guevara , en honneur dans le 
pa;s, sous le nom de Saint Ladron. 

Une petite rivière à franchir, et nous sommes à Pont-à-Harcq, autre- 
fois Harcq-en-Pévète. Ce village a vu naître le sculpteur Roland, le 
maître de David d'Angers, l'auteur de la belle statue d'Homère, qui orne 
une des nouvelles salles ouvertes au Loufre A la sculpture moderne. 

Le Hons-«n-Pévèle se dresse sur notre droite. Nous prendrons, pour 
le gravir, le chemin du Bloaa. Ce nom de blocus, qui est aussi celui de 
la belle fenne voi^ne, remonte à l'époque de la célèbre bataille dont 
ces lieui furent le théâtre eu 1304 ; jusque-là s'étendait le fameux blocul 
on barricade établie par les Flamands, pour garantir les derrières de 
leur armée. 

Les archives du département nous fournissent , & propos de cette 
ferme du Bloaa, un renseignement honorable pour ses anciens posses- 
seurs; c'est le paiement fait, le 21 juillet 1693, après estimation, d'une 
somme de 1848 florins à Florent Fanier , bailly et censier de la ferme 
du Blocm, pour indemnité des pertes que lui causa l'incendie de sa 
ferme par les Espagnols, pour n'avoir payé ou eonlribué aux dilt ennemi» 
atimnl Ut àêfentei de S. M. 

Une somme de 3317 florins est payée, le même jour, à Florent 
Fanier, pour sa ferme du Dieu de Bersée, brûlée pour les mêmes motifs. 

On aime â rappeler ces faits qui prouvent 'è l'évidence que , si les 
malheurs de la guerre ont longtemps ballotté nos ancêtres, au gré de 
l'ambition de voisins puissants qui conquéraient et perdaient notre ter- 
ritoire, que, s'il ne leur a été donné que très-tard de se constituer en 
nation, par leur anneiion définitive à un peuple fort, ils ont eu, avant 
l'esprit national qu'ils conserveront toi^ours, le sentiment instinctif de 
l'hanneur qui lesattachait au prince à qui ils avaient juré fidélité. 

Ce respect du devoir explique et justifie dans noU« histoire locale des 
situations que l'on serait tenté de juger sévèrement. 

Arrètons^ous un instant au sommet du mont où se groupent, au- 
tour de l'église dédiée à saint Jean, les maisons du village.... Mons-en- 
Pévële. Mora in PabuUt, porte dans les vieilles chroniques le nom de 
Mont Povero (1), Mon* Popideti (2), les Français l'ont appelé Mont en 
Puelie, on dit dans le pap jfoni en Fève. 

(1) inlonimu. — (t) Boberi Gigaia, Pud firnil*. 
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Le Pévële ou P6ve était l'un des neur quartiers de la province de 
Lille; ce pagm (1) dont le chef-lieu était Orchies avait pour contours la 
Scarpe qui le séparait de l'Ostrevant , la Marque qui le bornait du côté 
du Mélantoîs, enfin quelques ruisseaux, entre autres celui d'Elnion qui 
formait sa limite vers le Touniaisis. 

Mons-en-Pévèle, bien que dépendant de la châtellenie de Lille, pour 
l'assiette des impôts, ressortissait judiciairement â l'abbaye de Saint- 
Vaagl d'Arras qui y possédait de vastes domaines, notamment la ferme 
qui porte encore le nom de ferme de l'abbaye. 

Administrativement, c'est une commune du canton de Pon(-à-Marcq 
qui compte, en 1851, 1801 habitants répartis sur plusieurs hameaux; elle 
est située sur une modeste colline qui s'étend du nord au midi et qui 
est traversée dans sa largeur par la route départementale N.' 30, de 
Carvin à Orchies, laquelle, débouchant à Thumeries du chemin vicinal 
de grande communication de Lille â Douai, monte le coteau par une 
pente douce , pour descendre à la chaussée impériale près la ferme du 
Bioeui. 

Cette route assez récente a été un immense bienfait pour la localité 
qui n'était desservie autrefois que par le pavé de boit, formé des tra- 
verses de chêne que les Français jetèrent en 1192 sur le chemin de 
terre, pour enlever leurs canons du mont où ils avaient établi un camp 
d'observation, 

J'ai promis des points de vue pittoresques, et nous ne sommes qu'à 
lÛT mètres au-dessus du niveau de la mer. Sans doute la légère émî- 
iience où nous siégeons ne développera pas à nos yeux l'horizon qu'on 
découvre du haut des montagnes altières qui déchirent la nue... Mais 
nous aurons une compensation. 

Comme ces montagnes que la science astronomique prétend avoir 
découvertes dans la lune, le mont est isolé, et ne se rattache à aucune 
chaîne. Cette position exceptionnelle d'un mamelon peu élevé , mais 
dégagé de tout voisinage montueux, laisse â l'horizon toute sa circon- 
férence, et permet à l'œil ravi d'embrasser l'espace aux quatre points 
cardinaux. 

C'est le véritable panorama dans l'acception étymologique du mot. 

Si vous ne pouvez que deviner au nord Lille caché par les coteaux 
crayeux de Fâches, à Vest s'étale dans sa majesté le mont de Trinité près 

(1 ) Le GUy (mémoires lur Im vebite» de l'Abbiye de Harcluvna»)- 
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de Tournai; voici le beffroi d'Orchies, la tour de Salnt-Âmand, les hautes 
cheminées de l'industrieux arrondissement de Valenciennes; puis, 
vient, BU sud. Douai avec ses clochers en forme de minarets, et A 
Youesl, au delil de la forât de Phalempin, de la ligne ferrée, du bassin 
de la Deùle, le mont de Vimy et l'Arlois. 

Et dans ce parcours de plus de sept lieues de distance, qu'aucun obs- 
tacle ne vient intercepter, partout la vue se repose sur un joyeux fond de 
verdure : champs, près et bois que viennent bigarrer les fermes aux toits 
rouges, scintillant sous les rajons du soleil, les blanches maisons de 
campagne, les sombres cheminées des fabriques de sucre. 

Quel roc escarpé, aire stérile de l'aigle et du vautour vaut cet humble 
coteau qui, du sommet à la base, étale les plus magnifique présents de 
Dieu? 

De l'endroit où nous sommes placés, l'œil plongeant sur le hameau de 
Wasquehal ou Wacca, ancien fief de la noble famlle, nous pouvons voir 
surgir d'un pli de terrain un maigre filel d'eau, c'est la Marque, qui , à 
un siècle de distance,- arrosa , dans son cours sinueux, les deux plus 
mémorables champs de bataille de notre pays , Bouvines et Mons-en* 
Péïèle. 

Me pardonnera-t-on ici, à propos de ce dernier combat, une courte 



Pouvons-nous, sur les lieux mêmes ou se passa Tun des faits les plus 
importants de notre histoire, ne pas recueillir nos souvenirs, et résumer 
les récits du temps? 

Nous sommes en ISO-i, la Flandre, celte riche proie que n'avaient pas 
cessé de convoiter les rois de France, est envahie par Pbilippe-le-Bel qui 
l'attaque â la fois par mer et par terre, dans l'espoir de profiter de ses 
discordes; une première tentative pour gagner Lille par Lens et Pont- 
&-Vendin échoue complètement, les Français sont obligés de repasser la 
Deùle et de se retirer à Arras. 

Brûlant de venger sa défaite, le roi se remet en roule par un autre 
chemin, celte fois, il dirige sa marche parFampoux, Vitry, et, de nou- 
veau, il côtoie Douai qui ne se laisse pas prendre. 

Arrivé à Ponl-â-Raches , il trouve de l'autre côté de la rivière lea 
Flamands qui lui disputent le passage, protégés qu'ils sont par dévastes 
marais; Philippe évite de s'y engager, comme à Pont-â-Vendin ; il suit le 
cours de la Scarpe jusqu'à Vicoigne, longe Valenciennes, et finit par tra- 
vener l'Escaut i Condé , d'oâ il se diri^ par le Hainaut vers Tournai, 
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C'était à peu près la manoeavre employée . un siècle aupararant, par 
Philippe-Augnste , dans tes mSmes intentions. 

Les Flamands, qui n'avaient pas perdu de vue lea Français, se tenaient 
i Bouvines et & Pont-i-Tressin. 

Le roi poussa vers Orchies qui se rendit, il poursuivit sa route ven 
Lille, et, quand il se trouva près de Mons-en-Pév^e, il retrouva les Fla- 
mands en observation A Pont-â-Harcq. 

Cétail le 11 du mois d'août 

Philippe gravit d'abord le mont qu'il descendit bientôt par le versant 
qui regarde Faumont. Les Flamands, croyant la position bonne, s'en 
emparèrent et s'y retranchèrent. 

On dit que, soupçonnant quelques-uns de leurs chefs, ils voulurent 
que tout le monde combattit à pied ; et, pour Oter toute ressource aux 
fuyards, autant que pour garantir les derrières de l'année, on forma, h 
l'aide des chariots, auxquels, par surcroît de précaution, on avait enlevé 
une roue, une immense forUfication qui traversait le mont dans sa lar- 
geur, en renfermant dans une enceinte circulaire les chevaux, les vivres, 
et les bagages. 

Rassurés sur ce point les Flamands se rangèrent, A mi-^le, sur une 
seule ligne, en bon ordre. 

A droite, regardant Douai, les gens de Bruges, commandés par Phi- 
lippe de Chiéti. 

A gauche les Gantois, avec Jean de Namur. 

Au centreles milices de Lille, Ypres et Gourtral, et, ft leur tête, Ro- 
bert de Flandres et Guillaume de Juliers, le prêtre soldat. 

On fut longtemps avant d'en venir aux mains. 

Pbiiippe-Ie-Bel esp^ait toujours que les mauvaises nouvelles de 
Zélande, répandues par ses soins, décourageraient les Flamands. H 
comptait aussi les prendre par la famine; un armistice fut même proposé 
par l'astucieux monarque, et, pendant que des négociations s'ouvraioit 
entre ses délégués et les nôtres, qui voulaient la paix sans péril pour leur 
indépendance et pour leurs franchises, il faisait filer par la droite et par 
la gauche du mont deux corps de cavalerie, chargés de pénéb*er entre 
les lignes et le camp pour envelopper ses adversaires. 

Cette irruption inattendue effraya les soldats préposés à la garde des 
chariots, qui se prir^t à fuir vers Lille, laissant à la merci des assail- 
lants les bagages et les vivres. 

Pendant que ces cboses se passaient sur les derrières , les deux 
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armées, en présence depuis le point du jour, continuaient de s'observer. 
La chevalerie française, qui se souvenait de Courtrai, était devenue pru- 
dente; de leur côté, les Flamands se gardaient bien de rompre leurs 
li^ies, quoique, dépourvus de cuirasses, ils souffrissent beaucoup des 
traits des Bidaux, el qu'ils fussent d'ailleurs accablés par la chaleur. 

Ënlin Guillaume de Juliers, voyant que les Français ne tentaient aucune 
attaque génârale, que le jour tombait, s'indignant et frémissant de 
n'avoir encore rien fait, donna le signal et se précipita lui et les siens, 
tète baissée, sur le centre de l'armée française. 

Le choc est si violent que Charles de Valois, frère du roi, et le comte 
de Saint-Pol prennent la fuite, et, telle est la panique qui répe partout, 
que les deux corps de cavalerie française, qui revenaient chargés de butin, 
se débandent aussi devant les soldats de Guillaume qu'ils ne s'attendaient 
pas à rencontrer en face. 

L'exemple de Guillaume entraîne le reste de l'armée , et le désordre 
est bientôt général, autant chez les Flamands que chez les Français , 
surpris d'une agression aussi vigoureuse. 

On se bat avec des chances diverses au milieu d'une mêlée sanglante. 

L'aile gauche flamande est mise la première en déroute, avec Jean de 
Namur qui fuit vers Lille. 

Philippe de Chiéti, au contraire, et Robert de Flandres, poursuivant 
les Français, arrivèrent jusqu'au roi qu'ils renversèrent sans le recon* 
naître. 

U était sans armes, à pied et sans vêtements royawi. Grflce au dé- 
vouement de quelques bourgeois de Paris, dont l'histoire a conservé les 
noms, et qui se tirent tuer autour de lui, il put remonter à cbeval. 

D'auUes se répandirent dans la campagne cherchanl, les uns de 
l'ombre, les autres de l'eau pour étancher leur soif. Des Brugeois, de 
ceni sans doute à qui Pbiiippe-le-Bel voulait couper les vivres , allèrent 
jusque sous la tente du monarque manger son souper tout seni. 

Quant à Guillaume de Juliers que sa pointe hardie avait plus eiposé, 
il se trouva aui prises avec la chevalerie française que l'intrépide 
Philippe avait ralliée, et qui le chargea en criant : Saînl-Denis t sa 
défense fiit héroïque; après avoir rangé ses soldats ad moAim ei)ronm(\) 
il résista vaillamment aux forces royales, mab il finit par succomber. 
Suivant les dironî^i de Flaniret des combattants virent encore, au décliq 
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(In jour, Guillaume et quetquesMins des siens, brisés par la fatigue et 
la chaleur, assis, déchaussés, le pommeau de l'épée dans la bouche, 
attendant ainsi la mort (1). 

Le fait doit être vrai, car un historien français , Guillaume Guiard , 
témoin oculaire de la bataille, le cile dans sa chronique rîmée, dite : 
Branche det royaux lignaga : 

La chml lu teuil dévier 

AacuD poDT \ma wil eoblier 

Qni grand Aait i demntire. 

El pour quére on po de rraidnre 

l.e for «D leur deiu epgouUient 

Cette ardente soit, peu ordinaire dans notre froide région, rappelle le 
fameux combat des Trente et le mot adressé au Breton Beaumanoir, 
avec cette différence toutefois que, si l'on en croit le même Guillaume 
Guiard, ce n'était pas leur sang que buvaient les Flamands altérés (2). 

On eut bon marché des Flamands ainsi dispersés. Cependant un 
frnaû nombre purent se r6unir et gagner le mont où, en signe de vic- 
toire, ils sonnèrent d'éclatantes fanfares. Hais ils ne tinrent pas long- 
temps, faute de vivres, le moment prédit par Philippe était arrivé; ils 
se hitèrent de partir pour Lille. 

Philippe, maître désormais du champ de bataille, le parcourut le soir 
même à la lueur des flambeaux. Il fit donner aux siens des sépultures 
honorables dans les terrains de la ferme de l'abbaye (3), à Orchîea , k 
Phalempin, à Valenciennes et à Arras ; quant aux Flamands, il défendit 
eou9 peine de mort qu'on les enterrât ; quod non videtur eomnundabile 
thrittieoHi, dît avec raison un annaliste (4). 

On n'est pas d'accord sur les circonstances de la mort de Guilbume 

(1) A daol le comte GuiDuiina de Julien m dJcbauM IooI oodi pieds, el tooi «• 
(•m anui. el boatèrcol let pomineiuli de leon espées eo leur bouche pont linr MÏte»> 
tUKhier et tinei lUeDdiroil l« nort.— aren. de Flwd. t.' C^LIIII. 
(1] 1^ autree qai boire touliicnl 
Sicon DJeetulégMlcbtsse 
TnnfgtoaUntieat leur pinace. 
(Goill. fiaiart, Brueht itt nu. iig.) 

(3) Cm par err«ir que Buielin eile, L cette oceuion, eomne lieu de •jpnllare âne 
abba;e qui snraii i\i Toisine du Ihéitre du conbal. Il taal app1ii|ner ce qu'il dil t U Terme 
d^pcDdant de l'aLbsye de fiaint-TlMt i'irni, qû eiitla ««on lor Uaort, Nqoi 
appartient iH. ValloU. 
(IJ BuitUn. Call. /km!, inad. 
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de Juliers. Belleforest prùlend que, fait prisonnier et présenté au roi il 
ftit Iné sous les yeux de ce prince par le comte de Dommartin, d'autres 
le font disparaître , comme Romulus au milieu de la tempête, enlevé par un 
nécromancieD. Toujours esl-il que son corps ne fut pas retrouvé, et que 
longtemps encore oa s'attendit à le voir reparaître pour le salut du pajs 

Telle fut celle bataille demeurée célèbre et , à l'occasion de laquelle 
cependant, les historiens Flamands et notamment Heyer racontent que 
nos ancâlres ont été plutât mystifiés que vâneut; que leur déiaite, si 
défaite il y eut, doit être attribuée moins à la valeur de leurs adversaires 
qu'A leurs macbinations (1). 

Il y a cela de vrai que l'histoire ne nous montre pas, ft la suite de la 
bataille de Mons-en-Pévéle , ces conséquences caractéristiques d'un 
triomphe incontesté, comme i Bouvines, par exemple. 

Le nombre d«s morts, peu conâdérable, du reste, fut d peu près égal dans 
les deux armées; il est évalué de six à neuf mille de part et d'autre (3). 

Si Philippe resta maître de la vallée où se passa le fort de l'action , 
il ne poursuivit pas les Flamands sur le mont où ils se rallièrent avant 
de se retirer à Lille, et si, plus tard, le roi occupa cette dernière ville , 
ce fut à titre de gage, comme garantie des conditions d'une paix qu'il 
paraissait désirer autant que ses adversaires. 

Noua acceptons d'autant plus volontiers cette conclusion négative des 
historiens Flamands, qu'elle fait taire nos scrupules i l'endroit de notre 
amour-propre national que pourrait gêner une solution plus explicite. 

Certes, nous n'oublions pas que nous sommes entrés pour jamais dans 
la grande famille française, que nous devons nous réjouir des joies, 
nous glorlQer des triomphes de la France, mais nous devons nous rap- 
peler aussi que nous sommes les descendants des milices Lilloises qui 
combattaient au centre, à Mons-en-Pévèle, sous Guillaume de Juliers... 

Soyons heureux d'un doute historique qui nous permet de dire qu'il 
n'y eut , dans la mémorable action que nous avons si iroparlaitemeni 
décrite, ni vainqueurs, ni vaincus, mais, dans les deux camps, des hommes 
de cœur qui Grent bravement leur devoir en répandant leur sang, les 
uns sous l'oriOamme royale, les autres sous les couleurs de l'indépendance 
et de la liberté, tous ne parlant pas la même langue, mais tous a'in- 



<1) Non SI tielM pagnl Uulabait, val li vJctM, noD iMute, ud pcr dolini ft Mi 
kationc, ni omEtlbut eral nolam. — Heyer. td. un. MCCCmi. 
(I) Pi^riM n Vmueo. 
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dînant avec une foi égale devant l'image de la Vierge , iiiToquée dans 

les deux armées, au moment du péril. 

Bien des Lillois sans doute, parmi ceux qui purent rentrer dans leurs 
fojers, rendirent des actions de grâce i leur protectrice étemelle , 
Notre-Dame de la Treille, vierge miraculeuse, et nous savons par 
l'histoire, que le premier soin de Philippe, à son retour dans sa capitale, 
fut d'élever une belle statue à la mère de Dieu , qui l'avait sauvé des 
mains des soudoyers flamands... 

En terminant ce récit trop long sans doute d'un fait qui tient une 
assez grande place dans l'histoire, nous pouvons montrer un vieux 
témoin de la bataille; c'est le ravin profond où se rassemblèrent les 
délégués des deui années chargés d'écouter les propositions de paix à 
la suite de l'armistice accordé par Philippe. 

Ce lieu a conservé le nom de Parolati à cause de l'espèce de parUmetit 
qui y fut constitué. 

Nous ne citerons que pour mémoire l'opinion de certains habitants du 
pays, amis du merveilleux, qui s'obstinent à voir dans ce ravin le vide 
produit par le pied du cheval de Roland, qui, soulevant dans sa marche 
une énorme motte de terre, la transporta d'un seul pas près de Tournai, 
oà elle forme le mont de Trinité!.. 

Non loin du paro/on, une natade mystérieuse cache une source, dite 
fontaine Saint-lean, dont les eaux jouissent dans les pays avoisiiianls 
d'une grande réputation pour la guérison des maladies. 

Je me suis souvent demandé comment un homme habile , docteur in 
utroque, médecioe et industrie, ne s'était pas encore avisé de fondera la 
fontaine Saint-Jean un établissement de bains... 

Il y a là tout ce qui attire d'ordinaire les malades bien portants : un 
air vif, des vues pittoresques, et, non loin, une fraîche forêt. 

Quant aux qualités de l'eau, qui sait si un chimiste patient n'y dé- 
couvrirait pas aussi un peu d'arsenic, comme auUont-Dore (1) ? 

C'est pour le coup que la vogue des bains Saint-Jean serait assurée 1 

Ai'je tout rapporté ? ai-je suffisamment énuméré les beautés naturelles 
du mont, les souvenirs historiques qui s'y rattachent? 

Faut-il signaler les prodiges d'agriculture accomplis par ses courageux 
habitants qui ont couvert tout le terroir des cultures tes plus riches et 

(1) VoitiM jonnuax (cîliiliflqaH qnl ni nppori^ In eip^riencpf île M. Th^nird n 
■■jel iH Mui du HoDl-Dun. 
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les plus variées depuis la fôve à la Reur pajÀlionacée , au parlîim enivrant, 
jusqu'à la betterave, celle conquérante du sol , qui, après avoir enlevÀ 
BU nouveau monde sa palme sacchariCËre, vient aujourd'hui disputer A U 
vigne ses vertus les plus précieuses ? 

Faut-il aussi parler des produits plus anciens de l'industrie locale f 
Hons-en-Pévèle n'a pas seulement l'honneur de figurer sur les plans 
géographiques, avec un sabre qui rappelle la bataille ; l'heureux village 
a sa place aussi sur la carte gastronomique de France; non loin d'Ar- 
mentières aux cervelas renommés, d'Arras aux cœurs classiques, de 
Lille aux carrés de pain d'épice, on voit dessiné, sous le nom de 
Mons-en-Pévèle, un échantillon des fromages qui ont formé le principal 
produit du pays aux temps primitil^ où tes habitants, simples pasteurs, 
couvraient de troupeaux les pâturages, aujourd'hui convertis en partie en 
champs de betteraves, pour l'alimentation de trois fabriques. 

PourBuzelin, le mont était célèbre ifuijnipujnd, et copia ctueorum; 
et BrUle-Haison , notre concitoyen, dans son grand voyage de Lille 1 
Douai, par la Barque, ne manque pas de s'écrier : 
VoiB-tu là big IODE ces buiseons , 
C'est le piji de Honi-en Père 
Oii Im IrorDKgu )onl si bongT.. 
Faut-il établir que la science peut y venir chercher de précieux sujets 
d'études? Je n'aurai qu'à citer un fait personnel ; par une belle journée 
de juillet 1851, le hasard qui avait dirigé ma promenade vers le versant 
oriental du mont, m'a fait rencontrer un étranger qui fouillait avec 
ardeur les flancs d'une gorge assez abrupte ; près de lui deux dames, en 
élégante toilette de voyage, se livraient à la même occupation , et tous 
paraissaient recueillir curieusement des échantillons de minéraux. 

Ce voyageur, débarqué le matin même à Calais , avec sa femme et sa 
sœur, toutes deux minéralogistes comme lui, était la célèbre M. Lyell 
président de la Société géologique de Londres, qui, sur les indications 
de notre ancien collègue M. Heugy, venait ramasser à Mons-en-Pévèla 
des pierres qui manquaient à sa riche collection. 

Ces pierres, si longtemps utilisées pour le dallage des trottoirs et la 
pavage des cours des fermes, que bientôt il n'en restera plus vestige, 
proviennent d'une couche compacte de nummulites, mollusques céphalés, 
dont l'aggrégation , par la suite des siècles, a constitué un véritable 
banc de pierre calcaire , malheureusement fort épuisé. Peut-être qu'un 
jour ce qui a été épargné servira au savant, pour l'aider à i 
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traire , par !e procédé de Cuvier , l'étal ph^r^qne du pays , avant le 
cataclysme qui chassa la mer des endroits qu'elle paraît avoir long- 
temps couverts, et jela ainsi, au milieu d'une plaine unie, un monticule 
étonné de s'y voir. 

J'oubliais une illustration locale. Mons-en-Pévèle a donné le jour à 
Jacques Legroux, curé de Marcq-en-BancuI, historien véridique, auteur 
d'une vie des évéques de Tournai, écrite dans un latin correct. 

Arrêtons-nous, dirai-je au voyageur, le jour baisse ; si le temps ne 
vous presse pas, et si vous désirez jouir d'un de ces magnifiques cou- 
cbers du soleil, qui auraient fait oublier à Goethe lui-même ceux qu'il 
admirait sur le Rhin, acceptez une hospitalité offerte de bon cœur dans 
une modeste villa de la vallée. 

Si, an contraire, vos moments sont comptés, reprenez le chemin de 
b ville, non par la voie de fer, mais par la route de terre. 

J'aime à répéter ce root d'un judicieux écrivain : par U chemin de fer, 
m arrive, mait m ne voyage pat (1). 

C'est qu'en effet les courses en chemin de fer nous mènent rapidement 
vers un but, mais ne nous laissent pas le temps de nous recueillir, pen- 
dant le trajet, sur le mérite des lieux où nous passons ; image trop 
fidèle de la vie telle que nos mœurs modernes nous l'ont faite 1 nous 
supportons impatiemment les épreuves qui purifieraient notre existence; 
arriver, parvenir , voilà le but où nous tendons , et, quand on est si 
avide de la fin , doit-on s'étenner qu'on se montre si peu scrapaleui 
sur les moyens. 

Descendus à Tbumeries, nous saluons le vieux chftleau espagnol, béri- 
tage de la noble famille de Carondelet, nous traversons ensuite Pbaiempin, 
au milieu de sa belle forêt, à deux pas de l'abbaye célèbre où dort 
Seswalès, le premier châtelain de Lille, non loin du Plouich, apanage de 
Henri IV, et après avoir honoré la pieuse relique de Saiot-Piat, patron 
de Seclin, nous rentrons à Lille... 

Pour moi qui ai disposé ainsi, sinon de votre personne, du moins da 
votre esprit pour vous (aire voyager dans une localité qui m'est cbèrt, 
il me reste à vous demanda* pardon de mon indiscrétion. 

Le guide sera suffisamment récompensé de sa peine, si le voyageur 
convient qu'il a Irouvé quelqu'ialérftt dans wn euursion. 

FIBUU LKOBÂNB. 

;niD IWI. 

Il) H Htliiawil. 
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Ds8 établissements de Tordre da Tesple à Donu. 



Un rnêHt, Dtmàmi, RM uHi, nd unliif ti 
11) ilTcst, diult nlit Bernard, mi iml 



ar «lU de pDDWiïre, iît oui 
■olcll . ffl rtgtrd ter cl 



de En ta dehsn; 
iidi flri\î UD cntDdn 



*>M ««rage diu IM plai fni 
id le BOBbn, si li força des Birt 

Le Tjei» temple , bâti an pied de notre rempart du nord, par 
Thierry d'Alsace, et son élégante chapelle sont à bas : c*est encore une 
page ef^cée de l'histoire du moyen-Age , consacrons leur un souvenir. 
Les arcades en ogive, les élégantes colonneltes, les belles fleurs de lys 
d'or, que le temps avait épargnées, n'ont pas trouvé grâce devant le spé- 
culateur qui s'est rendu adjudicataire des grh de l'antique maison des 
Templiers. A grand peine, un archéologue, par d'humbles prières, a pu 
arracher au marteau destructeur quelques Fragments des décorations de 
ce curieux monument I Qu'il en soit béni I On peut les voir maintenant au 
musée de Douai. Du manoir des religieux et valeureux chevaliers, il ne 
reste debout que de pauvres vestiges : la porte extérieure , flanquée 
de ses petites tourelles en briques ; et près du rempart , une ou deux 
chambres, avec leurs hautes cheminées en pierre , adossées i la tour 
principale. La brosse ignoble du badigeonneur a recouvert, de blanc et 
d'ocre, les vieilles murailles et caché la belle teinte grise ardoisée des 
pierres. Cest ainsi que , nous autres Français , si fiers de notre civili- 

(1) Cette iniaiptioD m lisaïl sur le Beoaciant, ainsi le nammdt l'étendul de l'Ordre du 
Temple, mt-ptuti noireiblenc. On ; lisait lasù le mot Vàtgiiit, dont on* lixl Betatetanl, 
adopté comme symbole de la valenr de ces fiera chevaliers. Voici l'explication qu'en daanait' 
lacomoBosio, dans son Ittoria idla Sacra Beligitme £ j'ai Giatamù GienmUmilana.ta 1SC9. 

■ PortavanoîlempIvianostaiidardoliîaDcoetnero nel qnale era icriuo qaesto molta, 
■ TAVcm, d« Dell' itatiana Ungna taona Fol emio. E dielco a quetio stendvdo aDdayani)' 
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sation, avec nos prétentions an gofit et au savoir, traitons nos monu- 
ments historiques ; ainsi font les Turcs pour ceux de l'Orient. (1) Nous 
les jetons à terre pour vendre i vil prii les matériaux qui les composent ; 
nous les cachons sous d'informes masures, ou nous les couvrons de 
sales couleurs. 

Pauvre peuple, si sensible au mot gloire, si jaloux de la sienne 
pr^nle et si peu soucieux de celle de ses ancËlres. 

Les deux maisons de l'Ordre du Temple , qui ont existé à Douai , sont 
sans illustration propre. Fondées comme établissements hospitaliers, et 
dans un but unique de charité et d'bumanité , leur histoire ne peut offrir 
qu'un minime intérêt. Les chroniques de ces maisons devaient cepen- 
dant en présenter un réel, car elles devaient raconter les faicli et gâta 
des vieux chevaliers , qu'à cause de leur âge, de leurs infirmités ou de 
leurs blessures , on renvoyait des saints lieux, chercher une retraite dans 
ces demeures hospitalières ; mais les persécuteurs de cet ordre illustre ont 
détruit avec lui presque tous les écrits qui s'y rattachaient , et ce n'est 
qu'au moyen des fragments de manuscrits divers, échappés à la haine des 
inquisiteurs, que l'on a pu réunir les détails que nous avons recueillis (S). 

Au mois d'octobre 1155, sur l'emplacement, encore appelé le 
Temple, Thierry d'Alsace, quinzième comte de Flandre, avait fondé, sous le 
nom de Maiion de Notre-Dame , l'établissement dont apparaissent encore 
les restes. C'était un lieu couvert d'eau et de roseaux ; en peu d'années 
les chevaliers avaient su en rendre le séjour agréable. Ce prince l'avait 
doté d'une charrue de terre (3) sur le village de Sin le Noble , qui 

< i lemplari cantando qnel v«reo dal sïlmista ; non notai, Pinmne , non noiit ud nemiû 
t Imda ghriam. Fd fone qnello siendardo eTÎdCDle presagio di eio cb' etser dovcTs di 
• qoBlI* mililU U cui prineipio fatuUo etndido e felice, il floe tu infelicUeimo , oscuro 
■ elfan«sto. ■ 

Lm lemplien perlaient un étendirl bluic et noir «urlaqid était écrit le mot FntiMnltVau 
cent)qai daos la langue Jl^ieoneee prononce cdibbmtiI cento (qui Tant cent}. Cfïdiera- 
tieri marcbaieDl à la snile de cet élendart en dianlanl ce Tenet du psalmiile : < Non jour 
MHU, Sâgiuw ;lu>K powT BoiM, vtaitilagtoirtielelintm. Par basard cel étendart fut an 
évident préeage de ce que derail être la milice do Temple qni dani le commencemert lai 
toute pure et hetirenM el dont la ûa fut ei cruelle et « «ombre. 

{I] Atcc celte diSéraoee qne les monumente qu' Ji traitent aiuii d' appartiennent fU i 
lenr hitteire. 

(1) Nau devoni le* ploi importants à notre liDDorab)e,prédiceMear M. Gailmol. 

(3) C'est-à-dire 36 raiikes de terre eiigesnl l'wtrelien d'une cbartue ananeneneal 
(15 bectam 1/1 environ.) 
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était de son domaine; il lui avait en outre assuré plusieurs rentes 
foncières sur les courtils du marais douaisien. Philippe d'Alsace, son 
fils et successeur , à la demande de Bauduin de Gand , son ueTen , 
commandeur de la baillie des maisons du Temple en Flandre, lui donna 
tons les reliefs du château de Donaî, le dixième de la vente des terres à 
Dourges et le dixième de la dlme du forest (1). 

Les Templiers accrurent encore leurs revenus de quelques donations, 
mais sans jamais les mendier; de nombreuses preuves de cette vérité 
ont été recueillies dans les archives de la ville de Douai. 

Quelques années après l'établissement des Templiers i Douai, des 
contestations s'élevèrent entre eus et la commune, toi^ours fière de ses 
anciens droits. Cette commune existait de fait par ses nombreux privilèges 
dès les temps les plus reculés, et n'avait néanmoins reçu ses lettres d'éta- 
blissement qu'à peu près à l'époque où les Templiers d'Arras étaient 
venus occuper la maison de Douai. De là étaient nées ces contestations, 
ayant pour principe les droits nouveaux, dont venaient d'être respecti- 
vement gratifiés la commune et la milice du Temple. 

Le précepteur (i) prétendait toute justice haute et basse, le domaine 
et la juridiction, sur les hâtes mansionnaires (3) et les habitants qui 
occupaient des fonds de la sensive, entre les portes de la ville et la 
maison du Temple, ainsi que sur les fonds qui lui appartenaient dans 
la ville de Douai. 

Les échevins soutenaient au contraire que toute justice , jurisdiction 
et domaine appartenaient au comte de Flandre, et à eux de plein droit 
sur toutes les possessions du Temple comme sur tous les autres héri- 
tages; et ils avaient d'autant plus raison de le prétendre ainsi que, 
déjà , ces droits avaient été reconnus par le comte de Flandre et les 

[1) M. Guilmot croyait qnr Buiduin de Gftnd avait Jt4 grand mattre de l'Ordre du 
Temple, pirca qae Framold, értqne d'Amu lai donnait dus dw letlrM datéea de ItlS, 
le lim de Magiiter. Par te mol on détignùt, il etl vrai , le grand naître de l'Ordre, et 
hii tenl atait le droit de prendre ce litre. Mail Odon de Saint-Amand, leplitme grand 
■alite, da en 1111, ayant iU défait i Uutoglanle balaiQe de Pénéaa el cru mort, en 
attendant l'éleclion. rintérhnal fui conSé à Btudain de Gand, qa'on pal appeler Magiittr, 
^oiqo'il D'en eill pu la dignilé. Odon de Saînt-Amand étant mort en 11!]>, Arnaud de 
Toroge Tut son euccestenr. 

(S) Le préceplenr était le cemmandeor des mutons qae l'ordre possédût dans les 
proTincei... Preceplores qnosnlgo CimNNandmndicimns. (Dncange]. 

(3) DénominatiDD, qnl, depnig la (oppression de l'esciatage, ne détignait plus que dsi 
personne* Ubrw. 
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Templiers eux-mêmes; comme on en pourra jager par un fkit que nous 

mentiomierons. 

Pour mettre fin (dit une transaction, dont nous donnerons en note la 
IraductiOD, à cause de son importance) à des querelles toujours IScheuses, 
nuiùbles et onéreuses entre voisins et amis, frère Hu^es de Péranlt (1), 
précepteur et les frères seigneurs de la milice du temple d'Arras capilu- 
jairemenl assemblés, arrêtèrent par cette transaction toutes difficultés. 

n résulte de cette pièce qu'en janvier 1391, la maison du Temple de 
Douai dépendait encore de celle d'Arras, puisque les échevins ne traitent 
qu'avec frère Hugues de Pérault, précepteur et les autres Templiers 
d'Arras, sans faire mention de ceux de Douai. Il n'y est point question 
du droit d'asile ou de refuge; il ne paraît pas d'ailleurs que les Tem- 
pliers l'aient jamais réclamé. Toutefois leur cha]>elle jouissait de grands 
privilèges et il fallait pour la mettre en interdit un ordre exprès des 
hautes autorités ecclésiastiques. En 1282 une bataille eut lieu dans 
l'enclos de la maison du Temple entre monseigneur Pierre de Douai, 
chevalier, Jean de Wattînes et leurs adhérents d'une part, et les fr^a de 
la milice du Temple de l'autre. La cause de ce combat ne fut jamais 
bien connue, quoique cette affaire ait donné lieu & une enquête ouverte 
par les écbevins, Jean de France, Richard du Marbet et Jacques Pain- 
Houillé , ainsi qu'il conste des actes de l'échevinage. Jean de Wattines ' 
fut tué par le frère Raoult, qui combattait à son corps défendant, plu- 
sieurs des adversaires des chevaliers furent blessés. Messire Pierre de 
Douai , ayant poursuivi l'épée au poing un chevalier désarmé , et qui 
n'était pas au nombre des combattants fut condamné par les échevins 
è dix livres d'amende. Les mêmes échevins jugèrent que frère Raoult, 
qui plus lard fut maître de la maison du Temple de Douai, élmt quille 
de la mort de Jean de Wattines. 

Les chevaliers jouissaient d'une grande considération et étaient 
entourés de beaucoup d'égards par messîeui^ de l'échevinage ; mais ils 
leur en témoignaient en tout temps, leur reconnaissance. Ils protégaienl 
les bourgeois de Douai, voyageant en Terre-Sainte, ils les assistaient, 
recevaient leurs dernières volontés et les exécutaient avec la plus scru- 
puleuse exactitude; ils leur servaient de banquiers et de changeurs (2) 

(1) Bogue* de Péranll, davial «luiita Grand-Prienr d'Aquitaioe. Lon da [s condinuia- 
lim des Templier*, il ëuil inc l'ëchaTtad prit à mourir «Tec le Gruid-Maiire JaiMjnei) 
Hoh;. Dtaii il tat épargné pour ftuoir gardé 1« «ilence. 

(3) ■ Ce fie l'oo i|nare géDériJeawtil, dùioiif'iiDiu, dui Deaai et Ulk a» Xltl-'* 
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ainsi qa'il résulte àa fait suÎTant : Jean le Gros, dit le Croisé, bour- 
geois de Douai, étant mort outre mer, après avoir testé et lait dép6t entre 
les mains des cheraliers, frère Jean du Temple de Douai, délivra cet 
argentaui légataires, en présence des échevins qui en donnèrent acte (1). 

Peu après l'époque de la fondation du Temple, une grande partie du 
marais Douitien avait été entourée de patis (2), depuis cette maison sur 
la ligne du fossé, dont on aperçoit encore une partie et qui baigne le 
pied du rempart, jusqu'à une grosse tour d'où partait le canal, qui coule 
dCTri&re la rue Saint-Jean, passe au pont des Amourettes et va se jeter 
dans la Scarpe. Ce marais avait pris alors le nom de la Neuve- Ville (3). 

Les échevins ayant résolu de remplacer ces cIAtures par des murailles, 
on supprima la porte du Temple , placée contre les fossés de cette 
maison, ainsi que celle de Rieuiay, sur l'emplacement de laquelle avait 
était élevée la tour Saint-André, démolie en 1850, pour l'établissement 
du chemin de fer, et on en ouvrit une autre, la porte Horel actuelle. La 
commune acheta alors les terrains intermédiaires et prolongea la grande 
rue Saint-Jacques jusqu'à la Nouvelle- Porte. Maïs pour ce faire il fallut 
que les Templiers consentissent à céder à la ville les rentes qu'ils avaient 
sur ces propriétés, ce qu'ils firent avec un grand désintéressement. 

Cet acte est le dernier qu'ils passèrent, bientôt après les chaînes furent 
forgées et les bûchers s'allumèrent... 

G.-R. DUTBILLOEUL. 



< àieU, c'wtque les eh«talien da Temple Ht jimé ni grand rAIe diB« l'hiBloire finin. 
■ dire du mojeD-ige, influeuce igui ne pent néme être laapçonD^ede notjonrsi c'eiten- 

< CorBqaecetisillaalt lUrBiiseursde la croix, cei grands ci vil igatenn oaXéti Ici louda- 

< tenn da crédit , les propngateurt des lettres de cbuge, lorsque Ih Juits pentcutés te* 
• «iireDt crééas; c'est qu'ils Tanat les ÏDTniteimdu truiport de toute» Ttleun métalliques, 
I pu reprisratations en papiers. 

(I) Yoici cet acte ; Saieul tous ke Bobim, fliu Jeban le croiisiel kl mars est outre meir 
se tieogt a paiet des hnicl lib. de toroais et Jehan se Sua de le moieDDe some de Irent* 
lib. de lornois. EtEmni soer Johaale crusierde huici lib. de lornois. Et loas cbe» 
dons paya Irèrt lebao del Temple de Oonoï, parle leeiament celui lehon en l'an tiSO el 
noii fiirier. EsebeiiBi : Idian Pain<llouiB)d, Waart le Hoonier, G. de Dorigaj, Engu«r 
ru BranaiDoiit, Jak la Bariar «I Hecol le CarpcDtier. 

(I) Paitis, poitii, poifuti, pâture, pâturage, iîeai dans Iftsqnels paissaient les bestioui, 
lesqoeli étaient termes par des barricades. 

(3) Celte groue tour se nommait la toor da JDicq en de U Digae. À ctti de celle tour an 
Dord, canlaitle ruisseau da Boulenrieu tormj par hi eaox du marait de t>«ch; tideSin, 
Ic^el allait m perdre dou ta Scarpa. 
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AOX XIV.-, XV.- BT XVI.- SIÈCLES. 
Archer», — ArétUétrier». — C m — M wtof. 



XIV.* 6iÉa,E. 

SUITE (1). 

L'année suivante, I canon dont on trait garos, est acaté par échevins 
m escus et V! gros, \al. IV I. XVIII s., et l'on alloue, en 1350, XX s. 
for^ pour I despens d'eschevins et de wît (huit) hommes, quant 4n 
asaia les chanons. 

Cet essai avait sans doute été fait en vue de l'expédition qu'on allait 
entreprendre contre La Bassée, qu'on avait l'intention d'ardoir, suivant 
le droit barbare de l'époque (2). En eiïet, parmi les dépenses qu'occa- 
sionne celte entreprise, figurent les X s. fors alloués à Jaqmart le feure 
pour XL grans cloiis pour fiererles garriaus des canons as debous, _pour II 
eace de fier vonr checier les qitarriatix ens, et, enfin, pour Y mamet^et . De 
leur calé Piéron Dou Ponchiel et Jacques de le Blaquerie , mercier, 
exigeaient XXII s. VI d. fors, pour V l. de salpêtre et II l. de soufre vif. 

Observez que le charbon mentionné, en 1342, et employé, en 13fi9, 
puîsqu'à cette dernière époque l'argentier porte en dépense les XXXII s. 
donnés à mestre Jehan l'artilleur, pour laigne (bois) dont on a fait 
carbon, et pour les carbons faire pour les canons, non compris VI s. 
prix d'un pot à mètre ens les carbons, ne figure pas ici (3). 

Les espringalcs furent aussi conduites à La Bassée, car Ia 1. XI s. fors 



(11 Voir II Sttiue, lome II, page 7(. 

(1) Vo;. laJVoliadeN. la âMtear le Gluy. 

{3j Yoj. A. Aleiu Honlei), IraiU du JHolmaus maïuacrUs, L II, p. S9t. 
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«ont également portés en compte pour les frais des espringales et de 
rsrtillerie. 

Longtemps après (1358), Hikiel le Teure obtenait IX gros de 
XXXIII s. I! d-, pour I c. de grans fiers de quarriata de eanoru, alors 
que FrEinchois le feure exigeait CXII gros, de LXI s. XI d. pour le âerage 
de llll canota, et Gillion des Ghodaug XI s. VIII d. de gros,. de LaXVII 
St fin d., pour le fierage de V eanoru. 

Remarquons avant d'aller plus loin, que cette même année, deux 
canons faits par Jehan Vrederel ne sont payés que XXX s. X d. (t); 
que XXIII autres acatés à Tournai, ne reviennent qu'à XXIII I. VI s. 
raonn. de Fland-, de Xni 1. VII s. XI d. ob., parmi U caritei de taixai 
et le vin des mile» du mestre . 

Ne pourrions-nous pas supposer que ces derniers étaient semblables 
aux canota à mam, employés, selon Daniel (2), pour la première fois, au 
siège d'Arras de inii 

Le document que voici ne peut que nous confirmer dans cette pensée : 
à mettre Jehati le Chiboletir, nous dit le comptable, j'ai payé VI s. de gros 
val- XLI s, VI d., pour !X fournies debos à ens mètre IX canotis, VIII grot 
pour le pièce: à Jehan de Mota foi remis l II s. de gros val, XX 8. VIII à. 
ob.pour VI fourme* debosàensmelre VI cations, VI gro» pour le pièce. 

Gillion des Ghodaus, dont nous venons de parler, obtenait XXXVI gros, 
en 1383, pour chacun des treize canons qu'il avait loyés et estofTés de 
fier, avec les caynes et quevilles y servant, etX 1. XII s., pour loyer 
de bandes de fier eteslolTer bien et scuffisamment lYbaas de cations, j 
compris cinq grandes quevilles de fier y servant. 

Pierre Demileville, surnommé Pierre del orloge, qui l'année précédente 
avait placée l'horloge de la ville, laquelle sortait sans doute de son ate- 
lier, fit faire de grands progrès à l'artillerie lilloise. L'argentier nous 
apprend, en eiTet, qu'outre les III s. qui lui étaient remis pour le vif 
argent mis à esprouver une bonbarde , qu'il avait achetée au nom de la 
cité, IV I. lui étaient payées pour un canon par lui fait; XXXVI 1. pour 
trois autres; puis XVI I. comme pris d'une bonbarde jectant pierres, 
et XLV 1. pour deux grans canons jectant pierres. Il recevait en outre 
XX s. pour awoir smenié IV gratu cations trop estr ois devant. La même 
somme lui était accordée pour désempUr et cachier hors d'un autre canon 
le fer qui l'obstruait, et XIII I. XVIII s., pour un autre canon par lui livré 
tl assis sur son traviàl, le tout du poids de VI." XIX I., parmi une plate 
de fier mise sur le trait dud. canon. 

Cette même année (1382), M.* Pierre, le feure du castel, faisait 
payer XI francs du roy, de XX I. XII s. VI d.,.une autre bombarde, 
alors que Jehan Houziel ne demandait que Vlll 1. XII s. pour avoir 
fieret une bonbarde, et ycelle loyel de bandes de fer tout autour, et ordotiné 
de tout pour le mettre en sen travail , pesant tout ledit ouvrage IIII" et 
YI I. de fer. Pour le ferage d'une autre petite bombarde il en faut 
trente-sept livres et demie ; tandis que pr^ de deux cents livres sont 

(1) En 13M , deux autres codtenl XLVI i. — Ni» Iccleura savent déjh que . dèi 
13G!(-GG. la Title possédait eepl ranonii. 
(I) Hitt. âe FroKt. t. Il, col. 951, B. 
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nicessaires pour estoffer la grande bombarde. Ailleurs on parie de la 
queville de fier tour quoy la bombarde at muiil travail. 

Pour fermer la lumière des bombardes on faisait usage de nocqMh à 
eayna (1). L'argentier porte aussi en dépense, et les XLVIII s., prix 
des neuf sou$â à xmffler le feu pour faire eaat te fer de canon , et les 
LXXIl S-, pajés pour neutfottyéreê de fer i mettre et souffler le feu pour 
les canons. 

En 1364, le comptable parle de la poudre achetée. Dans la suite, 
toutefois, il se sert toujours du mot pourre. Ainsi, en 1381, une livre de 
poarre de talpétre, achetée i Paris, coûte VI s. IX d. L'année suivante , 
les cinq livres de pourre de canon, vendues par un Flamand, reviennent, 
à neuf gros la livre, à XLV s., alors que cinq autres livres fournies par 
un Allemand sont payées XLVIII s. 

En 1382, on alloue VU 1. IIIl s. à H.* Pierre Lenglesk et Riquier da 
Castel qui , par ordre desécbevins, avaient Eabriqué lUI c. et XL I. de 
pourre de canon. 

En 1359-60, le salpêtre coûte sept gros la livre, et cinq gros et demi 
seulement, pris à Bruges. Le souffre vif payé cinq gros et demi dans 
cette ville, en coûte six à Lille. Longtemps après (1381), Bruges en 
fournit encore près de deui cents livres et 1 apothicaire du duc en livre, 
l'année suivante, une grande quantité. 

Nous voyons que, en 1368, trois onches de canfre sont mentionnées 
et payées VI s. VI d. gros, de XLIV s. X d., et que, en 1381 . 
on dépense LVI s. IX d, pour cmfre. viftouffi-e, rii^hal, oraenît (2), 
vif argent et salmoniack pour ouvrer à Fartillerie. 

En 1383, le mortier et pesliel de fer à faire pourre, oue fournit 
Jehannin, Maistre det canofa du Comte de Flandre, occasionne une 
dépense de XXXVII s. VI d. 

Cette même année , huit noc^ei nommés engrennoirs, à ens mettre 
pourre de canons, pour les faire jecler, pesant XVIll 1., reviennent à un 
gros la livre, et cinquante tampons de mesplier (néflier) faits par le tour- 
neur Pierre Poitevin, pour trere de bombarde, coûtent L s. 

C'est en 1368, que les plommé» se trouvent mentionnés pour la 
première fois, l'argenfier portant en dépenses LXI s. XI d. payés à la 
veuve de Jehan Orgbet, potier d'estain, pour CXIf pUmimés de eanon 
JIM. CXXXVIl l, et demie. En 1382, un autre potier d'étain en fournit 
encore un certain nombre. 

Ces plommés étaient introduits dans les engins au moyen de mar- 
tiaux; car lin martiel à cachier plommés de canons, livré par Oemileville, 
était payé huit sous, et huit autres martiauU acherés , cascun pesant cinq 
livres, étaient vendus LXX s. par Gillot de Toumay. 

En 1383, // caches à cachier plommés sont estimées Ilî s. 

L'année précédente, la femme Jaqmon Douledonchiel exigeait quatro 
gros, de XXVII d. oh. pour le fachon des moles des canons. 

C'est en 1382, que nous trouvons la première mention des boulets de 

(1) Lu ■«mira de II grande bombarde 

(Il Au sujel de l'areenic pour la compoiitjon do la poodre, tôt. If Bulklin arth., t. IT, 
p. 162, et, p. IGO. le» ObiorTalioD» do M. P. Héiimé* 
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pierre. Cette année, en eiïet, Colart de Mouret, marbrier à Tournai, 
fonmissait II c. XVI pierres de bonbarde , moiltié grandes et l'autre 
petites qui, à XII I. le cent, l'une pour l'autre, revenaient à XXV I. XVIH 
s. V d. Il fallut en outre donner vingt sous pour la carité de l'accat, et 
douze sous, pour, à le volenté d'eschevin, avoir se seanche de tenir ou 
laisser le marquiet. Quant aux huit baustes (caisses) de hierenhier 
esauelles Turent amenées lesdites pierres, elles coûtèrent VI s. 

Nous voyons ailleurs que LXXIX de ces pierres pesaient XVI c. 
XXVIUl. 

De Houret livrait encore d'autres boulets de pierre, du poids de douza 
livres et un quart chacun, à raison de treize livres le cent; alors que ceux 
qui n'en pesaient que sept étaient payés douze livres. 

Nous voyons aussi figurer et \aqueville de fier à deux ratu envin, et un 
gntnt font de fier tenant à cet* bombarde pour faire jetter petites pierrei. 

Nos lecteurs savent déjà que, dès 1350, des nanons avaient accompagné 
les troupes que la ville envoyait! La Bassée, ils ne seront donc pas sur- 

Eris que le duc de Bourgogne, connaissant la nombreuse artillerie de 
lille , ait fait demander (1385) à &tis magistrats canons, engiens el 
ouvriers pour les mener en l'est devant le Dam. 

L'année suivante, nous voyons que la cité avait Tait délivrer aux arba- 
létriers envoyés au roi, lors de la descente projetée en Angleterre, 
XX coffres contenant quarreaux de arbalestre, XX pavais, IV canons, II 
coffires plains de pourre de canon, I coiïre plain des aultres coses, II 
tonniauls plains de pourre de canon , VI falos, 1 tonnel plain de tour- 
tiaux de falot, et plusieurs tonniauls plains de armeures et d'autres 
coses. 

En 1387, afind'obéir aux ordres du roi, on faisait provision de arïal»- 
lH«rs, de canons et de artiUerie , pow le fait del armée qu'il entendoil à 
fmre el mettre sour le mer, alîn a'obvier à ses malvoellants. L'argentier 
nous apprend que le transport du harnas, ou trel, de* deux canons et 
des dix-nuit arbalétriers, d'Abbeville au Crotoy, et du Crotoy à Kayeus, 
où le navire du roi estait, coûta I fr. de XLII s. 11 a aussi grand soin de 
porter en dépense la somme de LXIII s-, prix de îa moilié (Tune trompette 
foyée en commun avec ceux de Douai, pour culs ensamble raillyer. 

Cette même année, la ville donnait dix gros par jour à chacun des sept 
arbalétriers qu'elle envoyait en garnison à Noefport , et buit gros â 
chacun des cinquante-trois baslonniers qui les accompagnaient. Quant 
aux mmestrei (musiciens) qui jusquêi dehors le vilk les convoyèrent, dix 
sons leur étaient accordés. 

DC LA F0N8 KELLICOCQ. 
ta ttàlt prochainement. 
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Trois portraits par on artiste aDonyme. 



Les artistes doivent-ils faire de la critique ? Ont-ils te droit de se 

Ciser en juges de leurs concurrents el d'être ainsi parfois juges et parties ? 
eur critique sera-trelle impartiale, el ne sera-t-elle pas influencée à 
leur insu par leur propre manière de faire ? Ne sont-ils pas toujours 
forcément soumis à l'action de leurs idées d'école et par suite, fus- 
sent-ils de la meilleure foi du monde, partiaux sans le savoir 1 Enfin, et 
dans leur propre intérêt, ne feraient-ils pas mieux de s'abstenir de toute 
critique 7 

Graves questions auxquelles on est tenté de répondre qu'effectiTemenl 
la mission des artistes est de laire des tableaux, des partitions, des palais 
ou des statues, el non d'écrire ; de chercher à plaire par leurs ouvrages 
et non de juger ceux des autres; qu'acteurs eux-mêmes, ils n'ont le 
droit ni de sifller ni d'applaudir 

Et cependant, lorsqu'il s'agit déjuger de mathématiques, on s'en rap- 
porte généralement aux mathématiciens; or, les arts ne sont pas que 
nous sachions du moins, plus faciles, plus à la portée de tout le monde 
que tes mathématiques. 

L'exemple d'artistes célèbres pourrait peut-être faire autorité. Poussin, 
Rubens , Vasari , Lebrun , Falconnet , Raphaël Mengs et d'autres encore 
parmi les anciens ; Delacroix , Berlioz , Fétis , Taillasson , Toppfer et 
d'autres aussi, parmi nos contemporains, ont écrit sur leur art des choses 
que certainement nous ne voudrions pas voir mettre à néant. Tous ont 
traité la critique d'une façon remarquable , qui ne ressemble en rien à 
la manière des critiques de profession. L'on rencontre chez eux une 
connaissance de la matière, des aperçus judicieux, des explications lumi- 
neuses, des commentaires el déductions rationnelles el inattendues , dont 
le plus beau style du monde ne saurait tenir lieu ; on sent en les lisant 
qu'ils sont sur nn terrain réel ; leur raisonnement est palpable , leur 
idée pratique, el il est rare qu'on n'en (ire pas qnelqu'enseignemenl 
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D'ailleurs, si les artistes doivent être écartés lorsqu'il s'agit de juger 
djBS choses de l'art, à qui s'en rapportera-t-on ? Eux seuls peuvent en 
parler avec connaissance de cause. Non , dites-vous , il y a Messieurs 
tels et tels qui, sans avoir jamais été artistes, ont écrit sur l'art de fort 
jolies choses. — Soit, je n'engagerai pas cette discussion qui nous 
mènerait trop loin. Je conviens que rien n'est plus facile que d'écrire 
de ce que l'on ne connaît pas, car alors on n'est ni arrêté ni entraîné 
par les mille objections qui a'olTrent nécessairement à celui qui connaît 
ifond ce dont il traite ; oit n'a nul besoin de se creuser l'esprit pour pen- 
ser correctement, on marche ou plutôt on vole au-dessus des diflicultés, 
et le style aidant on produit de ces charmantes absurdités qui plaisent, 
non par ce qu'elles disent, nul n'y prend garde, mais par ce qu'elles 
peuvent être, par le mérite de leur forme, de véritables œuvres d'art. 

Cependant il faut convenir que depuis que l'office de critique est 
ainsi tombé dans le domaine public , la véritable critique , la critique 
technique n'existe pour ainsi dire plus. Il en résulte peul-étre un petit 
avantage sous le rapport de l'araour-propre , car, si parfois l'artiste 
s'irrite de se voir admonesté si lestement par des gens qui laissent 
percer à chaque idée , leur ignorance, il se dit que les blessures d'une 
telle critique sont peu profondes ; il se sent piqué mais non Jugé , 
riposte par des lardofu et le public ne fait que rire de cette guerre sau- 
grenue... si tant est qu'il s'en aperçoive. Puis tout s'oublie, la critique et 
le sujet, sans qu'il en résulte aucun enseignement pour personne, 
tandis qu'au contraire en littérature, où la critiijue est nécessairement 
faite par des littérateurs, on peut citer â l'infini des critiques admira- 
bles, tant sous le rapport du fond que sous celui de la forme. 

il me semble donc qu'en résumé, si les uns peuvent avoir de bonnes 
raisons pour interdire la critique aux artistes, d autres pourraient, sans 
déraison, la leur recommander ; quoi qu'il en soit, je n'ai pas la pré- 
tention de résoudre la question, et elle ne le sera pas de longtemps. 

En attendant, ma position est embarrassante. Du m'a fait l'honneur 
de m'inscrire parmi les collaborateurs de la Revue du Nord. Pourq|uoi 1 
Je n'en sais rien. Je n'y puis collaborer qu'en qualité de critique. Je ne 
fais pas devers, pas de nouvelles, rien enfin que l'on puisse qualifier de 
littérature. Dois-je m'abslenir oui ou non t Je suis fort embarrassé, 
d'autant plus qu'entre nous soit dit, on m'a mis au pied du mu**. Vous 
avec accepté l'emploi en neprotestant pas, m'a-t-on dit, nous comptons 
sur vous. Voici une occasion que nous ne voudrions pas manquer. 
Monsieur un tel est absent, tel autre trop paresseux, pour ma part je n'y 
entends rien, ni moi, ni moi, ni moi... — Comment résister, d'autant 

Elus que l'occasion me plait beaucoup. Il s'agit d'un ami d'enfance, 
orame de talent, et de trois charmants dessins. Après tout, mon long 
silence doit m'étre compté comme un mérite aux yeux des partisans de 
l'abstention ; et il est peut-être temps de pf-nser à faire aussi quelque chose 
pour leurs adversaires ? La mission de l'artiste n'est-elle pas de cher- 
cher à faire plaisir ? Ceci est un peu bazardé, mais en tout cas il est 
un vieux proverbe qui me servira d'excuse , c'ett l'occasion qui fait te 
hrron. Je n'ai d'ailleurs que 'du bien à dire. Or, ma faute, si faute il 
T , doit être bien légère. 
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Les porlrails dont j'ai à vous parier, sont exposés chez H. Lebrun, rue 
Es^uermoise. On sait que l'usa^ie est maiutenant admis à Lille, par les 
artistes, d'exposer de temps à autres chez les encadreurs, les choses 
dont ils désirent éprouver l'effet ; c'est une manière de remplacer les 
expositions oHicielles, si rares dans notre ville, que des hommes déji 
chauves ne se souviennent pas d'en avoir vu. 

Or, il faut en avoir Tait Petpérience, pour savoir combien ce genre 
d'eiposition, au milieu de tout ce croisement de lumières et de reflets, 
est difficile à supporter. Combien, au milieu de ce désordre d'influences 
extérieures si différent de la calme-lumière dé l'atelier, il peut se pro- 
duire d'effets bizarres et inatfendus. A quel point enfin, les débuts j 
prennent des proportions colossales. 

Cependant ces dangers n'ont pas effrayé notre ami, ou bien, le désir 
d'affronter la publicité, désir si naturel auz artistes, l'a emporté; lui 
aussi a voulu tenter les chances du grand jour de La me, de ce jour 
mortel à lant de réputations de famille, de ce jour qui classe îitipi- 
tojablemenl chacun suivant son mérite, qui tue les faibles et vivifie les 
forts. 

Il a parfaitement réussi. 

Quelles que soient les critiques que l'on puisse faire de ses trois des- 
sins, ils ont des qualités qu'on ne saurait leur contester : la vérité , la 
pensée et un cachet d'originalité de bonne foi, produit d'une élude 
patiente, sévère et sympathique, non influencée par aucune idée d'école. 
Ces trois dessins étonnent par leur aspect qui rappelle l'époque 
d'Holbein et de Jànet, c'est ta même perfection dans le rendu, la même 
recherche de l'exactitude, la même pensée sérieusement mélancolique , 
e( le mëma oubli de tous les moyens de séduction, si perfectionnés par 
l'époque actuelle. On comprend immédiatement en les voyant, qu'ils sont 
le résultat du travail consciencieux à l'eitréme, d'une belle intelligeace 
qui a peu appris des autres et beaucoup observé par elle-même. Certes 
ces trois portraits sont parfaitement caractérisés, ils font plaisir k voir, 
ils sont attachants; il e?t beaucoup de choses infiniment plus stylées qui 
n'ont pas ce mérite. 

Ferons-nous après cela une critique de détail ¥ les défauts matériels do 
choses si bien senties doivent-ils être relevés ? A quoi bon? On a trop 
souvent par des critiques de ce genre, déroulé des artistes qui seraient 
devenus plus forts si on leur avait laissé leurs défauts. Cela semble 
paradoxal ; mais dilea-nous si on eut beaucoup gagné à faire d'Holbein 
un imitateur de Rubens, et de Rubens un pastiche de Raphaël. Raphaél 
lui-même n'aurait-il pas perdu , si au lieu de se complaire dans son 
idéale suavité, il avait fait de l'anatomie sa constante préoccupation? 
Pour mon compte j'en suis persuadé, car je pense que les hommes ne 
deviennent supérieurs qu'en développant les qualités qu'ils ont el non 
en cherchant à acquérir celles qu'ils n'ont pas. Laissons donc à chacun 
ses tendances , gardons-nous d'effaroucher de bonnes natures en leur 
dévoilant des difficultés qu'elles ne soupçonnent pas, qu'elles ne soup- 
çonneront peut-être jamais. On peut Être un excellent artiste sans être 
universel , et la preuve c'est qu il n'y a peut-être jamais eu d'artiEt« 
nnivenel. Noui ne donnerons qu'un conseil : Produiset. 
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Nous devons cepenilani remarquer, que des trois portraits , celui qui 
nous paraît le plus complet, est le portrait de jeune homme. Que daiis 
le portrait de femme vu de trois-quarts perrlu, il y a suivant nous un 
début de structure. La bouche est trop en arrière. C'est par ce défaut 
seul que ce dessin se rattache à l'école moderne. Les anciens savaient 

3 ne le plan de la mâchoire supérieure est toujours sur la continuation 
e la courbe du front : Cette vérité n'a été oubliée que depuis la décadence 
sous Louis XIV. Cet oubli est peut-être un des plus grands défauts des 
peintres modernes. En supprimant le mujte humain (passez-moi ce terme 

Sii exprime plus qu'il n'est beau), on a 6lé à l'expression toute fermeté, 
n a été conduit à forcer celle des yeux lorsqu'on a voulu produire des 
effets tragiques. Amould de Yuez, pour ne citer qu'un peintre très-connu à 
Lille, est insupportable d'ignorance à cet égard. Toutes ses t£tes ont la 
mâchoire rentrée de façon que quelques peines qu'il se soit données, 
quelque talent qu'il ait eu d'ailleurs, il est toujours resté à mille lieues 
de Raphaël et des Caracbes ses principaux modèles ; et cependant il les 
pillait si volontiers que la plupart de ses meilleurs tableaux ont été 
gravés d'après eux longtemps avant sa naissance • 

fféanmoins, depuis cette époque, beaucoup de peintres tels que Jouve- 
net, les Coypel, Gros, Prudhon, Géricault, Delacroix, conservant la 
bonne tradition, ont dans leurs dessins, placé la bouche comme elle 
doit l'être, mais ce sont les meilleurs. Les moins bons et les plus mau- 
vais ont généralement adopté une façon beaucoup plus facile. Ne devons- 
nous pas chercher à imiter les premiers? El notre ami ne le doit-il pas 
d'autant plus que ce défaut n'existe pas dans la Icle de jeune homme ? 
L'autre portrait de femme vu de face est d'une vérité extraordinaire, 
mais il manque de lumière Involontairement, j'allais ici, con- 
trairement aux principes posés plus haut, toucher une corde sensible. 
Notre ami n'en ast encore en fait de coloration du dessin, qu'au point 
de départ, au point où l'on ne cherche qu'à donner au\ tons noirs, la 
valeur relativement exacte des couleurs véritables. Il fait juste ce qu'il 
voit , son dessin est exact de valeur de tons. Peut-être plus tard s'aper- 
cevra-t-il qu'il n'est pas lumineux. Alors il cherchera les moyens 
de faire en même temps de la couleur et de la lumière , et il les trou- 
vera. Son portrait de jeune homme l'indique suflisamment. 

ADOLPHB WACQUEZ. 
Lin*. It MAt 18». 
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VIUL&CBS DE FLAHDRF. 

i H. Laoîi DE BAECKER. 

champs paternels! hérissés de charmilles 
Où glissent le soir des flots de jeunes filles ; 

frais pStnrage ! où de limpides eaux 
Font bondir la chèrre et grandir les roseaux ; 

terre natale I à votre nom que j'aime, 
Mon âme s'en va toute hors d'elle-même; 

Mon Sme se prend â chanter sans effort, 
A pleurer aussi, tant mon amour est fort! 

J'ai vécu d'aimer, j'ai donc vécu de larmes ; 

Et voilà pourquoi mes pleurs eurçnt leurs charmes! 

Votli, mon pays, n'en ayant pu mourir, 
Pourquoi j'aime encore au risque de souffrir! 



UBCEUKE DESBOBDES^YAUHffiE. 
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Ecoutez, écoutez, mes tendres tourterelles , 

Je reviens près de vous le cœur plein de nouvelles, 

Les mains pleines d'épis 
Que je veux égrener sur votre vert tapis. 

Dans mes courses, j'»i tu de jolis paysages ; 
Des vallons, des coteaux, de gracieux visages 

Sur le seuil des maisons; 
Des églantiers en fleurs et de blanches toisons. 

J'ai TU des rossignols, des merles, des mésanges 
Sautiller dans les bois ; j'ai vu leurs mauvais anges. 

Blonds dénicheurs de nids. 
Pour une razzia sous l'orme réunis. 

J'ai vu près d'un moulin au bord d'une rivière 
Le meunier Sans-Souci sourire à sa meunière 

Et lui montrer du doigt 
Leur enfant qui de l'eau n'ose aSironter le froid. 

J'ai vu de paysans une ronde joyeuse ; 

J'ai vu, le verre en main, la vieillesse oublieuse, 

Partager leurs ébats , 
Et des amants dans l'ombre errer, se parlant bas 



Dans un riant enclos, proche une métairie, 
J'ai vu la vache à lait, reine de la prairie , 

Ruminer au soleil, 
El bondir à l'entour les poulains en éveil. 

J'ai vu l'abeille d'or butiner sur les roses , 

Le ruisseau serpenter dans les prés; toutes choses 

Qui font rire le cœur. — 
N'a^u plus rien vu d'autre, A jeune voyageur? 
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— Au détour d'un chemin entre deux rangs de cierges, 
J'ai vu couvert de Qeurs et porté par des vierges, 

Passer un blanc cercueil, 
Que suivaient des parents en longs habits de deuil. 

Et comme j'essuyais quelques larmes furtives, 
J'entendis près de moi deux piles sensitives 

Soupirer tour à tour : 
Elle esl morte à vingt ans, — elle est mort« d'amour. 

CiSmiR FAUCOHPRK. 



LA JEtlME FlIiUB ET MJk ROSE. 

TtkiiLCTiiui b'OM Poûn FUMUivB Ml Pmidim van Dl'VSE. 

Une jeune lîlle arrosait ses fleurs et disait : t Oh I voyez cette rose qui 
me manque encore t 

c Allons, viens, ma toute belle, viens embellir ma couronne! » 

( — Je vis à peine, 6 jeune fille, depuis qu'un rayon i paru à l'orient. 

( La lumière est si douce et ia nature si resplendissante ! Accorde- 
moi seulement une petite heure, et que le bon Dieu t'en récompense ! • — 

Et la corolle de la jolie (leur tremblait toute pourprée. 

« — Eh bien ! vis encore une heure, reine de mon jardin! > 

L'heure passa : c Ah! tu es là encore si belle, dit une voix plaintive, 
et ma sœur et morte 1 > 

t — Votre sœur!, .elle... morte!... Flétrie dans toute sa splendeur, 
elle qui me choisit pour orner son beau front virginal! 

< Oh! ne me cueillezpas, chèreenfant, mais plantez ma tige tout 
près de sa couche, tout près de la tombe où elle repose. 

c Et que l'odeur des roses l'embaume autant de fois que le printemps 
réjouira la nature. > — 

Les roses embaumèrent la sainte tombe autant de fois que le printemps 
les fit éclore; 

Comme l'image d'un bienfait qui porte encore des fruits , lorsque le 
vent nous a déjà balayés de la lerrc. 

loue DE UECBER. 
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Blalslre du JublM ttfcalalre «e Wolre-Dame de lliTrellIi»^ 
Par M. en. de FBAWC'IOSl. 



L'année 1854 a tu célébrer à Lille une des plus magnifiques solennités 

3ui se puissent imaginer. La beauté des détails a répondu à la grandeur 
e son objet et le jubilé séculaire de Notre-Dame de la Treille a laissé 
des traces inefTaçables dans ta mémoire de tous ceux qui y ont assisté ; 
mais ce miroir, si fidèle qu'il soit, n'a qu'une durée viagère, et combien 
reslera-t-il au jubilé suivant des témoins de celui que nous venons de 
voir? cette pensée exprimée par tout le monde a donné naissance à une 
foule de deif-riptions et de programmes plus ou moins bien faits , plus ou 
moinsexacls qui ontà peu près satisfait la curiosité; mais un événement 
si considérable appelait encore son historien lorsque M. Ch. de Franciosi 
est venu présenter au public un très-beau volume in-quarto sorti des 
presses de M. Ë. Vanackere, son éditeur qui n'a rien négligé pour en 
faire un ouvrage de luxe comme la province en produit rarement. 

L'auteur commence par rappeler l'origine et les progrès de la dévotion 
a Notre-Dame de la Treille, la fondation de sa procession annuelle en 
1269 et la relation des faits les plus remarquables auxquels cette institu- 
tion religieuse a donné lieu, jusqu'à l'époque où l'image sainte, arrachée 
violemment du sanctuaire où l'avait placée l'un de nos plus illustres 
comtes de Flandres, fut sauvée par des mains pieuses et gardée avec 
soin, malgré les dangers qu'un pareil acte pouvait attirer sur la tête de 
son auteur. 

Puis vient le récit plein d'intérêt de la renaissance du culte, des 
hommages bien modestes rendus par quelques obscurs pèlerins à Notre- 
Dame de Lille, du travail patient qui s opéra dans les idées pour aboutir , 
après plus d'un demi-siècle , à cette grande manifestation du 2 juillet 1 854. 

Enfin, l'ouvrage est (enniné par le tableau complet de tout ce qui s'est 
fait à Lille pendant la durée du jubilé. Le premier mérite que devait 
avoir une œuvre de ce genre, c'était la vérité. Non-seulement M. de 
Franciosi ne s'en est écarté en aucun point; mais encore il n'a rien 
négligé de ce qui méritait d'être rappelé. Hommes et choses tout est à sa 
place dans son travail, qui se recommande de plus par un style élégant 
et correct, chaudement coloré et pourtant exempt d'exagération. C'est là 
en somme un livre qui restera dans toutes les bonnes bibliothèques. 
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9ae«U«H de l*lMp«rt«(lo« dea Cotona el da (r«D*port 

de* ëaiIsraHts par le port de Dnpkerqne, 

par n. TAWnERE^T. 

Une question du plus haut intcrêl préoccupe depuis moins d'un an 
tous les hommes d'avenir et, dans le Nord de uotre vieille France et 
dans cette France africaine qui renaît sous l'abri de notre pavillon, 
après avoir dormi tant de siècles d'un sommeil semblable à la mort. 
Cette question, c'est celle de l'importation des cotons par le port le plus 
voisin d'un des plus grands centres industriels de la France. Celle du 
transport des émigrants n'en est que le corollaire. Elle n'a pour objet 
que de procurer un fret de retour aux navires. 

Cette idée, grande et féconde, a été émise par M. Yanderest, de 
Dunkerque, qui, api'ès l'avoir exposée dans la presse avec le concours 
de plusieurs publicistes qui en avaient compris la haute portée , vient 
de réunir en un volume de âOO pages tous les éléments de conviction, 
preuves, raisonnements, calculs, renseignements officiels, adhésions 
notables les plus propres à étal)lir que l'établissement de la Compagnie 
Commerciale de Dunkerque a toutes les chances possibles de succès. 

Pour qui n'aurait pas embrassé tout d'abord l'immense avenir de 
richesse et de prospérité qui s'ouvre pour le port de Dunkerque, si une 
impulsion puissante venue du dehors parvient à dissiper cette sorte de 
torpeur habituelle particulière au pays, il suflirait de lire avec attention 
l'ouvrage de M. ^ande^est pour avoir la certitude que, dans peu (le 
temps, ce port deviendra le lien indispensable entre le Nord de la 
France et l'Algérie pour l'échange journalier de quelques-unes de nos 
productions contre les cotons, les laines, les métaux el autres articles 
île provenance africaine, tiudis que la navigation transatlantique y 
amènera aussi une partie des cotons qu'il nous faut actuellement rece- 
voir par le Havre. 

Que la Compagnie Commerciale de Dnnkerqiie soit donc autorisée à se 
constituer dèfmitivemenl et nous ne doutons pas qu'il n'en sorte bientàt 
pour nos déparlements septentrionaux une source nouvelle et abondante 
de prospérités. 
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NoaTellfls artistiques et littéraires. 

H. Cohen, directeur de i'Acad^mic de musique de [.ille. et coUab orateur de l> Ramt 
du A'ord. QOnB BdreïK arec prière de l'insérer dan» les colonne! di noire journ»! copie de 
la lettre qu'il a écrite k Honiidur le Maire, et pdr laquelle il donne »a démission des 
foDCtioni directorinles. — Des raisons de comenancs que nos lecleure apprécieront, ne 
nous permettent pas de reprodaire cette lettre ; cependant tes rédiclenrs de la Reinie tout 
en voulant rester en dehors des discussions et dis^eoliinenls d'intérieur qui ont uaené 
la retraite deM. Colien. éproutent le besoin d'ei primer un regret sympathique en faTeurde 
l'homme de talent et de ccenr qui nous quitte. La position de directeur d'une saccursale du 
Ceesertaloire de Paris en province, à Lille sorloul, est ditGcite, nous je savons ; il faut 
compter avec les besoins, aiec les préjugés de la localité ; il laul. peut-être, Eaire taire 
qaelqoerois des sueeeptibilités très- honorables, eau» doute, mais qui ne sont bien comprises 
qaedansie monde purement artistique.— Aussi eipérons^ons que l'IiiconTénient quittent 
de te produire décidera l'administration éclairée dont notre Tille s'honore i juste titre, à 
apporter quelques changements dans l'organisaiion de l'école de musique — Il y a là quelque 
chose à faire, comme disent nos confrères de la presse quotidienne. 

— Voici Tenir uue application de la photographie i laquelle notre concitoyen, H. B1an~ 
quart, n'aTail pas songé pour sûr. Elle senira désormais k rendre inalile l'an de faire un 
•igoalement otDcîel : [ront hauJ, frcucAe iMi/tnm. nti ordinairt, menton rond , mar^wi 
âittiBcUtitt sera. — Beconnaijsez-raoi donc un scélérat quelconque sur de pareilles indi- 
cations I K. Moreau Christophe, qui est inspecteur-général honoraire des prisons, et qui 
sait de longue main que l'imperfection des signalements fait souvent le désespoir des gen- 
darmes, sans compter qu'elle est parfois fort désagréable pour de Irèi-honnétes geus, qu'on 
bit voyager de brigade en brigade, parcoqn'ils ont la bouche wu/geant et le ne: ordtnoi'rs, 
comme beaucoup de Toleurs, H. Horeau Christophe, dis-je, vient d'avoir l'idée IvmfneuM 
de Faire photographier les plus notables habitante du bagne, en atlendanl qu'on puisse 
éieudre c:tlc bienraisanle amélioration aux coquins d'un ordre inférieur, et pnrliculièrf- 
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Ment un libérés en »urr«iUanea. Alon, la [Doyen d'une loute petite coUectton de qainH 
ou fingt mille porlroiU pbotographiéa que chaque geedrume «era lenu de parler dsna tt 
gihtnit, il a'j aura pliu de mépriee possilile. Vive la photographie I et surtout lire M. 
MoTeaa Christophe ! 

— Autre application de la photographie, Un cilèbre Toyageor inglus, nommé Gram. 
Gnaat, Gritnt, on quelque chose d'approchanl, vient visiter Thèbee. — Vous uTei T la 
Thèbes au cent portes. — Il pénètre dans nu dea nombreux lombeani qui ornent encore 

celle fille [aineuse. et il voit tout d'abord qu'il n'j voil goule. Oui, mais notre vojagear 

e*l un artiste et au moyen d'un appareil phologrsphii|De qn'il a ea soin d'spporler avec )ii, 
il oblienl mr le champ une épreuve nigative reprjwntant avec une eiactitnde pariaiU 
l'intérieur de ce lien souterrain où règne, depuis trente siècles, la plua complète obicitrité. 
— C'est bien fort, diret-vons ? Parbleu I si c'était nue chose ordinaire on n'eût pu 
envoyé ï l'Académie des sciences des épreuves foiiliva de ce magnifique d'itin. 

— Od annonce que H, Perrin vient de renoncer i la direction du Thétlre-Lyrique. 
Celte démission envojée an ministre d'Èlat, aurait pour cause les difËcnlUs stirvenues 
entre M. Perrin et la commission de la Société des auteurs dramatiques. 

— le fait artistique dont on se préoccupe le plus dans le monde musical,, c'est la pro- 
chaine représentation du Santa-Ckiara. le nouvel opéra de S. A . R. le duc régnant Ernest 
de Saxe Cobourg-Gotba, qui a pris rang panni les notabilités artistiques avec son cbannut 
opéra Caiilda. 

— U, Ingres termine en ce moment un tableau très .important, dont le sujet tout (rançaùi 
eslJeanne d'Art BU sacre de Charles Yll. à Reims, Oti assure que cette toile sera placée au 
musée du Lnxembanrg. 

— M Tb. Barrière a lu au IhéAlre du Palais-Royal une pièce pour Ravel qtiel'oDdil 
très-amosanle. 

— On annonce la démission de H. Sams on comme vice 'président de l' Association 
des artistes dramatiques, cette démission avait été rojetée une première fois par le comité, 
mais envoyée de nouveau, elle a ii néceisairement, cette fois, faire plier tontes les 
résistances. 

— Un artiste français connu par ses belles minialnres, H. Gaye, vieut de terminer 
SB remarquable travaU : c'est une copie en miniature de la FranfqiH de Aimini, ce beau 
tableau perdu aujourd'hui pour la France. 

Pour touB les articles non signés : 
U* lUàacU»rt-ft9friiMn*: 
BUiN-UTAINnB, Simt; A. DW-AN'CK, CASUIB FAIIC(»IPBfe, 



Lillt: Imp. de Lifebvre bueroc^. 
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IN DRAME DE MÉNAGE. 



SUITE (2). 

XX. 

— Uadaine, une jeune fille est là, qui demande à tous parler, dit la 
femme de chambre de M.*» Dérancourt, en entrant dans son boodoîr. 

— Une jeune fille?... Savez-vous qui cela peut être, Rose?... 

— Non, Madame... je ne l'ai jamais vue... 

— Quel genre de personne est-ce? 

— EUle est velue comme on paysanne... mais son costume ne res- 
semble pas à celui des paysannes des environs de Paris. Elle vient de 
loin, car... 

— Faites entrer... faites entrer .. 

La jeune fille parut bienUU , sous sa simple cornette elle avait une 
figure charmante, mais pâle el fatiguée. Ses yeux étaient rouges, comme 
des yeui qui ont beaucoup pleuré. Sa taille était plus svelle qu'une taille 
n'a coutume de l'être sous un accoutrement aussi rustique que le sien ; 
ses gros souliers qui dissimulaient mal un joli pied, étaient couverts de 
boue; elle avait un bâton dans une main e( un petit paquet dans l'autre. 

(tl Aulcrùwiaa de Nprodnlrfl poat let jmtnaut qui onF Lrtité BfK U SocMK d« 
S«M de Laltrct. 
tl) YoirUiKuf, tomaT. ptgH IM, MS, SM. 180) loms II, pi|N l.fiBMlOS. 

TmhII.— H.'l. Jl 
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A sa vue, H."' Dérsncourt se senlit émue malgré elle ; maïs elle ne 
la reconnut pas, tant le chagrin l'avait changée. 

— Que voulez-Tous de moi? lui dil-elle aussitôt. 

- — Madame, répondît la jeune fille en penchant la tète vers la terre, 
j« suis Victoire Lambert... 

— Victoire Lambert?., je ne me rappelle pas. 

— Oui, Victoire Lambert, de Flavicourt... Temme du meunier Ballu, 
^outa-t-elle plus bas... 

— Ah! fit M ■• Dérancourt en poussant un cri. 

Et elle fut obligée de se rasseoir , car ses jambes vacillaient sous 
elle, 

C'est qu'il j avait quelque chose de fatal dans ce hasard qui la met- 
tait, elle coupable, vis-à-vis de cette Temme coupable ! On aurait dit que 
la justice divine avait voulu lui montrer Victoire si abandonnée, si misé- 
rable, si Oétrie pour lui faire sentir l'énormité de sa faute et l'épou- 
vanter par une vivante et terrible menace. 

Elle fil sortir Rose, et s'adressanl i la triste Victoire d'une voix tout 
émue : 

- — Quel motif vous amène près de moi ? 

— Ohl Madame... je suis bien affligée, s'écria Victoire en Tondant en 
larmes. 

Agitée des mêmes sentiments, sous le poids des mêmes douleurs, 
H.** Dérancourt fut sur le point de pleurer avec elle. Hais elle con- 
serva assez de force pour se contenir et s'écrier avec vivacité : 

— Je sais tout... Qui vous amène ici? 

Victoire rougit jusqu'au blanc des yeux, et fui longtemps sans pouvoir 
répondre. 

— Qui vous amène ici ? 

' — Ob [ Madame. . . je suis moins criminelle que je ne semble l'èlre .. 
j'ai été entraînée, séduite .. c'était comme un vertige, un éblouisse- 
ment. un tourbillon... Mais vous ne pouvez pas comprendre cela, vous .. 
Oh I que j'ai souffert ensuite... Les juges m'ont frappée devant tout le 
monde bien justement , mais bien durement. . . Ob 1 que j'ai souffert ! 
quand, après avoir subi ma peine, je suis revenue au village, mon père 
n'a pas voulu me revoir ; chacun me repoussait, j'étais comme la honte 
et lo fléau de l'endroit. . Alors, j'ai bien vu que je ne pouvais rester là, 
car j'ï étais à chorgc â tous comme i moi-mOmc... Mais Je ne sitvnis oA 
sJJer>.. Alors je me sui> souvenue de vous, je me ^uis souve^iit- ijue 
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voire sœur, M.<" Miirie, m'avait dit souvent que vous étia à Paris, 
dans la rue Chauchat , et qu'elle vous avait parlé de moi et de mon 
mariage, et que vous étiez bonne. Un beau matin, je me suis mise en 
route pour Paris, j'ai demandé l'aumâne le long du clietmin. et je suis 
venue vers vous, parce que vous connaissant moins que votre sœur, je ne 
serai pas aussi honteuse de ce que j'aî Tait, devant vous que devant elle, 
et qu'ensuite Paris est plus loin de chez nous que Vitry. Ai-je bien fait, 
Madame.. . 

Pendant le récit de Victoire, M.*" Dérancourt avait eu le cœur déchiré 
comme par mille pointes aiguës ; puis elle pleura à la dérobée, et cela la 
soulagea. Comment n'aurait-elle pas sympatbisé i des maux qui étaient 
les siens? Lorsque Victoire eût fini, elle lui tendit la main et eut à 
peine la force de lui répondre : 

— Oui, Victoire, tu as bien fait. 

— Oh 1 Madame, que vous êtes bonne, s'écria Victoire en se précipt- 
lanl sur la main qu'elle lui tendait et en la couvrant de baisers. 

— Tu es donc bien malheureuse? 

— Oh t Madnme, plus que je ne pourrais l'exprimer... mais tenei .. 
puisque vous m'écoutez avec tant de bonté, je vais vous dire une chose 
qui pourrait donner bien i réfléchir à celles qui seraient tentées de 
m'imiter. J'ai supporté depuis six mois bien de dures épreuves... j'ai eu 
la bonté, la prison, la misère... Eh bien ! rien ne m'a tant fait de peine, 
rien ne m'a tant déchiré l'âme que lorsque j'ai vu que l'homme qui 
m'avait jetée dans le mauvais chemin, que l'homme auquel j'avais 
sacrifié mon mari, était bien loin de le valoir... C'est peut-être de 
l'amour-propre (à, Madame , mais quand on s'en aperçoit et qu'il n'y a 
plus de remède, ci fait bien mal, allez I ... 

Et la pauvre fille sanglotle encore. Les dernières paroles de Victoire 
avaient jeté M."* Dérancourt dans de bien sombres et de bien améres 
réflexions! celte pensée, elle l'avait eue; ce remords, il lui avait rongé 
le cœurl tout cela, c'était son histoire à elle!... et quelle histoire!.,. 

t 11 n'y a plus de remède, i root vrai, mot affreux! désolante conclu- 
sion! épouvantable avenir! rouraille infirancbîssable contre laquelle il 
faut se briser la tête... 

.M."' Dérancourt resta quelque temps morne et silencieuse: celle 
rencontre imprévue, cette parilé de fautes et de douleurs, ce supplice, 
qu']ï défunt d'autres, le ciel semblait lui infliger par la bouche de Vic- 
toiri>, tout cela In jetait dans un dése^ir plein d'abaltfment. 
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Enfin voulant sortir d'une position qui pour être soutenable demande 
la solitude, elle dit A Victoire. 

— Vous resterez ici. 

— Ici I auprès de voust 

— Auprès de moi. 

Victoire suffoquée ne sut que tomber i genoux, et baiser avec trans- 
port le bas de la robe de VL" Dérancourt. 

Celle-ci la releva vivemement et prononça d'une voii presqu'inintel- 
ligible ces paroles : 

— Ce n'est pas i mes pieds que tu dois être 

Jeanne commençait volontairement son expiation. 



NEimEHB LETTRB M JEANNE A KARIE. 



Ha sœur, 

H I a bien longtemps que lu n'as reçu de lettre de moi. Tu as iû 
croire qu'il fallait une cause bien puissante pour m'empécher, pendant 
tant de mois, d'entretenir avec toi ces douces relations qui Taisaient 
toute ma joie. Eh bieni c'est la vérité. Oui, la cause qui m'a réduite au 
silence et confmée dans la plus sfTreuse des solitudes du cœur, cette cause 
est telle , qu'après toutes les larmes [qu'elle m'a arrachées , toutes les 
heures de dècbiremeni et d'angoisses qu'elle m'a forcée à traverser, elle 
me fait encore, comme le premier jour, monter le rouge au front. 

Oh 1 je te vois déjà efNjée et tremblante. Je te vois cbercfaant i 
découvrir cet affreux secret, à deviner ce qui a pu faire de moi une 
femme qui ait sans cesse la rougeur au front. 

Laisse errer, ma sœur, laisse errer ton esprit dans le champ des sup' 
positions les plus mauvaises. Marche, marche toujours. Avance san^ 
repos et sans pitié dans la carrière que je viens de t'ouvrir. Va jusqu'au 
bout; ne t'arrête qu'à ce point où lu rencontreras le déshonneur d'une 
(^.pouse et la Qétrissure d'une mère... 

Et alors, ma sœur, alors tu auras la conscience de ce que je suis 
•i^urd'hui. 
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Ne me maudis pas... ne détomre pas les yeni arec dégoût. .Ne m'as- 
lit pas dit un jour : < Lorsque tu auras besoin de moi, lorsque tu seras 
c malheureuse , appelle-moi , et je tiendrai i ton secours, t Tu vois 
qu'il faut que je sois bien malheureuse pour l'avoir dît ce que je viens 
de te dire. Ne retire donc pas ta parole. Qu'à tes jeux du moins mon 
infortune serve de manteau à ma faute. 

Tu es le seul être sur la terre, tu le sais, dans le sein duquel je 
poisse verser de telles douleurs. Voudrais-tu donc que tout refuge me 
soit fermé? 

Hais non... ton cœur si clément e( si bon te parle encore, j'en suis 
sdre, en faveur de ta pauvre sœur... Tu ne pourras te résoudre à la 
condamner sans l'entendre. 

Ecoute-moi donc... car, après Dieu, tu es mon juge. 

Pourquoi, ma sœur, n'ai-je pas écouté tes sages conseils ! Pourquoi 
me suis-je laissé aller aux inspirations d'un folle vanité ? Pourquoi ai-je 
craint de faire entendre à Dérancourt le langage de mes droils et de ses 
devoirs? C'est peut-être ce défaut de confiance en lui qui m'a perdue. 

Oh ! mais c'est qu'il y avait sur moi comme une sorte de fatalité. 

C'est en vain que j'ai été réservée , simple, liée d'affection et d'habi- 
tudes aux plus humbles détails de la position que le ciel m'avait faîte. 
C'est en vain que j'ai consenti à m'înitier aux mystères futiles de la 
mode et du bon ton, et à chercher à prendre rang paimî ces femmes 
qui ont le triste privilège d'attirer tous les regards, de captiver tous les 



Dérancourt n'a pas apprécié ma simplicité. Il n'a pas remarqué 
davantage les efforts que je faisais pour brillera ses yeux. 

Et toujours il s'éloignait de moi. El rien ne pouvait le retenir. 

Etait-ce ma faute à moi, grand Dieu! confois-tu cette horrible posi- 
tion, ma sœur? Voir mon mari offrir à une autre toutes les pubsances 
d'un amour qui a fait votre bonheur et votre orgueil. Sentir que si de 
détestables liens parviennent à se former, que si vous êtes délaissée et 
foulée aux pieds, ce ne pourra être impunément, car le désir de la 
vengeance s'emparera de votre cœur et vous ne serez plus maltresse de 
vous-même I Courir à une faute que vous détestei et que vous voudriez 
éviter à tout prix, parce qu'elle doit faire votre malheur. Être entraînée 
vers un précipice dont vous savez les épouvantables profondeurs, et ne 
pouvoir se dégager de la main qui vous y entraine ! 

Cesl affreux, n'est-ce pas? 
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Hais ce n'est pas encore la fin de ce drame ! Il faut te jouer jusqu'à 
la dernière scène; le dénoûment est marqué d'avance, et la malheureuse 
sur laquelle le destin a mis sa main de Ter, ne saurait se soustraire à 
ce joug infernal I 

On la pousse malgré elle dans l'abîme, fl sa (éle reste courbée sous 
le poids d'un crime qui n'est pas le sien. 

Que le dirai-je enfin? 

Un jour, jour falall j'eus la certitude que mon malheur était complet .. 
Alors ma Tue s'obscurcit, ma télé s'égara... Le ressentiment et la 
douleur avaient anéanti ma raison... J'étais folle... Je ne savais plus ce 
que j'étais, ce que je faisais .. 

Un bomme se trouva là, un bomme qui me poursuivait depuis long- 
temps de son odieuse passion et qui ne devait pas me repousser. 

J'allai à lui. 

Maintenant tu sais tout. 

Comment te dire ce que j'ai souffert depuis ce moment! Aurai-je 
assez de larmes, trouverai-je d'assez puissantes paroles pour accomplir 
cette pénible tAcbe. 

Hais tu dois me comprendre! ton nrailié pour moi, la connaissance 
que tu as de mon âme t'aideront à te représenter mon état mieux que 
je ne pourrais te le dépeindre. 

Je suis devenue l'esclave d'un bomme pour lequel je ne ressens 
aucune affection , et sous l'empire duquel je me suis placée moi-^néme ! 
Ses volontés sont pour moi des ordres, e( mon boiibeur et ma réputation 
dépendent d'un seul mot de lui. Je n'appartiens plus à celui que la 
la religion et la société m'avaient donné pour maître et que mon coeur 
se plaisait encore à reconnaître pour tel. Je suis dans une situation qui 
n'a de nom dans aucun langage... Je suis morte à tout ce qui est régu- 
lier, licite et honnête. Je suis cruellement vouée au désordre et à la 
' douleur* 

Et ce qu'il y a de plus horrible, ma sœur, c'est que j'aime plus que 
jamais Jules, c'est que son infidélité semble avoir accru ses mérites A 
mes yeox ; c'est que je le préfère mille fois à celui à qui je me suis 
donnée I — Entends-tu cela ¥ 

Quand je pouvais sans remords jouir de la félicité la plus parbite 
qui soit sur la terre, faut-il que j'aie été jetée dans une voie où mon 
bonheur et ma conscience saignent à la fois des blessures les plus 
emelles. 
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Implacable destinée ( 

Cependant je te l'avouerai, ma sœur, quelque déplorable que fût ma 
condition, je ne l'aurais dévoilée â personne , pas même à toi, tant 
était grande ma conrusion à la pensée seule du crime dont je m'étais 
rendue coupable, tant je redoutais le juste mépris de ceux dont j'avais 
possédé jusqu'ici l'estime et l'attachement. Je m'étais souvenue que 
j'avais un enfant, ma seule joie désormais , et Je m'étais arrangée à 
vivre dans l'obscurité, dans le silence et dans la servitude avec mes 
remords au cœur pour châtiment, jusqu'à ce qu'il plat an ciel de me 
délivrer d'une manière ou de l'autre de ce supplice de tous tes jours , 
de tous les instants, au-devant duquel, insensée que j'étais, j'avais 
couru moi-même! 

Kais un événement est récemment survenu qui m'a rendu nette 
situation intolérable, el qui a fait que je ne désire plus rien tant que 
d'en sortir, fût-ce même au prix de mon honneur! 

Il y avait une chose, ma sœur, qui me consolait dans mon affliction, 
qui me soutenait dans mon abattement, qui me conservait un peu d'es- 
time pour moi-même. Je croyais que M Charles de Nieuboui^ , était 
animé d'une véritable passion Tu sais que les circonstances les plus 
tristes et les plus mauvaises ont quelquefois leur face Tavorable. Eh bien! 
la face favorable en ceci était que le sentiment que H. Nieubourg éprou- 
vait pour moi était noble, sincère, généreux. Notre faute prenait de cetls 
origine une couleur moins honteuse. Il me semblait que j'étais seule 
criminelle, et que le fardeau s'allégeait ainsi de moitié. Enfm, malgré 
moi, peut-être, l'amour-propre conservait ses droits et jetait des reflets 
plus doux sur cette action à laquelle avait eu quelque part l'amour vio- 
lent que je croyais avoir inspiré. 

Hais je devais boire le calice jusqu'à la lie ! — Le prisme (rompeor 
au travers duquel je voyais le lien infâme qui m'unit à H. de Nieubourg 
a été impitoyablement brisé. — Maintenant, la justice du ciel et des 
hommes doit être satisfaite ; car on ne peut avoir plus que je ne les ai , 
l'âme navrée de douleur el le front courbé vers la terre. 

Hier, M. de Nieubourg m'a ouvertement proposé de lui servir de 
marche-pied pour monter aux honneurs. — Je devais bien disposer 
en sa faveur un ministre à qui ma figure a plul — Oh ! quelque dégra- 
dée que je sois, je ne croyais pas encore être descendue si bas ! 

Est-il humiliation comparable â celle-là? Ainsi cet homme ne m'a 
pas recherchée par amour , mais par ambition. Il u'a pas désiré ma 
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possession pour ce que je Talais, mais pour ce que je poorais rapporter... 
Il veut se servir de mes charmes A piper des dignités et de l'or!,.. — 
Je lui suis un moyen de parvenir, un instrument de fortune... Mais que 
font donc les amants des lUIcs les plus honteuses? N'y a-t-il pas entre 
eux et lui cette seule différence, que le but est moins élevé et le prix de 
la vente moins brillant! 

Oh! mes larmes inondent ce papier... ma main tremblante se refuse 
k tenir la plume 

Tu vois bien que j'ai besoin de loi, ma soeur, viens à mon secours, 
comme tu me l'as promis... Il faut que la main me soutienne... Il faut 
que tu me débarasses des ignobles chaînes dont Je suis chaînée... Je 
m'abandonne A toi... tu penseras pourmoi, tu agiras pour moi... dans 
l'exlrémité où je suis, ce sera un bonheur de ne plus rien sentir que les 
efforts que tu feras pour me délivrer. . . 

Viens .. car je voudrais mourir si tu n'étais pas bienlAt auprès de 
moi... 

Jeam<k. 

Peu de Jours après la réception de celte lettre, M. et M."* Lebrun 
arrivaient à Paris. Le fiacre dans lequel ils étaient montés en sortant de 
la lourde diligence s'arrêtait devant la maison occupée parDérancourl. 

l. COV'AILUAC. 

I/O luite prockainemKtit. 
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L'autre soir, rentrant chet moi, je trouTaî sur mon bureau un billet 
par lequel H ■>• Sechailme m'informait qu'elle tenait à ma disposition 
une lettre d'un de mes bmig. 

N.™ Sechailrae m'était tout k lait inconnue. Je m'infomiai le lende- 
main, j'appris que ce nom était celui d'un emplojé supérieur récem- 
ment nommé A la résidence de Lille. Sa Temme, jeune parisienne, était 
venue le rejoindre depuis quelques jours seulement. 

Je me rendis chez elle Je fus introduit dans des appartements où 
s'étalait tout le désordre d'un emménagement. La cbsmbre od je ftis 
reçu n'avait évidemment pas encore de destination précise. Un buffet- 
étagère de salle à manger, s'y trouvait près d'un piano. Sur la cheminée 
se tenait une garniture de salon et dans un coin une causeuse de bou- 
doir. Un lit démonté s'appuyait contre le mur. Des tentures pnulaient n 
demi accrochées laissant voir, au-dessous d'elles, en plusieurs places une 
tapisserie & bouquets, toute honteuse d'un pareil voisinage. Cependant, 
dons ce désordre, l'esprit de l'ameublement apparaissait déjji. Le vieux 
chfine, l'érable, la perse, le velours, les émaux, des statuettes signées . 
des partitions manuscrites, des autographes pëlo-méle avec des albums à 
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la main, disaient assez quelle place l'art et le line, l'élégance et la déli- 
catesse occupaient dans l'existence de la femme que j'allais saluer. 

Son extérieur était bien en harmonie avec l'idée que son logis Taisait 
concevoir. Elle avait beaucoup moins de beauté que de distinction , 
moins de grice que d'élégance. 

Elle portait un déshabillé parisien , où quelques mètres de batiste chif- 
fonnée , et quelques épinglesdans les cheveux suffisent à révéler le goût. 

Elle se leva pour me recevoir. A ses côtés était resiée assise, en 
s'inclinant seulement, une dame qui se trouvait évidemment là en visite, 
et dont le type attira mon attention. Son visage et son costume portaient 
je ne sais quel mélange de bon et de mauvais goût, de recherche et de 
simplicité, qui paraissait inexpliquable d'abord, mais que je ne lardai 
point A comprendre. 

M."" Sechailme prit dans un vide-poche élégant un papier qu'elle me 
remit. Je tressaillis en reconnaissant l'écriture. J'allais trouver là une 
de CP.S bonnes lettres de camarade où s'entassent de doux témoignages 
de souvenir et des nouvelles du monde des idées ; vieux témoignages et 
fraîches nouvelles où l'Ame se sent n^eunir. Cependant, je résistai au 
désir d'en prendre aussitôt connaissance et m'assis quelques instants 
par convenance, et peut-être par curiosité, mexcusant d'interrompre 
la conversation animée que j'avais cru surpendre en entrant. 

Eh bien I me dit la maltresse de la maison, si vous le permettez, 
nous allons reprendre devant vous cette conversation fort animée , 
comme vous te dites, j'espère bien que vous ne serez point longtemps 
sang j dire votre mot. He voici, donc , Monsieur , jeune mariée, quit- 
tant pour la première fois Paris, et un peu lasse, je vous l'avoue, de 
toute celte vie fiévreuse, de tout ce monde artificiel que j'ai vu jus- 
qu'aiyourd'hui. J'arrive en province pleine d'illusions, comme on disait 
jadis, comptant trouver ici la nature, l'art vrai, des intelligences naïves, 
des cœurs simples, et je rencontre tout d'abord cette ancienne amie de 
pension qiii cherche i me désenchanter et à me désespérer. 

— N'exagérons point, mon amie, répondit la visiteuse, je cherche 
à t'éclairer, et si je veux dissiper tes illusious , c'est au contraire pour 
l'épargner des chagrins et te faire prendre la vie au sérieux. 

Mon Dieu! quand mon mari m'amena à Lille, il ja bientôt douze ans, 
j'}' apportai comme toi des talents, des espérances, des illusions, de la vie, 
delà pensée. Je cherchai autour de moi ces conversations , ces occupations 
qui entretiennent l'esprit et animent l'existence. Puis, cette recherche 
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infructueuse me lassa. Un jour, une de mes amies descendant chei moi 
m'apprit que j'avais l'accenl lillois. Un matin, je me surpris un mot 
patois sur les lèvres. Un soir, dans un de mes voyages à Paris, notre 
vieux professeur m'arrêta aux premières mesures : Et les nuances I 
s'écria-l-il. Ce malheureux piano ne les rend point, lui dis-je, mais je 
vis sur la figure du maître un méchant sourire qui voulait dire : ce sont 
vos doigts et vos oreilles qui les ont désapprises. Ha mère m'assurait 
qu'une politesse vulgaire, facile et de convention prenait dans mes salons 
la place de la conversation aux belles et indépendantes allures, comme 
les meubles riches et commodes y avaient remplacé les fantaisies artis- 
tiques et distinguées. 

Hais moi, je sentais à peine cette transformation. Elle s'insinuait invi- 
siblement, jour par jour, heure par heure, personne par personne. L'ima- 
gination m'a quittée, dis-lu, je te crois, mais je n'ensens point l'absence. ' 
J'ai peut-être cessé d'en connaître leprix. Les belles œuvres, les «itbou- 
siasmes ardents, les mots heureux, toutes ces choses dont je t'entends 
parler depuis tanti)t me font l'effet de rêves oubliés. Une douce somnolence 
s'est emparée de toutes mes habitudes. Une vie matérielle et plantureuse, 
rien qui tende les ressorts de l'âme , un calme plat dans les préoccu- 
pations de la pensée, un repos béat, voilà qui a remplacé pour mol, et 
bien heureusement, je le le dis, les folies dont tu te préoccupes encore. 

Aussi, crois-moi, chère amie, si tu veux rester ce que tu étais à Paris, 
ferme ta porteà tout venant, consigne-nous impitoyablement, nous et nos 
MiEanls, nos lettres et nos écrits , ferme les yeux , ferme les oreilles. 
Grftce à cette quarantaine rigoureuse , tu gagneras sans doute quelques 
années, et d'ici lé peut-être Ion mari aura-t-il eu son changement et 
t'aura-t-il emmenée dans d'autres pays où, à défaut d'art, tu trouveras 
du soleil, du ciel, des paysages. Maïs s'il en est différemment, si tu 
dois rester ici dix ans, courbe la tête et résigne-toi. La contagion un 
moment arrêtée par tes soins trouverait toujours quelque joint pour 
pénétrer dans ta demeure, il vaut mieux la devancer et la désarmer par 
ta soumission. Ferme-moi cet Ërord et ne l'ouvre plus que pour te 
montrer polie envers un supérieur de ton mari ou pour faire danser ses 
collègues. Ote-moi ces bas de soie blancs qui te font la jambe si coquette, 
et prends-moi des bas de laine noire plus simples et plus chauds. La 
contrebande neus en apporte de Belgique qui sont à bien bon coinple. 
Habille-loi de belles robes pour faire honneur à M. Sechailme, mais ne 
t'inquiète pas des détails. A Paris, il font reconnaître la femme distin- 
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gute, ici îUn'ontaucua sfflis.EtcequejetedisponrUbBleUe, applîqiw 

le i tonte chose. Mets des chaussettes de Jaiae noire à Ion cœur, à 

Ion esprit, k ton imagination, i (on activité. Tu t'en trouTeras bien, 

crois-moi. 

— Vous l'entendes, Monsieur, dit en se tournant vers moi, 
M."* Sechailme. Qu'en pensei-ions? Votre eipérience lilloise ed-elle 
d'accord avec celle de ma pauvre amie ? 

— C'est bien dur i accepter, Madame, répondis-je. Je crois que 
vous pourrei encore trouver ici ce que votre goût pour les arts vous Ikît 
disinr. J'y connais plusieurs peintres d'un talent réel , d'estimables 
écrivains, des compositeurs distingués, des chefs d'orchestre habiles et 
surtout une foule d'eiécutants de haute valeur, car le renom mnaicai 
de Lille a dû, Madame, venir jusqu'à vous à Paris. 

- — Sans doute, et c'est ce qui me rassurait en arrivant à Lille. 
Quelque mercantile que soit la population, me disais-je, U 7 a là on 
élément artistique qui doit eolralner la masse, comme ces arftmes légers 
et pénétrants qui suffisent à parfumer des liquides sans saveur. 

— Ohl point d'arAmes ici, mon amie. H j a sans doute à Lille des 
artistes de grand mérite, nul ne peut le contester. Mais ces artistes, au 
lieu de se donner la main et de marcher hardiment i la tète du mouve- 
ment, comme ils font à Paris , au lieu d'absorber légitimement l'at- 
tention, les égards, tes hommages et les faveurs de la société, se sont 
laissé mettre A la remorque du monde positif et mercantile. 

Comprends-moi bien. La grande affaire chez nous se formule comme 
en Amérique par ces mots expressifs ; To Makt Motu^, faire de l'argent. 
Quimd la fortune est faite et que vient le loisir, on se souvient qu'en ses 
jeunes années on a tenu quelque pinceau, quelque plume ou quelqu'ar* 
cbeU On devient alors amateur. Incline-toi, parisienne , c'est là le roi 
de la cité. Combien gagne un peintre? Combien gagne un violon? Cela 
seulement , c'est ce que je donnais à mon garçon de magasin. Pour 
l'amateur, ce combien gagne est la mesure de l'homme. Il serait lui- 
même si peu de choses, si on ne l'estimait pas ainsi. Il traite en con- 
séquence l'artiste comme son employé. Tu écriras , tu peindras , tu 
joueras telle chose, tel jour, à telle heure, en tel endroit, et tu seras 
payé tant. 

— Et l'artiste souffre cela, mon amie I Et il ne se dit pas que celui 
qui a passé son temps à exécuter une seconde partie de Beethoven, on 
i copier un carton de Raphaël est moralement mille fois supérieur au 
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naarchand qui vient de terminer le plus brillant imentaire , et oiàite plus 
d'yards et plus de sympathies. 

— Peut-être se dil-il cela, mais que veux-tu qu'il tastel 

~— Au moins qu'il forme avec ses amis, un milieu intelligent, supé- 
rieur, actif; qae la fortune soit obligée de compter avec loi, de passer 
par ses conditions. 

— Ce serait, en effet, le moyen de triompher. Aussi a-t-on pris grand 
soin de l'empêcher. Diriser pour régner, c'est une maxime dont l'effet 
n'a Jamais élé en défaut. On est parvena à diviser les artistes en coteries 
ennemies, de sorte qne chacune renonçât plutôt à la direction que de 
la laisser prendre à sa rivale. Tu comprends alors comment, dans ces 
débats puérils, la médiocrité ambitieuse a pu s'emparer du premier rang 
laiesé vide. 

n j a, disait Héhnl, quelque chose de plus faux qu'une flûte, ce sont deux 
fldtes. Il y a aussi pis que l'amateur , c'est la rénnion de pluneurs 
amateurs se prenant au sérieux. Cet assemblage se nomme alors une 
commission. Or, rien ne peut te donner une idée juste de ce que ces 
sortes d'institutions ont emprunté aux béotiens et aux vandales. 

Imagine-toi des hommes qui se croient appelés à diriger les arts et 
les artistes, apportant dans ces fonctions toute l'étroitesse de vue , l'ab- 
sence d'imagination et de goât, le positivisme eichisif, mais ausù toute 
l'obstination et la ruse , j'allais dire la rouerie qu'ils ont mise à iàire 
leur fortune. Tu conviendras avec moi que sous une telle loi hi plus 
belle intelligence meurt comme une fleur délicate plantée dans un sol 
aride. 

Renonce donc à tes rêves, chère parisienne, et occupe-toi d'art le 
moins possible. Ceux qui se bornent ici i leur industrie , à leur mé- 
nage, A leurs intérêts positifs sont respectables comme tout ce qui est 
simple et vrai. Mais il n'en est pas de même de ceux qui ont la malheu- 
reuse prétention de prendre quelqu'lntérêt à ta musique, \ la peinture, à 
la littérature. C'est là la souche de nos amateurs. C'est \k ce qui consacre 
i Lille le succès honteux de talents bourgeois, d' œuvres vulgaires, et 
d'institutions ridicules. Sois persuadée queje ne t'exagère rien, mon amie, 
Monsieur, j'en suis sûre, rendrait témoignage pour moi. 

— Certes , Madame , rëpliquaî-je, votre tableau est d'un réalisme 
frappant. 

— Tu le vois, chère amie, et Monsieur lui-même va l'engager main- 
Iraant 1 inîvre m« ani. 
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— Obi pas précisément, Madame. J'admets bien la justesse des re- 
proches que TOUS adressez à nos amateurs et à nos artistes, nuùs je n'en 
tire point les mêmes conclusions. Je ne conseillerai certainement jamais 
k Madame qui nous consulte ou l'isolement ou l'abrutissement. 

— Quel conseil me donnerez-vous donc, Monsieur? 

— Je suis arrivé ici comme vous, Madame, lassé de celle activité sans 
relAdie, de celte excitation fébrile, et de ce langage tout artiiiciel qui 
forment le caractère du monde parisien. Comme vous, je comptais trou- 
ver Â Lille le calme et le naturel. Hélas! j'ai fait les mêmes expé- 
riences que Madame votre amie. Au lieu de calme j'ai trouvé la mort de 
la pensée. Au lieu de la nature, la prétention. Alors vint le découra- 
gement et l'ennui. 

Cependant un jour, ayant je ne sais quel vêtement à faire réparer, 
je m'engageai à la recherche d'un tailleur en vieux dans le quartier le 
plus misérable de votre ville. J'entrai dans une maison de triste ap- 
parence et franchis un escalier délabré. Tout à coupj j'entendis des 
chants, des voix fraîches et rieuses et poussant une porte, je me trou- 
vai dans une petite chambre du plus joyeux aspect. Elle prenait jour par- 
dessus le rempart sur les campagnes des environs. Un soleil de prin- 
temps y pénétrait à travers des rideaux d'indienne à carreaux blancs et 
roses et répandait sur les murs blanchis A la chaux des teintes qu'eût 
enviées la plus riche tapisserie. Le plancher lessivé tout à l'heure et 
couvert d'une couche légère de sable, avait un air de propreté qui faisait 
hésiter i faire crier le pied bien plus que ne l'eât fait un somptueux 
tapis. La table de bois blanc, le poêle noir où chantait le café, le lit oi 
s'étendait une courte-pointe d'indienne à grands ramages sur des draps 
parfaitement blancs, le vieux coilire de chêne, la potière avec ses 
rayons chaînés de cuivres miroitants et de fer-blancs brillants , tout ap- 
pelait l'œil par un soin irréprochable. Sur la cheminée une potiche de 
faïence de diverses couleurs, portait les signes de nos vieilles falniques 
de la Flandre. De chaque c6té, dans des vases de verre bleu reposaient 
des bouquets tout frais de fleurs des champs et vous savez, Madame, ce 
que le goût fait, même i Paris , de ces simples bouquets, devenus objets 
de mode. Un chardonneret chantait dans une cage de bois pendue au 
rebord de la fenêtre et un jeune chat faisait, sans y réussir, les bonds les 
plus fantastiques pour atteindre le poids balancé au-dessous de la gros- 
sière pendule qui bniissait en un coin. 

Jîurune pinnche que soBlenaienl deux ir^traux élail m^t^e \ti\nenr, 
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jeune homme au visa^ mâle et intelligent comme le peuple de Lille en 
compte plus qu'on ne pense. Une toile blanche et rude cachait seule 
son torse rohuste laissant à nu ses bras et sa poitrine. A ses pieds et la 
tète appuyée presque sur ses genoux, était assise sa petite femme, dans 
tdule la séduction de la jeunesse. Une robe d'indienne rosée semée de 
gros pota blancs dessillait les formes potelées de sa taille, de ses épaules et 
deses bras. Elle avait compris que rien ne pouvait igouter au charme de 
cette simp'e toilette. Seulement avec quelques morceaux de toile fine 
fortement empesée, elle s'était fait un collet autour de eod cou si bianc, 
et des mancbettes autour de ses poignets que le travail n'avait 
vraiment pas trop grossis. 

Pendant que je parlais à l'ouvrier, il déposa son aiguille et appuya 
la main sur la té(e de sa compagne, comme si chez lui tout ce qui n'était 
pas donné au travail dût appartenir à l'amour et au plaisir. 

Et sitAt que j'eus expliqué ce que je voulais et fermé la porte derrière 
moi, j'entendis des baisers, de fous rires et la chanson que ma présence 
avait interrompue. Cette chanson , c'était le Dieu des bonnei gent de 
Béranger. 

Je pensais donc tout en revenant : H y a en effet un monde des bonnes 
gens auxquels Dieu accorde les grandes douceurs d'ici-bas : la paix, la 
gaieté, le goût des belles choses , les affections sincères et par-dessus tout 
la liberté. Ceux'là n'ont pour art qu'un rayon de soleil, une vieille image, 
une potiche ébréchée, la voix d'un chardonneret, des chansons qui depuis 
vingt ans courent les mes. Et nous, qui possédons sur nos pianos, dans dos 
cartons, les inspirations presque inédites des plus grands génies, nous qui 
avons entre nos mains les productions les plus raflinées des arts, le 
luxe et la magnificence, nous nous plaindrions! Eh pourquoi? Parce 
que daus nos salons froids et hautains ne régnent point les plaisirs de 
l'âme. Quoi, il y a là des tables de whist et de bouillote . Ici des quadrilles 
où les jeunes gens n'osent se parler qu'entre deux figures : la belle e( 
intime conversation ! Au centre un piano où la vanité seule se place pour 
recueillir quelques compliments. Plus loin des dames qui s'entretiennent 
de la soirée qui a précédé ou de celle qui suivra, des hommes qui 
reprennent les opérations de la bourse. Et vous vous étonnez qu'au 
milieu de cette morgue bourgeoise, de ces petits intérêts , de ces sottes 
occupations l'art ne descende pas pour faire passer en tout ce monde 
son enthousiasme frémissant. 

iai»N doDC â elle-même la bonne société- Itcunieeez chez vous d« 
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amateurs sans prétention, des artistes sans Gùblesse. Ayez avec ceui-ci 
les égards que mérite le talent , avec les autres la dignité qui ne lient 
pts compte de la fortune. Recevez les hommes qui ne se croient point 
obligés de paraître sérieux et qui savent traiter agréablement les choses 
les plus profondes, les femmes qui ne craignent point de se compro- 
mettre en parlant ou en se taisant, qui n'étoufleat point leurs rires, ne 
distimuient pas leurs impressions, n'arrêtent point leurs premiers mou- 
vements. Croyei-moi, dans un tel milieu vous resterez simple, bonne et 
jeune. L'art ne vous retirera point ses faveurs, et si le monde vous 
blâme , voire conscience vous portera sans reproches aus pieds dn Dieu 
des bonnes gens. 

M."* Sechailme, pendant que je parlais tourmentait de ses denta et 
de ses mains une petite boite de nacre, innocent souffre-douleur de ses 
rêveries. L'amie de la maison s'était renversée sur le dos de la causeuse 
avec un air de profond dédain. Je me levai, je saluai et je me retirai. 
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FEUTRY, 

Sa Tie et lu onvrages. 

S'il est agréable d'écrire sur ta rie et sur les ouvrages d'an poète, 
combien un tel travail n'est-îl pas encore plus attrayant lorsqu'il s'agit 
d'un poète qui a vécu au milieu de nous, d'un enfant de notre cité qui 
sut briller avec éclata l'époque mËme où les Voltaire, les J.-B. Rousseau, 
tes Crébillon, les Colardeau, les Lefranc de Pompignan, les Ducis, et 
mille autres génies tenaient d'une main forte et puissante le sceptre ds 
la littérature et de la poésie. 

Plein d'admiration pour un homme dont le talent n'a pas été apprécié 
jusqu'ici à sa juste valeur, j'essajerai en traçant les diverses drconstances 
de sa vie, en reproduisant les différentes impressions que j'ai éprouvées 
à la lecture de ses œuvres, j'essayerai, dis-je, de faire partager au 
lecteur cette admiration que j'ai pour lui. 

Hais qu'est-ce donc que Feutry? a-t-il écrit pour cette scène française 
qui donne tant de gloire, et si vite, à ceux qui parviennent à s'y 
produire? s'est-it, A l'exemple de Juvénal ou de Boileau, armé du fouet 
de la satire contre les préjugés ridicules de son siècle? a-t-il appartenu 
à une des nombreuses coteries littéraires de cette époque, aussi achar- 
nées que celles d'aujourd'hui, et qui étaient comme celles d'aujourd'hui 
encore si habiles â couvrir de quasi-nullités protégées par elles, de ce 
prestige dont on ne devrait jamais entourer que le véritable talent? 
Non ; rien de tout cela n'a eu lieu pour Feutry ; ses écrits en sont les 
preuves incontestables, ils n'ont pour eux que leur propre mérile, Jamais 
il ne brâla un grain d'encens en l'honneur des prétendus demi-dieux 
de son siècle; il n'eût pour l'encourager que quelques amis, et il se 
borna à livrer au public quelques poèmes, quelques odes auxquels il 
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donna le nom modeste ^Oputeulei poétiques. H imita en vers un passage 
de Pope, le poète anglais, sur Héloïse et Abeilard, il traduisit un 
ouvrage du hollandais Catz, reb^ncha les longueurs du roman si connu 
de Robinson Crusoé et mit en prose une tragédie de l'auteur espagnol 
Honliano ; enfin, il obtint l'amaranthe d'or h l'Académie des jeux Floraux 
de Toulouse : et voilà tous les titres de gloire qui peuvent réclamer pour 
lui et avec honneur une place à cAté des noms les plus c^èhres du dix- 
huitième siècle. 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter si Feutry est digne ou non des 
honneurs d'une biographie assez étendue; du reste, je me tuit d^à fait 
cette demande et je n'ai entrepris mon travail qu'après avoir résolu affir- 
mativement cette importante question : que Feutry mérite par ses œuvres 
les hommages qui lui ont été refusés pendant sa vie e( qu'il attend avec 
droit de ses concitoyens, 

L'œuvre d'un homme n'est le plus souvent que le reflet exact de sa 
pensée intime. Or, si vous voulez savoir ce que fut l'homme, interrogez, 
examinez ce qu'il a laissé, aidez-vous ensuite de la réflexion sur tel ou 
(el passage de ses écrits, et vous en saurez sur lui bien plus que ne 
pourraient vous en apprendre âne foule d'anecdotes dont la véracité n'a 
jamais assez de preuves. 

C'est donc guidé par cette conviction que je vais écrire la vie, juger et 
apprécier avec impartialité les œuvres d'un poète, de Feutry, le contem- 
porain de Gilbert, de Dorât et de Grasset; de Feutry le premier qui ait 
remporté pour la gloire de sa ville natale les palmes académiques. 

I. 

Amé-Ambroise-Joseph Feutry naquit k Lille, sur la paroisse Saint- 
Etienne, le 9 octobre 1120; il était fils d'Ambroise Feutry et de Marie- 
Barbe Pêne) (i). De bonne heure ses parents le destinèrent au baireau , 
lui firent donner l'éducation nécessaire à la profession d'avocat et il na 

^) C'ett à lorl qas Dodu k rerendlqDé rbonneur d'avoir donnl B&iuuce 1 Fealrj ; 
J'titrut saÎTUl Minihil* tes préUnttoi»: 

Eilnitdei regûtre» da la parDÎBM SI-EtiMti«. 

• Die 8 ocubri* 1720, Amttua-Âmbroiiiu-JoMpb Feulry, filial Ambroiii Ftnlrr M 
■ Ktrice-BarbariB Penel, conjngum, >d graliam bapliemce perTcnit, sascip. Jovnni-BaptMU 
< Goademu •( Haria-LuiM Tavîel. • (ligné) AmbroiM F«d1t;, J.-B. Goudcmnn, MiHs 
Tsvî«l, Oodin , pulw 
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(arda pas, lorsqu'il eut terminé ses études, à prendre place au parlement 
de Douai (1). Hais Feutry ne devait pas exercer longtemps sa chan;a 
d'avocat, un penchant irrésistible l'entraînait avec ardeur vers lalittératnre 
et surtout vers la poésie. Il fut doue, tout à la fois avocat et poète, 
jurisconsulte et littérateur : du reste plusieurs expressions éparses çk et 
là dans ses œuvres me l'avaient déjà fait soupçonner et j'avais particu- 
lièrement remarqué ces quelques vers que j'eilrais d'un de ses meilleura 
morceaui : 

■ teireurl... quel bruit «ourd at quela gémiueintnUI 

• QaeUcris^... le déecspair, par de long» hurUmeats. 

• Beaiplit de na borrenr l'&Oreai eéjaur dw %tnti (1) , 
> Des mines criminela il irrite Ira peinu. etc. 

Ainsi Feutry, esprit éminemment actif et laborieux, avait crensé, pour 
se plier au raisonnement judiciaire, les profondeurs du droit coutumier 
et du droit civi). On regrette, lorsqu'on a étudié Peutry, qu'il n'ait pot 
continué à mener de front l'étude des lois et de la littérature; car ce 
sont là deux choses qui s'harmonisent bien ensemble. En effet, exclusi- 
vement poète et littérateur, il est à craindre que l'imagination n'ait trop 
d'empire sur vous; excluâvement jurisconsulte, vous devez redouter 
d'être un peu sec, un peu raide, je dirai volontiers bien froid. Feutry 
était donc avocat et poète, et, si j'ai manifesté le regret de le voir quitter 
le barreau, c'est que ce fut lui qui, sans aucun doute, fournit A l'un 
des plus grands orateurs du Wllf.' siècle, à Target, le digne rival de 
Geriiier, l'une de ses meilleures et de ses plus célèbres plaidoiries. Un 
simple rapprochement sufGt pour le prouver. Comparez le plaidoyer de 
Target en faveur de la rosière de Salency que reproduit Berryer dans 
ses leçons d'éloquence judiciaire, comparez, dis-je, ce plaidoyer avec la 
description de la fSte de la Rose, qu'on lit dans Feutry à la suite de son 
Épilhalame champêtre, chanté à Salency, par madame de Genlis, le H 
juillet 176C : évidemment Feutry a inspiré Target; le poète, le littérateur 
a servi de modèle à l'éloquent avocat. 
Cet épilhalame champêtre, digne de Catulle ou de Properce, est écrit 

(t) C'éUil le parlement de Fluidrs tètnl à Don». Louis X1T I't itui tranirérj di 
nambni f*n 1S70. et Tarait iuaiallé dans la aûtat de refugs doi religieux de Morcbienne^: 
c'e«l encore sujeurd'bni le pnloia dejtalirr. 

(1) 1.» 91'nr ou ^h<N>f ëlaH un inïtrament da lorlurr tue Loai? IVI suppriniapeu ar»| 
n. coniDiP niOîen inii|ue d'obtenir fM KtKé l'i^fU 4e m Caulr m de !H)n crime. 
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•Tec la simplicilé et U grtee naîTe que la oiture seule peut donner. 

Anaai ne résûleraî-je pas an désir de dte* le premier coDfJet. 



■ Lm nfuto de Phlu: 

■ Ha «Mtctis M (fcaait 

* Qm kl Kllei TKtM. 

A cette citation, j'ajonterai quelques lignes de la description de la fSte 
de la Rose, qui suit l'épilhalame. Je ne les die que parce qu'on y lit 
avec bonheur le nom d'une jeune fille Tertueuse : c Je fus réellemenl 
« touché de Tair de bonté, d'intértt et de satisfaction avec lequel lont 
c le monde accompagnait la rosière. Cette modeste paysanne se nomme 
c Marie Cave, fille de Simon et d'Elisabeth de SainIrQuentin, vignerons, 
c Elle n'est point jolie; cependant la Tertu qu'on voyait peinte sur son 
c tis^ me la fit paraître asseï bien. > C'est de cette manière li que 
l'on devrait toujours s'exprimer sur la vertu, quand on veut la bire 



A l'Ige de vingt-dnq ans, Feutry fut attaché k la personne d'Armand 
dn Plessis, duc de Richetien, pour exercer les fonctions de secrétaire 
particulier et l'accompagna dans ses voj^ges diplomatiques et dans 
plusieurs expéditions : notamment, en 1748, lorsque le duc alla, sur la 
demande des Génois, les délivrer des attaques des Anglais ; ce fut cet ex- 
ploit qui valut à Richelieu le bâton de maréchal. — L'année précédente, le 
jeune avocat avait aussi accompagné te maréchal dans une mission bien 
plus délicate, lorsque ce seigneur était aUé demander pour le jeune 
Louis XVI, alors dauphin, la main de la fille de François I .*, empereur 
d'Allemagne, Harie-Antoinette-Josèphe-Jeanne de Lorraine-Autriche, 
c^te princesse qui donna sur le tntne de France l'exemple des plus 
héroïques vertus. 

Ces différents voyages fournirent i notre concitoyen l'occasion de 
nsiter Rome et l'Italie, et son s^our dans ce 'pays qui donna naissance 
i Virgile, à Horace, au Dante et au chantre d'Armide ne fît que rendre 
plus ardent en lui cet amour de la poéàe dont il était embraiié. 

i/'éBUrtiTHélmMeàAbàlari, qui parut en 1751, fut le début de Feutrjr 
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dans la carrière poétique, c Voici , écriuil dans sa préface , une tra- 
( duclian d'un des plus beaui morceaux de poésie du célèbre Pope, i 
Puis à la fin, il ajoute : c Des personnes qui s'intéressent k moi, ayant 
« lu ce poème, m'ont engagé à le rendre public ; j'y ai consenti d'autant 
c plus aisément que l'ayant fuit sur «ne bonne traduction, il n'y a pai 
c grand mérite à l'avoir versifié. > 

Que devions-nous attendre du poète, si, s'étant aidé de l'auteur 
anglais lui-même , il eut pu faire passer dans son imitation tes beautés 
inépuisables de la tangue d'Albion. 

Cependant par cette épitre nen ne taisait prévoir en Feutry le talent 
qu'il devait montrer bïentdt, lorsqu'il donna en 1753 son Temple de la 
Mort. 

Dans ce court poème empreint de ce cachet de philosophie sombra et 
mélancolique que le poète avait puisée dans la lecture de l'auteur des 
Nuits, se trouvent quelques passages assez remarquables aii nombre 
desqueisje citerai d'abord la description suivante od l'on regrette de 
rencontrer plusieurs mots techniques qui rendent le vers dur et peu 
hannonîeui : 

< Plia de cet bitlM bordi, Toiw'ii da QOir TvUrt, 

■ E«l QD temple hirBQx de ilruclurt btrbare; 

■ La crime ea a jeij lei premiert rondemanU. 

■ Sur UD TUte musEr d'utiqnet oucmciit* 

• S'élèTfl uQ double rang de colonnea iutormes ; 

• Leun frflea chipiluDi et leon bMee dîlTarniet, 

■ Toajoan louillto du aug dea Tictimes dst dieai, 

• OlIrtDl de toua cAié* on upect odieux. 



■ PIna bM an tdîI régner mille crdoeaui obacun; 
• Le tempa qui détroit tonl, en répire lu mon. 

Par rapport à ce dernier vers, je dois relever ici une erreur commise 
parla plupart des biographes de Feutry, j'oserai même dire par presque 
tous; et voici en quoi elle consiste: ils ont reproduit ce vers en l'altérant 
de manière à le donner comme remarquable par la substitution du mot 
affinait à repare. 

< • Le tempa qui détruit toat ea affermit lea non. • 

Le premier biographe sans doute qui a commis cette erreur est Des 
Essarts; elle fut ensuite répétée par Arthur Dinaui, Feller, Michaud et 
plusieurs autres. Tous ces biographes se seraient-ils copiés l'un l'autre? 
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OH D'aunienMIfl pu en une connaînaiiee parfaite des oavnf ts du poète 

dont ili éorinient la rie? 

n m'est très-facile de praaver cette assertioa. 

La bibliothèque de Lille possède des œuvres de Feulrr une éditioa pré- 
cieme, imprimée à La Ha;e en 1771 {1), donnée par l'auteur hû-mèiDe 
et qui porte sur la première page ces trois mots écrits de la main du 
poète : Ex drnio aueloris. On remarque dans plusieurs pièces des correc- 
lioBs faites à la plume et si l'oa rient comparer ces corrections avec 
les trois mots tracés au commeacement du volume, on voit pariaitement 
que tout a été écrit par la même main, c'est-à-dire par la main de l'anleor. 
Or, comme le mot répare est resté dans celle édition et que Feulnf ne 
l'a point changé, je puis conclure que ce mot est bien du poète lui-mèiae 
et que la substitution du mot affermit constitue une altération réelle du 
vers. 

A la (in de ce même volume, sur la couverture, se trouvent écrits 
toujours de la même main, quatre vers curieux, impromptu que Feutry 
éeririt en se promenant à Paris, dans le jardin des Tuileries. Je repro- 
duis le tout textuellement et à la lettre : 

* A la firomenade da Tkuiteria, le 25 Août ilSi. 

• Vojn donc en et lica eomme Is peuple ^Modi! 
1 Quelle franche %tMé\ que de cceurs r^jeniï! 

• C'etl le jour talennel du palus de Lan». 

• El II Kte s'étend jua<|u'iiu Douieau-rnondt. (t) 
Revenons au Temple de la mort. 

La vérilé, ministre de la mort, apostrophe le tiran Nadir, tuutcrois il 
est malheureux de voir l'auteur faire l'apologie du crime politique : 
< On De parlait de loi qu'en frémiisaDt de r*ge. 

* Cbacun enlÎD lassé de «on dur e^lavage, 

* Bulenienl ai^piirail à l'honneur immortel 

* D'enroneer le couteau dans toa ieia <^itninel, 

Puis le poète s'adresse aux grands, aux héros, aux tyrans. 

(1) La bibliothèque pdaeéds eni:ore un leeond 'olunie donné de mime par l'kuleur et 
(lurlanl anul cm moli : tx dono auelorii... il a rlé imprimé à Dijon en 1779. Ce Tolvea 
■MM que celui doalDetlqnMlioadani laïcité porte le* annei de la collégiale de Sl-Piarre. 

(S) Pour que ce denier fera fut correct,. il auruit Fallu remptacer/tiaju'auparjiujiietiM. 

Ce» ven que l'on eil heureui de Irouter écrits de la main du poète, n'ont pour eOi que 
le mérite de l'actualité, mérite reeeortaal da la circonslanco pendant laquelle ils ent été 
«nnpaséi 
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• Drol l'odieux puavair opprimail le ttdgaire, * 

Et termine sa tirade par un vers rempli de Torce et d'ëne^e : 

• Tramlilei, toDi, leur* ptreibl on chengei HntmH'. ■ 
II examine ensuite ce qu'il a sous les yeux : 

• Ici 9oal Isa éftna Aéitaiii, infidèle*', 

• In roîa Talupluen^ et Ih sujets rebetlei ; 

• Les lâches, qui, pour fuir les rigueurs de leur Hrt 

• Jk,ai km abattemenl se sont deané !■ mort. 

Vers admirables où il stigmatise avec âme tout ce que le suicide a 
d'odieux et de déshonorant ! .. . L'esprit se confond à la pensée de la fin 
fatale de Feutry, en songeant que presque toi^ours la raison comme la 
fortune abandonne tout à coup ceux qu'elle a le plus richement dotés. 

Enfin, il finit son poème d'une manière bizarre : 

4 Hais soadua ni'app«iaiit d'une foii loulemini 

• Mon aSreax ceoducleur loin de ces lieoi m'enlrtlae; 

• El d'un rapide yo\ m'ealnant len les men, 

■ le bariiare me tain» au vute sein des airs : 
« le me sens auesilAI précipiter daiii l'onde, 

< Et je Toji l'écrouler lei (bndenenU da monde. 

Chiite tout à fait icarienne ! et qui se ressent un peu du mauvais goût 
de l'époque. 

Hais ce qui doit nous montrer entièrement la façon d'écrire de ce 
temps, c'est l'envoi qu'il fit de ce poème, le Temple de la mort, i 
H." de '", envoi accompagné des vers suivants : 
' C'est aux tïleDtt, i la beaalé, 

• A l'esprit, aux intug, au grices. 
• Que j'ose uETrir nu encens mérlld. 

• El cei funèbres Ten, enfuilf de mes disgrIOM. 

■ Ah I si plu* Ut j'eusse tu tes atlraiU; 

• Belle Ëglé ! mon Ime rarie 

■ Dus ces Bombrei coalenrt n'eut point puisé IM traili, 
( El ma niuBa eAl donné le tnafU de bi ew. • 

A pari les quelques fautes d^à signalées, ce itoème offre des conceptions 
grandioses et hardies, et une versification en général facile et soutenue. 

Aussi, je pense que l'auteur n'a pas bien raison de dire dans sa préface : 
■ Il y a loin de l'imitation à l'invention : je ne sais si, n'étant plus éteyé 
I du poète anglais, je pourrai me soutenir de même. > Nouvelle i>reuve 
de la modestie d^à coimue du poète. 
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Une fois enlré dans la carrière des lettres, Feulry y marcha avec 
intrépidité et ne larda pas à voir ses efforts couronnés d'un brillant 
succès; car, en 1754, il remporta, par son Ode aux nalioni, l'amaranthe 
d'or aux jeux floraux de Toulouse, circonstance qui le détermina à quitter 
entièrement le barreau. Celle ode pleine de feu et d'enthousiasme, offre 
en plusieurs endroits un reflet de l'imitation du psaume XVIII par J.-B. 
Rousseau. On voit donc Feulry se rapprocher par cette ode de l'auteur 
de Circé, le plus grand lyrique du XVIII.* siècle; tandis que d'un autre 
cAté, parsonépitred'HèloiseâAbeilard, il s'étaitrapproclié du philosophe 
de la vallée de Montmorency. 

Mais ce n'était pas là ce qui devait mettre le coinhle à la réputation du 
poète lillois. Il s'était à peine reposé de ce triomphe, aussi heau pour 
lui que pour ses concitoyens, que l'année suivante, en 1155, le poème 
des Tombeaux vint ajouter un fleuron de plus à sa couronne poétique. Ici 
l'on ne retrouve plus ces traces du goût peu délicat du siècle ; et, si 
quelques-unes se montrent encore, elles sont du moins rachetées par des 
beautés sans nombre , — ce qui prouve évidemment les progrès de Feulry. 

Pensées élevées, expressions fortes et énergiques, vers nobles et 
m^estueui, voilà tout le poème ! nous y avons retrouvé cette même 
tristesse que nous avions déjà vu régner dans le Temple de la Mort et 
ces vers où il parle de la mort d'un enfant nous ont surtout trappe : 

■ Il goilla HDlement U coupe de la vie ; 

• Mais, MDlant m liquaur d'innerUitne taitjc, 

• Il délouma U tjle et regardaut les cievi . 

• A rioitaut. pour toujours, il rererma les jreui. 

Quelle candeur! il semble voir l'àme de cet enfant se dégager de son 
uiveloppe terrestre et monter vers son créateur 

Plus loin le poète devient terrible ; il contemple alors ce qu'il reste 
de nous après la mort, ce que ces restes eux-mêmes vont bienlftt devenir ; 
et, saisi d'eSroi, il s'écrie : 

€ ci«l!...- de tant d'éclat quel changetneni fiineile:.... 

< Une muse putride eil tout ce qui lui reste i 

■ Vaut ttéaâiKt ainci dm cerps, dan» ce léjour. 

• D'ieaectee dëvonnls aérant couTerts on jour. 

Plus les exemples viennent de haut, plus ils sont de nature à impres- 
sionner vivement l'esprit du vulgaire; aussi notre poète a-t-il soin de 
prendre tous ses exemples dans les grands, les princes, les rois ; et, si 



D,!„t,zed.yGOOgle 



UTTÉRATURE. *69 

< A l'obiniie clarté d« en bmpei tunèbrei > 

il vient à se promener au milieu des tombeaux, il remarque avec tristesse 
leurs noms jadis célèbres, leurs épitaphes Tastueuses : alors éclate son 
mépris pour la grandeur et pour la Batterie, sa compagne inévitable : 

• Eh qaoit dm os «n poudra ont eacor des Osttenrs! • 

Puis il 6'éléve peu à peu au-dessus de l'humanité, en contemplant la 
mort bce à foce dans les ratages qu'elle laisse après elle, el termine en 
s'écriant : 

< Tout n'Mk qn'iOasion d'illmion» «uivie, 

• El ce n'eel qa'à 1& mort où commence la *ie. 

Il ne faut pas s'étonner d'entendre Feutr; pousser une plainte aussi 
amëre. Lui-même avait éprouvé et dans ses biens et dans sa vie privée 
ce que le sort a de plus cruel. Revers de fortune, déceptions nombreuses, 
pertes d'enfants, maladies longues et douloureuses, il avait tout souffert ; 
et ces malheurs, on le pense bien, n'avaient pas peu contribué à accroître 
son penchant naturel pour la mélancolie. 

Marié dès l'année 1751, à l'âge de trente-un ans, avec ChaHolte 
Deloriez (1), il ne parut pas devoir goûter longtemps le bonheur et les 
joies de la famille : de quatre enfants que lui donna son épouse cliérie, 
trois moururent en bas-âge, elsi la Providence n'enleva pas alors à Feulry 
son quatrième enfant, c'est qu'elle lui réservait pour la suite une douleur 
plus grande encore. Comme ïonng, qu'il semblait avoir pris pour modèle 
et pour guide, une douleur profonde brisa son cœur; à soixante ans, Young 
avait m périr coup sur coup sa femme, sa fille unique et un jeune homme 
qu'il destinait pour époux k cette enfant adorée ; k cinquante-six ans, 
Feutry vit expirer dans ses bras son fils, âgé de 34 ans, et pour lequel il 
concevait les plus chères espérances. Ces affreux malheurs, ces cruels 
déchirements avaient éveillé dans l'àme d'Young une faculté nouvelle; de 
froid et banal écrivain, il était devenu subitement grand poète; pour 
Feutry, ils influèrent étrangement sur sa santé et ne firent que rendre 
son caractère plus froid, plus triste et plus sombre. 

Si notre poète ne fut pas heureux dans sa vie privée, il ne réussit pas 
mieux dansplusieursentreprises, conceptions hardies de l'imagination bril- 
lante d'un poète I Au mois de septembre 1769, notre concitoyen reprit à 

(I) Pluieim biographes oal ioaai Laurier nais j'; ai subetitui le mpt Marir; 
attenda qoe ja l'ai iroiiTd dans l'actt de ddcés rapporté plui loin. 
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Rochefort ses expériences sur le fanon brité. Cette opération qui n'avait 
paa réussi à Lille en ilbi, n'eut guère plus de Euccès dans cette 
seconde ville et en Périgord, où elle Tut répétée aux forges de Bon- 
Recueil, devant Turgot, alors intendant de Limoges et plus tard ministre 
de la marine sous Louis XVI. Le seul résultat de ces entreprises fut 
d'engloutir une partie considérable de la Torlune du poète. J'aurai plus 
loin l'occasion de parler de dilTérents mémoire* qu'il écrivit à ce sujet. 

De telles épreuves auraient découragé et abattu tout autre que Feutry. 
Quant à lui , il chercha dans la culture assidue des lettres et des muses 
un adoucissement k ses douleurs. 

Il composa, en 1760, un ballet gracieux et bien conduit, avec un 
prologue pour la troupe de Rosimond. le ballet de la reconnaùtatice (tel 
est son titre) avait été écrit en l'honneur du maréchal de Richelieu et 
devait être joué à Nantes dans des réjouissances publiques données par 
cetle ville â l'occasion de la fête du ministre ; mais le maréchal, retenu 
par les étals de Gènes, ne put assister à la représeulatioii et la pièce fut 
jouée malgré son absence. 

Feutry, outre son talent pour la poésie, posséduil encore une connais- 
sance des langues trés-étenduo et il traduisait également et avec autant 
de succès l'anglais, l'ilalten, le bollundais et l'espagnol. C'est de celle 
dernière langue qu'il imita une tragédie, Ataulpïie, premier roi det Goth$ 
en Eipagne, du célèbre Dom AufEustin de Montiano. Il sut de plus Taire 
passer dans sa traduction cette noblesse et celle vivacité qui font le prin- 
cipal caractère des langues du midi de l'Europe. 

Tout en travaillant pour le public , Feutry n'oublia pas les siens et 
dédia à son fils, alors qu'il n'était encore Agé que de huit ans (1760), 
un poème en prose, let jeux ^enfants, qu'il avait traduit du hollandais 
Jacob Cati, auteur assez estimé et qui mérita par ses poésies le surnom 
lie La fbntaine de la Hollande. (1) 



HENRY PAJOT, 
Soerdliiire de la SscMlé d'Ënuladoo ie Lillt. 



La mh prochainement. 



(1) Cali (Jacob Yaii)poèlt et homnic à'éM, aé k Brouirenbiivfii en 1ST1 cl mort ea 
leao. Il tut deni Foi) imbuiwIciirfD Angletfrr««t grand prutioniiAlre pendant quiiiietDF, 
Pirmi tti otaire* qui ont él^ réunïM rn 171Z, on riniiri|Bt prineipilenimt r^rl du 
mariagi, TinnMu nupb'ol et la Jius tatfmti. 
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LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 

On juge habituellement de l'importance d'une découverte, d'une 
invention, par les résultats qu'elle Touniit, par les avantages qu'elle 
procure, par l'utilité et le nombre des applications qu'elle réalise , en 
un mot par tes services qu'elle peut rendre, soit direclemeiil, soit par 
des inleimédiaires. Sous ce nippât, l'électricité est très-bien pai-tagée. 
Ule n'a rien à envier aux autres découvertes ses devancières et ses 
cmtemporalnes. Hée au commencement de ce ^écle, elle a grandi promp- 
lemenl; elle marche à cAté d'elles, les devance souvent, leur prête uu 
heureux secours , les développe , se les approprie ou les complète. 
Lors même qu'une découverte scÎHitifique ne semblerait pas destinée, 
par sa nature, i sortir du laboratoire des savants, et à tomber dans lodo- 
nnine de la pratique, elle ne devrait paa être accueillie avec indifférence ; 
dut-<lle ne servir qu'à augmenter ta liste des productions de l'esprit 
humain, elle aurait encore un avantage, celui d'f^jouter à la considération 
du nom français; car la France n'est pas seulement grande et forte par 
le nombre et la valeur de ses soldats, elle est forte de cette force niora'o 
que donne l'ascendant du génie. Il en est des nations comme des individus 
dont le niun seul commande le respect et l'admiration. 

Et d'ailleurs, pouvons-nous affirmer que tel résultat sera sans utilité, 
quand nous voyons les plus grands effets produits par les plus petits 
tuojens? N'a-t-on pas vu souvent une simple expérience de cabiiiel 
servir de base t une industrie qui a pris ensoite d'immenses développe- 
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ments? Ne rioas pas de tous ces essais futiles en apparence; ils cachent 

peut être le germe d'une ^ande question, ils peuvent contenir la solution 

d'un de ces grands problèmes que l'humanité cherche pendant plusieurs 

générations. 

Hais lorsqu'une découverte est à la fois une gloire pour le monde 
savant et une source d'applications utiles pour le monde industriel, 
celle-là mérite pleinement notre admiration. On doit l'étudier sous toutes 
ses faces, sonder en tout sens la profondeur de cette mine de richesses, 
ouvrir, répandre ses trésors , vulgariser ses hieniaits. L'électricité est de 
ce nombre, et de plus elle réalise d'une manière heureuse les conditions 
précédentes. On j trouve honneur et profit : honneur pour la science , 
profit pour l'industrie : accroissement de considération pour l'une, élé- 
ment de travail et de bien-être pour l'autre, avantage pour tous. 

Parmi les nombreuses appUcations auxquelles l'élecb'icilé peut donner 
lieu, nous parlerons aujourd'hui de la lumière électrique. 

Si notre époque, qui a pu mériter perses conquêtes intellectuelles, le 
nom de siècle des lumières, devait prétendre à une découverte dans le 
monde physique, c'était à celle de la lumière électrique, cet éclairage 
vraiment féerique qui fait pâlir, jaunir les becs de gaz, devant lequel 
les flammes ordinaires sont réduites à porter ombre, dont les rayons 
rivalisent d'éclat avec ceux de l'astre du jour et dont \'mi ne peut soute- 
nir la vivacité sans être armé d'un verre noirci, coloré ou dépoli. Aussi 
difTére-t-elIe eu tous points des autres lumières artificielles, tant par sa 
nature que par sa couleur et son intensité (1) Elle n'est pas comme 
celles-ti le résultat d'une combinaison de l'oiigène de l'air avec le car- 
bone des matières combustibles, huile, cire, hydrogène carboné, résine, 
bois, etc., car elle se manifeste dans les gaz qui ne renferment pas le 
principe comburant, dans les liquides et dans le vide. Comment alors 
expliquer sa production? 

On sait qu'on l'obtient en plaçant aoi pôles de la pile deux morceaux 
de charbon conducteur (2), qu'on maintient rapprochés à quelques 
millimètres ; la grandeur de cet intervalle augmentant avec la force 

{I) Celle luniière est d'un bl«DClégèrainenlbleaUre DU TiolacÉ; son éclat Ést^blouUstiBl. 
Dnns COTtaJDi eu on l'a éialaé au lien ds la lainière BoIair« pour une pile de ÏD ilémtala 
ordinaire» de Bunten. 

(t) Cbarbocidiiret compact, eilratldeacornaet kguetlatHéordiiiaireniaDttBbajtusItH 
l'arréçg do cinq à sit miltimèlrM de eùU . 
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physiqne de la source électrique. Le fluide, en franchissant l'espace 
inlerpolaire entraîne avec iui des parcelles de charbon dans un état de. 
dÎTision extrême. Ce sont ces molécules matérielles qui, portées à une 
haute température par le fait du passage rapide de l'électricité , pro- 
duisent cette étomiante et inagniflque lumière. Ce phénomène de trans- 
port n'est pas douteux lorsqu'on examine les deux morceaux de charbon 
qui ont servi à l'expérience. On trouve qu'ils ont changé de forme aux 
extrémités en regard ; ils se sont usés inégalement; l'un s'est arrondi 
l'autre s'est émoussé. C'est ce que l'on peut observer facilement à l'aide 
du microscope solaire, pendant que la lumière brille de tout son éclat ; 
on voit, en effet, le pAle positif se creuser et perdre de sa substance, 
tandis que lé négatif augmente de volume. On voit aussi tomber du 
premier des petits fragments de charbon enflammé. Quant au faible 
bruit, au pétillement continu, qui accompagne souvent une forte lumière, 
on doit l'attribuer sans doute à la présence de quelques matières étran- 
gères dans les charbons polaires. Enfm, les globules qui persistent 
quelquefois cà et là sur les pdles incandescents, proviennent de la fusion 
de petites parcelles siliceuses disséminées dans les baguettes de charbon , 
On eut d'abord l'idée de voir dans cet arc (I) observé pour la pre- 
mière fois par Davy (2), une manifestation directe du fluide hypothétique 
auquel on attribue tous les phénomènes électriques. On disait: qqand 
le circuit voltaique est fermé, le fluide passe librement à travers les 
conducteurs solides ou liquides et s'y recompose sans bruit et sans appa- 
rence lumineuse; quand les pôles sont séparés, il complète le circuit en 
s'échappant, au point de rupture, sous son véritable aspect, dégagé de 
toute enveloppe matérielle. Ce qui donnait plus de poids encore à cette 
supposition, c'est qu'on voyait cet arc briller dans tous les milieux, 
s'élever, s'abaisser, se déformer, se tordre sous l'influence du barreau 
aimanté, subir des attractions et des répulsions, et tendre, sous l'action 
de la terre, à se placer dans un plan perpendiculaire au méridien ma- 
gnétique, c'est-à-dire en croix avec la direction de l'aiguille de boussolle. 
U semblait doue rationnel de regarder cette flamme qui ne ressemblait 



(I) On a ionai U nom Aire, à celte lumière incomparable parce que. comms toutu In 
flninniei, «Ue tend i monter, et qoe cette lend&uce mïme lai imprime ane courbure neniibli, 
nriaut quand les pAles Boni plafëi tioriiuntaleineiit, 

(t) Eu ISOl , l Londref , a>ec uue plie de douie mille couple! htmée» de fhifiti ajul 
prèi d« mie cratimèlra de coté. 
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en rien aux autres lumières artificielles, comme le fluide électrique lui- 
même. Halheureusement celte belle hypothèse devait s'évanouir devant 
l'évidence des phénomènes de transport. Ajoutons encore ces deux-ri 
aux précédents. 

Lorsqu'on dispose dans le milieu de l'arc une cloison mélalliqoe, il se 
forme de chaque cAlé de cette plaque un dépOt notable de matière iden- 
tique è celle des pAles. Cette expérience est rendue plus frappante encore 
en employant pour conducteurs polaires du platine en éponge, corps dont 
la cohésion est très-faible et le transport des molécules plus lacile qne 
celles du chaiiion. 

Enfin si l'on pèse les pdles nvant et après l'expérience on trouve 
qu'ils ont changé (te poids ; le pôle positif a perd» beaucoup plus que 
le négatif, quand on opère avec le charbon, le coke ou le fer; avec les 
autres métaux le contraire a lieu, c'e^t le pôle négatif qui perd le plus. 

Servant l'un de porte d'entrée, l'autre de porte de sortie au fluide , 
les deux charbons ont des rAIes différents qui se reconnaissent à la 
simple vue, h travers un verre noir. Le charbon qui laisse échapper le 
courant et qui communique à l'élément non attaqué de la pile (cuivre, 
platine ou charbon) est de beaucoup plus éclatant. L'autre par lequel le 
courant opère sa rentrée et qui est en communication avec l'élément 
attaquable (linc), donne aussi une lumière de même nature , mais bien 
moins brillante. Quandtk l'arc voltalque lui-même, ce pont jeté entre les 
deux pâles, il est moins lumineux que le charbon porte d'entrée; c'est 
pourquoi sa lumière douce el bleuâtre, est diflîcile à distinguer et reste 
ignorée du public. Ces résultats peuvent être obsenès facilement à 
l'aide du microscope solaire- 

L'arc voltatque doit donc être regardé comme une espécede conducteur 
qui remplît l'espace laissé par les charbons-, conducteur gazeux et incan- 
desnat , formé aux dépens des extrémités polaires entre lesquelles 
a'élancent-les effluves électriques ; arc de carbone , de cuivre, de fer, 
d'argent, de platina, de mercure, etc., quand les pôles sont terminés par 
l'un quelconque de ces métaux. En tous cas, cet arc est très-mobile et 
t'infléchit sous l'aimant qui agit d'ailleurs, comme on le sait, sur tous 
les courants électriques. 

Il est è remarquer que lors de l'établissement du courant, c'est le 
charbon négatif qui devient incandescent le premier ; son éclat toutefois 
est bientôt aurpusé par le charbon du pdie positif; lors de l'interruption 
du courant, c'est le pèle positif qui s'éteint le premier Comme c'est çt 
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dernier qui s'use le plus vite, il est convenable de le choisir d'un volume 
un peu plus gros, que celui du pdle négatif. 

L'intensité de la lumière électrique a été mesurée approximativement 
par Bunzea. A a calculé qu'avec une pile de quarante-huit éléments et 
en maintenant les charbons i la distance de sept millimètres, l'inlensilé de 
cette lumière pouvait être équivalente è celle de 572 bougies. On a 
quelques raisons de croire qu'en opérant avec des éléments mieux 
appropriés aux expériences de cette nature et en rapprochant d'avantage 
les charbons polaires on obtiendrait un chiffre plus grand que 572. Le 
doute qui reste sur ce résultat lient surtout à ia difficulté de comparer 
directement deux lumières. Mais heureusement tout s'enchaîne dans les 
sciences ; les découvertes qui semblaient n'avoir aucun rapport entre elles 
se trouvent rapprochées tout à coup, et se prêtent un mutuel secours. Qui 
eut cru, par exemple, que le daguerréotype dût servir un jour A comparer 
l'intensité de la lumière solaire à celle de la pile électrique ? le Tsil est 
pourtant des plus simples maintenant. 

Nonseulement la lumière électrique peut rivaliser avec celle du soleil sous 
le rapport de l'éclat, mais ses rajons déterminent comme ceux de l'aslre 
du jour, la combinaison d'un mélange gazeux de chlore et d'hydrogène ; ils 
noircissent de la même manière le chlore d'argent. Nous avons dit que cette 
lumière est attirable à l'aimant. Enfin, pour achever ce parallèle, ajoutons 
encore qu'en faisant passer un de ses rayons à travers un prisme, elle 
donne un spectre semblable au spectre solaire, c'est-à-dire qu'on y voit les 
sept couleurs primitives occupant des intervalles analogues et qu'on y 
retrouve les raies de Fraûnhofer, mais avec cette différence qu'au lieu d'être 
obscures (solulions de continuité) elles sont brillantes. Le spectre et les 
raies sont modifiés si l'on vient i fermer le pôle posiUf avec un métal 
qui, par suite de la disposition de la pile, soit transporté au pôle négatif. 
Dans l'air raréfié la lumière électrique est bleuâtre. 
Il résulte des expériences de M. Quel, que si l'on fait passer dans le 
vide les deux électricités fournies par la machine de M. Rhumkorff, le 
pôle négatif laisse échapper une lumière violette qui entoure réguUère- 
ment la boule et la tige, tandis qu'au pôle positif on voit une lumière 
rouge de feu qui, d'une part adhère à la boule positive et de l'autre 
s'étend à la boule négative. 

Ces difTérences dans la forme, la position et la couleur des deux 
électricités ne sont pas les seules particularités remarquées par l'obser- 
VBleur. Cette double flamme présente dans sa composition une série de 
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couches brillantes alternant avec des bandes obscures. En opérant dans 
différents gaz plus on moins raréfiés, les modifications des Duides per- 
mettent d'apprécier la conductibilité électrique de ces milieux. 

Après avoir produit l'électricité dans les gaz on a été uaturellemenl 
conduit à l'essayer dans les liquides, et l'on n'a pas vu sans étonnemenl 
la lumière briller au milieu de l'eau, comme ce trop Tameui feu gré- 
geois qui n'aurait été, à ce qu'on croît maintenant, qu'une poudre don) 
l'artillerie actuelle possède le secret. Moins vive que dans l'air, celte 
lumière conserve encore an éclat suffisant pour l'éclairage ; elle est pins 
douce à l'œil et platt en cela mieux que l'autre. 

Dans l'eau acidulée, le pôle négatif offre une couleur souvent bleue et 
quelquefois verte, tandis qu'au pâle positif elle est rouge. 

Nous ne pouvons citer ici tous les résultats théoriques et pratiques dont 
s'est enrichie la science depuis que la question est i l'ordre du jour. 
Les travaux de NM. Malleucci, Delarive, Grassiol, Dcspretz, Foucault, 
lUiumkoriï, Quet, etc , sur la forme, la longueur, l'éclat, l'intensité, la 
couleur, la durée, la température de l'arc voltaïque, sur les modillcatians 
de ces propriétés relativement à l'orientation des conducteurs polaires, par 
rapport â la verticale, à l'horizontale et au méridien magnétique, nous 
prouvent les progrés qu'on a déjà réalisés sur cette matière et donnent 
en même temps une idée de ce qui reste à faire. Nous ne suivrons pas 
ces savants dans leurt: expériences délicates sur l'inégalité d'échauffement 
des p6les, sur la différence de vitesse de deux fluides et sur les variations 
des résultats précédents , eu égard à la force de la pile, à la nature des 
substances polaires et à celles des milieux où se montre l'arc lumineux. 
Ce que nous venons de dire suffira pour montrer combien ces études 
offrent de combinaisons aux recherches des expérimentateurs. 

Toutefois, il est des résultats obtenus plus récemment et que nous 
pouvons signaler sans qu'il soit nécessaire, pour les faire comprendre, 
d'entrer dans de longues explications, 

H. Despretz dans ses nombreuses expériences sur les effets de la pile, 
a reconnu que la lumière électrique d'un courant continu présentait des 
bandes alternativement obscures et lumineuses, comme celles que H Quet 
avait observées antérieurement dans le Sux d'étincelles, provenant de 
l'appareil à courant discontinu de H. Rhumkorff. 

De plus, H. Despretz a constaté que, pour obtenir la lumière électrique, 
il n'était pas indispensable comme on l'avait cru pendant longtemps, de 
Oietire d'abord les pôles en contact et d'éloigner ensuite les charbons. 
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Dans l'air raréSé, il a vu la lumière jaillir d'un pôle à l'autre, l'arc se 
Tonner à la distance de cinq à sii millimètres. 

Nous ajouterons aussi quelques mots sur les expériences de M. Quet. 
Ce physicien modifiant l'expérience de Davy sur l'arc voltalque, a présenté 
à la flamme un puissant électro- aimant de Rbumkoriï. Sous cette influence 
énergique, il a tu l'arc lumineux s'allonger en forme de dard analogue 
à celui qu'on obtient en souRlanl sur une flamme avec un tube elfilé ; c'est 
le dard du chalumeau. Cet arc bruyant, dont la longueur est devenue 
dix fois plus grande que l'arc primitif (c'est-à-dire 3 ou 4 centimètres 
au moins), ofTre une source de chaleur plus intense que la flamme élec- 
trique dans les conditions ordinaires et est capable de fondre le platine ; 
résultat qui pourra trouver d'utiles applications par la suite. 

Si l'on reçoit sur certains corps solides comme le carbonate de chaux 
ce dard, dont la blancheur et l'éclat sont inférieurs A cenx de l'arc de 
Davj, on peut par ce moyen lui rendre toute sa puissance lumineuse. 

Comme dans l'arc de Davy, lorsqu'on change te sens du courant dans 
les charbons ou dans l'éleclro-aimant, le dard se dirige en sens opposé; et 
si l'on change le sens dn courant dans les charbons et dans l'électro- 
aimant en même temps, la direction du dard reste la même. 

L'idée d'opérer sur cette flamme avec des électro-aimants n'est pas 
une idée de M. Quet. Plus d'une fois déjà on avait fait cette eipérience, 
mais dès qu'on opérait avec une force magnétique un peu considérable, 
l'arc était attiré vivement et s'éteignait brusquement (comme si l'on 
soufflait sur une bougie allumée), en produisant un bruit sec et intense, 
Au sans doute au choc de l'air se précipitant au lieu qu'occupait la 
flamme. M. Quet eut l'idée de maintenir les charbons aussi rapprochés 
que possible, ce qui donne à l'arc une force de résistance à laquelle on 
n'avait pas encore fait attention, et permet de développer, dans la même 
proportion la pui5sanc« do l'électro-aimant. 

Pour obtenir les résultats qui précèdent, M. Quel, dispose les charbons 
perpendiculairement à l'axe de l'électro-aimant dans tin plan quelconque. 
Si les charbons font entre eux un angle aigu ou obtus , en restant per- 
pendiculaires à l'axe , le dard prend la direction de la lùssectrice de 
l'angle saillant ou rentrant, suivant le sens dea courants. 

C. DECHABMES. 
fnlttttu de 9<!îencef phyiiqnes rI nuturcllei tu Ivtit impéritl d'AmisM. 

La mie prochainement. 
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POÉSIE 

i;b nt ativ. 

A )!.•"• Mtrie It. 

Écoute, gentille Marie, 

Quel bruit courus frappe les airs? 

La nature s'éveille et prie ; 

Écoute ses divins concerts. 

Prés de ton seuil, dans le bois sombre, 

On entend des accords sans nombre , 

Des cbants légers, de doux soupirs ; 

L'herbe frémit, l'arbre s'agite , 

Et sur la feuille qu'il habite 

L'insecte même a ses plaisirs. 

Du matin la fraîche rosée 
Rend au feuillage un ton plus vif; 
Du liseron la fleur rosée 
Exhale un parfum fugitif. 
La main de Dieu sur tout préside ; 
Regarde, enfant, le sot bumide 
Témoigne encor de sa bonté : 
Bientôt, sans ces gouttes de pluie , 
D'ardents rayons, de la prairie 
Eussent fait un champ dévasté. 

C'est ainsi qu'Opèrent les charme* 
Dont s'environne le bonheur : 
Toujours il doit tarir des larmes 
Pour ne pas dessécher le cœur. 
Ta vie à peine vient d'éclore 
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POÉSIE 

£( de câ monde tout ignore. 
jeune fille I dans les jeux , 
Chères délices de ton iga , 
Jamais la crainte d'un orage 
Ne vint troubler ton calme heureui. 

Quand l'ivoire, sous tes doigts roses, 
Cède et résonne sans eCTorts , 
Que j'aime, oubliant toutes choses, 
A n'entendre que tes accords ! 
Dieu n'est-il pas tout harmonie ? 
Des cîeux la grave mélodie 
Toujours retentit sans repos; 
La douce voix de la nature 
Rencontre en chaque créature 
Une lyre et de saints échos. 

Des Jours paisibles de l'enlànce , 
Ohl conserve un long souvenir! 
C'est le temps de l'insouciance 
Qui jamais ne peut revenir. 
Aujourd'hui, les soins de ta mire 
Sèchent les pleurs de ta paupière 
Et sèment ta route de fleurs ; 
Hais, hélas ! le chemin est rade ; 
Il faut par une sage étude 
Du sort combattre les rigueurs. 

Eh quoi I déjà le soleil brille; 
Le jour se lève radieux. 
Le temps n'est plus , A jeune fille 1 
Des jeux bruyants, des cris joyeux. 
Souvent l'aurore de la vie 
Disparaît, de regrets suivie, 
Et fait place aux rayons brûlants. 
Riche d'une candeur native, 
Redoute, frète sensitive , 
Du midi les feux dévorants. 
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Je t'aime, séduisaule rose. 
Image de la volupté; 
J'aime ta royale fierté , 
Tes parfums, ton calice rose. 

Quand les Teui brûlants de l'été 
Entr'ouvrent la lèvre mi-close . 
Comme une folle abeille, j'ose 
Ravir le miel de ta beauté . 

riaisir cruel , étourderie, 

Ha main te cneiile, chère fleur, 

Qui souriais à mon bonheur.... 

pauvrette, je t'ai flétrie ! 
Tu vécus à peine un matin.... 
Laisse-moi pleurer Ion destin. 

THÉODORE ISTRir. 



Je passais, tout pensif, près d'un gi^as pâturage , 
On des bœufs nonchalants sur le sol étendus, 
A l'abri des saisons, sous un manteau d'ombrage , 
Dormaient.... pleins de bon temps, bien couchés, bien repus . 
L'herbe en fleur ondulait plus haute que leurs cornes , 
La terre leur offrait un doux lit de repos , 
Leur riche enclos n'avait que de lointaines bornes , 
Rien ne semblait manquer à ces chers animaux.... 
— € Voilà, disais-je alors, d'heureuses créatures!!.... 
« La terre les nourrit du suc de ses pâtures , 
t Le scdeil les caresse à travers les rameaux , 
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c Le ruisseau leur arrive avec de doux murmures , 
« Us passent sans effort du sommeil au repas , 
« La nature a pour eux des mamelles de mèr« , 

< Us n'ont jamais connu la nourriture amère , 

« Et pour trouver ia vie ils n'ont qu'à faire un pas ; ... ■ 

c Tandis que nous, faélas I 
I Plus nobles mille fois que ces êtres stupides . 
c Nous épuisons nos jours en des travaux arides , 
c Nous consumons nos nuits, sous de pâles lueurs , 
« A poursuivre un vain rêve, à nous creuser des rides , 

f Et n'obtenons, pour prix de nos sueurs, 
( Que l'ombre de ces biens que l'on prodigue ailleurs.... 
s Ahl les bœufs sont cent fois plus heureux que les hoinm«st!. 

Un d'eux, qui m' écoulait, s'avança lentement , 
Et dit : c Vous enviez l'abondance oA nous sommes , 

• L'beri>e qui sous nos pas reverdit constamment , 

( Le frais gazon qui semble 
« Un lit où le bonbeur nous berce mollement?.. . 
s Eb bieni si vous voulez, nous cbangerous ensemble?.... 
( Vous avez de grands maux !... qui donc n'a pas les siens? 
•: Nous, nous sommes blasés de notre excàs de biens. 
K Cette couche où s'étend notre molle paresse, 
t A nos corps énervés ne donne plus d'ivresse ; 
« L'herbe où nous ruminons pendant un long été 

• N'apporte à nos palais que la satiété ; 

( Il faudrait pour jouir de cette ample pâture , 

< Que la faim fut le sel de notre nourriture , 

< Et jamais l'appétit n'assaisonne pour nous 

( Ces prés que nous foulons de nos pesants genoux.,.. 
« Ah! n'enviez donc plus nos jours d'insouciance, 
( Oe nos mets sans saveur ne soyez plus jaloux , 

• Mais gardez ce conseil de noire expérience : 

« Mieux vaut l'or du ta^vail que l'or de l'opulence . * 

Et le bceuf retourna piétiner son gazon. 

Na foi I le quadrupède avait pourtant raison. 

HECTOR DtBlS. 
Il A»él 18S1. 
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NoiiTenes artiatiqaes et littéraires. 

— L'ÀMd^i« iea Beanx-Arts arenda, le 9 acptembre, son jagemaot inr le grind 
cmeonn da leniplure. Le» prix ont été aioai répartis : 

t." grand prix, H. J.-B. Cupswix, de ValeBcienneE, Igéde fTaiu, élère d«Mll. Hude 
MDunl. 

1 ." MGOnd graod prix, H. Amédée-DoDalien Donblanianl, de Verriiu {liane), âgé de 
tSana, éUTcdeH. Dorel. 

t ' second grand prix , N. Charlet-Âimé IrTOf, de YendAme ([.oire-el-Cher), Igé d« 
31 aae, éléte de MH. lUniey-OumonI el Ytod. 

Le enjet du concourt éloit Balvr et ton ^ Aflyowu. En litanl ceU an Manitew, 
noua en aTOoa tériSé ta date pour être bien certains que Ga n'élail pai nn jonrnal lieiix 
de cinquante aaa que noue aTiOBsi la main i maia oon.c'eatbienen l'an de grice 1891, 
^e rAcodémie des Beanx-Arta a eu la lumineuie idée de fouiller les cendrea de l'IIliade 

TOnr jttoaTBr Btcbrr et ion fiit Atlf/aiwe I C'est-à-dire nn pèreet no fil* qnel- 

couquet, infininient peu TJtu) et exprimant ceci : • Adieu, mon enbnt ! — Adien, papa 1 • 
Kous ptaignani liiicèrsnient lea jeunes gens h qui l'iBustre académie fait faire de pa- 
reitlea choee* pour jogar ails «ont capables d'élever daoi nos édifices religieux et sni nul 
plaças publiques des niOBuments dignes de l'art chrétien du de la gloire nationale . 

Quoiqu'il en soit, la TiUe de Valenciennss qui peut s'enorgueillir k joite titre d'avoir 
produit déjà un ai grand nombre d'éminents aritstea, prépare une réception brillante an 
premier de cea lauréats qui est aussi nn de ses enfanta. 

— Kona avions déjà paa mal de lo; agea autour du monde, te Voyagt de Parti à Sainl- 
Cloud, un Voimi autour de ma Cliarntin, deux spiriiuela randeiillistea viennent d'inventer 
le Vayagi auU>ar de ma Ftmnu. L'idée est originale et c'est déjà quelque thoae. Cette 
pièce uauTctledelUI. Marc Michel et Beauregard a ré usai anUiditredu Palais-Roj^. 
Elle Ht, dit-on, pleine de gaieté, d'entrain et jouée comme ae jouent toutes les bonnes 
diAleriea à ce Thélire. 

— H.** Alboni est engagés an tbéàtre Sainl-Cbarles. à Lisbonne, aniappoialemenis 
de 80 mille francs pour quarante représentations. Deux mille francs chacune, rien que 
cela '.... Il serait curieux de calculer combien on solderait de présidents de tribunaux, de 
généraux on de prértls avec le produit que retire la célèbre cantatrice de ta cadence 
soutenue do Briwlm. 

— Le mosée de Nantes, si riche déjà, vient d'être l'objet d'une magoiBque donation, 
H. Urvo; de Saint-Bebao vient de donner à la ville sa coUectioo reofemaat dea teuvrea 
de premier ordre. On j remarque aurtout un tablean du plus grand mérite, de Gros : 
la bataille de ATa^relh ; une toile de Géricault, k Lancier dtla gardu; an soperte portrait 
de Rembrandt i une halUite CoDoltert, admirable tableau du meilleur temps de Wouver- 
mans ; dix on douze des plus belles compositions de Brascaswt, parmi letqueOea se trouvant 
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U Combat de tawtanm, ïtt rmtmuz à Vàbnmeir, In Rtnardt dévormtt une pouJt, U Tau- 
r«autw(K, aie., Elc.ir£n/inf cAorïlnile, da Ar; Scbeffer ; l«i Jfortf emlnte, d'Borac« 
Yenet; la EtmirMa, de Stcobcn, use Mquîase de S^bsalien Bourdon, etc., etc.; «n 
lOBl trente ouTriges ■ Ce* lubleaui ont déjà iiA tran^portja au mutée el visiléi par une 
foule coBBiddnble. On t,t rappelle que c'est ea musée de Nantes qu'araîtéié accordée 
ta bella collection du due de Felire. 

— PiT son testament, l'illuatre juriiconsnlte, père du généni Merlin qui Tient de mourir, 
aTBJt donné en mueée de Donei ion buste en marbre, eiécuté par Daiid (d'Angers), naît 
à la condition qu'il resterait entre les mains du général jusqu'à la mort de celui-ei. Ce pré- 
cieux morceau de sculpture va procbainement enrichir le musée de Douai. 

— Les répétitions ont déjà commencé au Théàlre-ltalieu. On outrira par SérKimniât, 
avec H." Bosio el Bargbi Hamo. Le premier opéra nouTeau sera La Leonora. un des 
meil leurs outrages de Hercadeote. Il aura pour priocJpBui inlerprèlea H.~Freualini, 
R. Rosst, Genier, Neri-Boratdi, Ardarani. 

— LaConédie-Françaiie vient de recevoir un drame en Ters de 1. VictorSéjonr. dont le 
rtle prindpil est destiné ïM.tM* Racbel, et accepté par elle; une pièce en trois actes d" 
H. Eugène Bourgeois, et le Village, comédie de U. OclBTe Feuillet, déjà publiée, et que son 
auteur arrange pour la scène. La Comédie-Française a aussi reçu el mis immédiatement à 
réInde nne comé<Ue de H. Héry, inlitalé l'École du Xariagt. Après Uolière, il y a de la 
bardiesM à traiter un tel sujeli mais atecM. Méry on ne craint pu les redites; et puis les 
époui de nos jours sont si diOérenls de ceux du XY]1.* siècle. 

— La plus gtaode aclîTité règne en ce momeatà l'Opéra-Comique, Outre la grande 
pièce qni doit ouvrir la saison d'hiver, el dont le titre est eocore un secret , on répèle deux 
opérai de HX. Barbier el Carré. H. Boolanger a tait la musique do premier, qui est en 
un acte, el H. Vicier Massé a écrit la partition du second, qui s'appelle Miu FaatiUe, el 
dont le principal réle eera rempli par M.™* Miotan-CarTnlbo. 

On parle aussi d'un opéra en un acte pour M."" Lerebvre, paroles de MM. Lockro^f el 
Cormoo, musique deH. Grlaar. 

— Le tbéUre que l'on conslruit acloellemenl à New-York sera le plus Teste el le plue 
magnifique qui existe dans l'Union. L'enceinte destinée aux epectaleure aura fil pieda 
(19 mètres] de hauteur, el pourra contenir 4.S00 personnes, dont 3,SO0 dans le parquet et 
4ans las loges; lalargeivde la partie antérieure de la scène sera deSO pieds (18 mètres). 
Dans l'orebeslre il y aura place ponr 100 musiciens. Dnriére le second rang des luges sera 
ilabtie une série de lailet ponr restaurants et cafés, el qui par des croisées auront vu 
sur la scène, ce qui permettra d'unir las plaisirs de la table à ceux du spectacle. Dans 
ces laUn mille personne pnurroot se tenir à l'aise. Ce nouTeau tbéltre se bitji en marbre 
el à toutes ses façades il y aura do mafiùBqaes booliqoes. U sera nommé (Aedire dit 
fUnia: et reviendra y com|ms le mobilier el les décorationa de l'intérienr à 8W,0M 
iotlan (un miDiM 370,000 (r.) 

^ ■-'"Bacbel a biles rentrée an Théâtre-Français, et M," Stolli, la sienne à l'Opéra. 
Heu ne metlroDS point va parallèle les deux renommée* ; mais l'one a régné en souTer^ni 
sur noire premier Ihé&lre lyrique, et l'aolre régne encore sur la scène qu'ont ilioslré* 
Corneille el Bacine. Celle-ci a reparti dans Xarie-^luurt, el tnus les journaux ont retenti 
d'élogeg aniqueli ponr notre part nous noos associons smi réserre. Celle-là a choisi 
fMT M rentrée la FanrUt, rtle admlnbleinenl taillé pour mettre en relief son doubtf 
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tiltBt d« MBiMieiiB« «I At cubtricB, el la ptmm a p^i m iâitifB^X (Hanc», os lin 
ete t'Ml btraéc, à fta prit, i bire rtnuqiMr fne l'abiMC* ds H." SMi* • d(r4 dû 
uii. Ce «wlTMte daai le langi^ de hm iMikM ea toildecriiitae, m pmdraitil p*M m 
Murti dut e«rUiD« mesm pw kqueUe ruimiBialniEim d» TO^» Mrah, dît-», fop- 
prind ki «ntréo gratnln ?. . , . C'tat (ue (ioipte qMatiH qae daiu n« prdtndvM p« 
résoudre. 

La SodM iinpdrWe de Ttlencinnm poor rflnCDortgeniiDl de« 8«êne«, dn Arte et 
d« l'Agriaultare, mnl de pririier le propiaBie d'm csdcoui (t8SS-BT], où l'on IrMTe, 
enb'MHns. d«9 prix e(ert« pinr lee SHJeU saiTub : 
Seiaicti iwlureNei. — CMnpmitioa da ul utble de l'uTSDdiMMiieHl de TdMWÎmHi. 
ffûbnn ef UiMrafore. — Hieloire de h boBrgeoiiie i TtiHdnDe», si ftmali*a, wd 
dëTeloppemant , etc. — Hitloire dn dmeasieis , quereRea ea p>sms reKpeONi k T». 
leodeRnea. depuis nilippe If. jusqi'au gaBTeniemtnl de« ariAidsci Albert el Chb*- 
babeUe-EugéDie. 
Poitie. —Une piicede tert donlle aiqtl eM laisiéaaehonderautev. 
?u)Uun, SciUflvrt, AnMUcturt, «I grvntTt. — FortriiU , «tatnettei m etqinm 
peinte* dea peraonnagn bialociqaea, néa deoa l'arrondiiMmenl de Taleneiennea, en qai 
■'T aoat tail remarquer par leora aetiona en pv leor mérite. — Projet et ptH dMatlH 
d'an marcbé coatert à ttahlir à Taienciennag,— nraTure inédite reirajant qmIqa'épiMd* 
de rhiiloire locale. 

Mluiqve. — Une Caalaie ear parole« donnéet. dont le leile aéra pnbiié par la SodM, 
le 1." JaoTiCT 181» an ptoa tard. 

ToolM les predoedeoi dnÎTent être adreisées franea i M. A . Marlin, aecrjtaire-féafral 
delaSocidtd, arut le t." noTembre 18S1, pour )ea parolude laCairtMe, et paor tau 
hi aslrea iBJela, amit tel." jain IBSS. 

— La Société Dookerquoree onir« égaienent on cencounpow 1853, LwpriaeipaKi 
aojela i traiter «ont : 

Saenea. — Anaijae ebimique dea eaai de la fille de Dunkarque. — ConrtilMioa 
géologiqae du teniloire, et r^oHat probable dea aondapa artétien» ipii poarrawBl y étra 
pnliqnéa. — Pfofena d'ugmealer k Dankerqu rapproTiiiennaaienl d'eau potaUc, ete. 
— HaooeldeaaETetagemarilime. 
LiUiralim. — Siatoire littéraire de la Flandre «arillae. 
Poin». — La pédie d'Islande . 

MfUvn. — UaeesqnÎMe ayant pour »oiel la Mort de Jean Jacabsen. 
AnMwfvre cl flolunn- — Une toBlfline jaillissante 1 élever au milieu de la plae» 
Jean But, k Dunkerque. 
JfuaifiM. — Un choar peur r«x d'hommes, sana accempagoenieiit. 
L«* méiMires, aianuacrita. ^ana. etc., devront jtre adreeeé* {raneo «i préndeot de 
la Société, H. de Cotuaemaker, aTant le 1." mai I86G, terme de rigMor, Les partition» 
de mDtiqne dcTTOBl être eutayéea aTaal le 10 avrU . 

Pour tous les articles non signés : 

La Sidacttun-FropriitaiTti : 
ntUN-UTAWNG, GAwil; A. DEPLAKCK, CASUia FAUCONPlt 

tSk Imp. de LefebTn-Pwracf, 
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LITTÉRATURE. 



UN DRAME DE MENAGE. 

■•■TBI.tB (0- 

SUITE ET rm (2). 

Marie, sans attendre Lebrun, s'élance hors de la voiture, monte rapi- 
dement les escaliers , va tout d'un trait jusqu'au boudoir, et sans dire 
un seul mot, se pr£cipile dans les bras de sa sœur> 

Jeanne surprise, baletante agitée par mille sentiments divers, n'a que 
la force de prononcer ces quelques paroles d'une voix entrecoupée : 

— Ma sœur!... Oh! que tu es bonne... ob! que je te remercie d'être 
venue... J'ai tant besoin de toi... Laisse-moi tout (e dire ... 

— Tu n'as rien h me dire, s'écria vivement Marie... ne songeons 
qu'à l'avenir... 

— Et le passé, dit Jeanne en inclinant ses yeux vers la terre... 

— Ton passé n'est-il pas le mien? reprit aussitôt Marie, avec un 
étonnement plein d'une délicate et charmante ignorance. 

Jeanne laissa aller sa tète sur l'épaule de sa sœur et pleura. 

En ce moment Marie aperçut dans un coin de la chambre Victoire 
Lambert dont le costume et les manières étaient bien changées. A sa 
vue. elle ne put réprimer un mouvement qui tenait à la fois de la sur- 
prise et de la répugnance. 

(I) AulorîtaiiOD de reproduira pour 1m jonmanx qui ont Iriilé avee li SoiAM dn 
Cent de Letlrei>. 

(1) Voir la Rtrut. lomo I. puBH m. 115, tSil, IM; tome II, iingcr 1, R.l. 10.1 pt 119. 
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Jeanne remarqua ce mouTcment , et prompte cMDme l'éclair , elle 
alla cbercber Yirloire, ramena deranl sa sœur, et lui dit : 

— Il est juste de tui pardonner aussi à elle. 

Marie treàsaillît et lendit la main à la pauvre Victoire qni la saisit et 
l'arrosa de ses lannes. 

xxn. 

Cependant one réaction commençait â s'opérer dans le cœur de 
Dérancourt. Le fond du caractère de Jules était honnête et bon; il n'aTail 
été qu'égaré nn instant. Plus il avait tu de près II."* de Préville, plus 
ses yeui s'étaient dessillés. Il en était am regrets, à la douleur. Il savail 
maintenant poor quelle Temme il avait rendu Jeanne si digne de pitié ; 
ponr quelle Temme il avait oublié un passé si heureux et nn avenir si 
fécond en délicieuses promesses! Son cœur était ulcéré; il se sentait 
plein d'indignation contre H."* de Préville. e( pour tout ce qu'elle araît 
tait souffrir i Jeanne, et pour tout ce qu'elle lui avait fait perdre à lui- 
même, n n'avait plus pour elle que de l'aversion ; aussi pril-il sans 
peine le parti de rompre d'une manière formelle. 

Dérancourt se croy^l seul coupable. Désespéré d'avoir corrompu le 
bonheur pur dont il jouissait, bourrelé de remords , il ne savait quel 
parti prendre pour remédier un peu au mal qu'il s'était fait lui-même. 
Fallait-il aller se jeter aux pieds de Jeatme et solliciter de sa clémence 
nn pardon généreux? Mais ce pardon , l' obtiendrait-il d'une femme 
blessée dans ses sentiments les plus intimes et dont l'amour sincère 
aurait pu réclamer une tout autre récompense? Et puis de quelle honte 
son front ne serait-i) pas couvert au moment où il avouerait une faute 
que rien n' excusait! Ohl il y avait là une heure bien terrible à passer! 

Fallait-il demeurer dans la situation douteuse , équivoque où il se 
trouvait, situation qui avait les charges de l'hymen sans en avoir les 
jouissances... Fallail-il trembler tous les jours devant Jeanne comme 
devant un juge menaçant, et craindre à tout instant de voir sortir de ses 
jeux des larmes, de sa bouche des reproches et des imprécations? 
Supplice de tous les instants , supplice aggravé par la nécessité de le 
subir, fupplice affreux! 

En proie à une déchirante perplexité, n'osant^ni soutenir les regards 
de sa femme, ni tenter de se les refaire doux et favorables, Dérancourt 
fn^t wn intérienr dès le malio, avant que Jeanne eût quitté son 
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appartenienl; il sortait pour ne plus rentrer que le soir. Seul, à pied, 
il parcourait les sentiers les plus diserts de nos promenades et aimait 
à opposer sa poitrine au soufOe contraire de la bise d'hiver, comme 
pour calmer la lièvre ardente dont il était dévoré. 

Un jour qu'il vaguait par les allées froides du bois de Boulogne, il 
entendit retentir derrière lui le galop de deui chevaux Tougeux. Ils pas- 
sèrent près de lui avec rapidité , et les jeunes gens qui les montaient 
continuant une conversation commencée, jetèrent en passant ces mots 
qui résonnèrent clairs et pétillants au milieu du calme glacé de la 
matinée : 

— Dis donc... tu sais que nous connaissons enfin ia nouvelle maî- 
tresse de Charles de Nieubourg ? 

— Vraiment... Qui est-ce donc? 

— M."Dérancourt!... 

Ce nom que le vent voulut en vain emporter, vint s'engouffi%r tout 
entier dans l'oreille de Jules. H l'avait Uvp frappé pour pouvoir lui 
échapper. 

Son premier mouvement fut de s'élancer k la suite des cavaliers pour 
provoquer leurs explications, pour jeter à leur face un démenti infamant, 
pour leur demander compte de leurs insolentes paroles... Hais ils étaient 
déjà bien loin; il les appela, sa voix se perdit dans l'espace. 

Alors il resta là un instant... pâte... sans respiration... comme 
anéanti. 

Mais n'avait-il pas été le jouet d'une fatale illusion?... Etait-ce bien 
le nom de sa femme qu'il avait entendu ? Et puis Jeanne était-elle donc 
responsable du bavardage imprudent et calomnieux de quelques jeunes 
écervelés ? 

Tains subterfuges I . . . 

Jeanne était coupable ; la colère de Jules avait besoin de le croire .. Et 
il grinçait des dents... et il se tordait les bras I Son amour et son honneur 
étaient blessés à la fois!... Oh! que les représailles seraient terribles! 

Lorsque celte première fougue fut tombée, d'autres, idées se présen- 
tèrent à son esprit!... Si Jeanne était réellement coupable, n'avait-il pas 
sa part à prendre dans son crime? N'était-ce pas lui qui lui avait 
ouvert la voie? N'était-ce pas lui qui l'avait désespérée par un lâche aban- 
don, et qui d'une main impitoyable l'avait poussée dans t'abîme ? Ne 
devail-il pas lui accorder on peu de celte indulgence dont il avait tant 
besoin lui-même? 
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El il pleurait ! 

Puis l'incertitude venait de nouveau s*eniparer de lui. Etait-ce bien 
le nom de sa Temme qu'il avait entendu? Dans tous les cas, une phrase 
recueillie à la volée et de la bouche d'un étourdi ne pouvait seule déter- 
miner sa conviction; ce n'était pas là une preuve suffisante pour l'auto- 
riser à acauser Jeanne , à jeter la honte sur son front et le désespoir 
dans son flme. Il devait, avant de tonner et de punir, chercher de nou- 
velles lumières et de plus sûrs indices! 

Oh! il se sentait plus malheureux encore qu'auparavant. 

Cependant ce jour là il rentra chez lui de meilleure heure que de 
coutume. 

XXIII. 

— Mais, ma sœur, il se fait tard. 

— Oui. . . voilà onze heure et demie qui sonnent. 

— Et Lebrun qui n'est pas encore rentré... Rester aussi longtemps 
dehors et sans moi I... C'est la première fois depuis que nous sommes à 
Paris qu'il fait ainsi le mauvais sujet. Il est vrai qu'il avait été défié au 
jeu de dominos par ce gros académicien qui vient si souvent ici... Et 
quand on l'attaque sur cet article-là I... Mais... Ton mari est-il chez 
lui?... 

— Oui, je croîs l'avoir entendu... As-tu remarqué, ma bonne 
Uarie, comme au dtner il était paie et agité... et puis comme U a quitté 
la table avec précipitation pour ne plus reparaître de la soirée... je ne 
sais... Mais je suis en proie à de tristes pressentiments. 

— Allons donc... ma pauvre sœur... sois un peu raisonnable... ne 
te laisse pas ainsi aller à de vaines et dangereuses terreurs... ne suia- 
je pas là auprès de toi?... 

— Couche-toi, repose tranquillement... aie confiance en moi... J'ai 
toujours l'oreille et le cœur tournés de ton côté. . . Au moindre bruit 
je serai ici , et si tu as quelques tourments à supporter je t'aiderai. 
Bonsoir, ma sœur... 

— Bonsoir, répondit Jeanne, en pressant tendrement la main de 
Marie. 

Aussitôt qu'elle fut seule, Jeaime se déshabilla. Puis avant de cher- 
cher dans le sommeil un peu de répit aux secousses douloureuses dont 
Eon àme était agitée, elle s'agenouilla, la tète penchée sur le bord de 
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son lit, et adressa au ciel une ardente prière. Elle priait pour sa fille. 
Hélas en faveur de quelle autre aurait-elle osé maiiiteuant demander 
quelque chose à Dieu ? 

Hais voilà qu'elle se relève avec frayeur... Elle a entendu du bmil 
à l'une des fenêtres de sa chambre qui est à un premier assez bas et 
donne sur des jardins .. Oui, elle ne se trompe pas... On cherche à 
ouvrir... Elle veut fuir... Au même instant la fenêtre cède à des efforts 
réitérés, et Charies de Nieubourg se précipite dans la chambre. 

Jeanne pousse un cri. 

— ' Silence , dit-il , silence , Madame... songez qu'il y va de votre 
honneur. 

— Quoi... vous ici... vous, Monsieur, s' écrie-l-etle d'une toix étouffée 
et les traits bouleversés par la surprise et la terreur. 

— Oui... c'est moi. Madame... moi que vous repoussez et qui ne 
vous dois aucun ménagement. 

— Ah! de grâce, Monsieur .. Ayez pitié de moi... songez à ce que 
c'est qu'une pauvre femme avilie et déshonorée! mon mari est là... 
on peut venir à chaque instant... Grâce .. grâce, Monsieur. 

— Je ne sortirai pas avant que vous n'ayez signé ce papier par 
lequel vous me promettez de faire ce que j'exige de vous. 

— Je ne le signerai pas... Monsieur... je ne signerai pas mon dés- 
honneur. 

— Oh! vous ie signerez ... je vous le jure. 

~ Et il la saisit violemment par le bras, et il la traîna vers une 
table. 

Jeanne humiliée et flé^e résistai) de toutes ses forces à une odieuse 
violence, lorsque Marie parut tout à coup au milieu de celte scène. 

De Nieubourg dépilé et confus laissa échapper sa proie et Jeanne 
courut se réfugier sous l'Hile de son ange tutélaire. 

— Sortez, Monsieur, je vous l'ordonne, dît Marie à M. de Nieuboui^ 
d'une voix ferme el en lui montrant de la main la fenôlre qui était 
encore ouverte. 

H. de Mieobourg voulut parler ! 

— Sortez, Monsieur, répéta-t-elle avec force, sortez de suite, ou 
j'appelle. 

Charles vaincu et subjugué par la noble assurance de cette jeune 
femme qui puisait sa force dans le culme de sa conscience, s'enfuit là 
rage da&s le cœur. 
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A peine aTail-il disparu, que la porte de communicalion entre l'ap- 
partement de Jeanne et celui de son époui s'ouvrit et laissa voir Déran- 
court lui-même qui venait savoir la cause du bruit qu'il avait entendu. 

Jeanne était sans force et presque sans vie. 

Marie répondit avec assurance à Dérancourt que $« sœur avait ressenti 
une indisposition subite, mais que la crise était passée et que les suites 
n'auraient aucune importance. 

Au même instant releutit dans le corridor la grosse voix de Ld)run. 
D criait: 

— Oà est donc ma femme? où est donc ma femme? 

Il entra dans la cbambre de H.» Dérancourt sans frapper , et lors- 
qu'il vît Marie à cAté de sa sœur, il poussa un gros soupir, comme un 
bomme qui vient d'être délivré d'un poids énorme. Contre son ordinaire 
il était très-pâle. 

— Ah! enfin... je vous retrouve, Marie, dil-ît d'un Ion de reproche. 

— Oui, répondit-ell e, j'étais là, auprès de Jeanne qui s'est trouvée 
assez mal. 

— C'est bien .. c'est bien. . . reprit Lebrun... Pois lorsqu'il se fui un 
peu remis ; 

— Hais à propos , pourriez-vous me dire comment il se fait qu'à 
cette heure si avancée je vienne de rencontrer H. de Nieuboui^ sortant 
par ta petite porte de derrière, la porte du jardin... 

— H. de Nieubourg, s'écria Jules ! 

H."* Dérancourt trembla de tous ses membres, et Marie cOmme illu- 
minée par une inspiration subite, dit d'une voix suppliante à Dérancourt 
qui était àcété d'elle : 

— Ayez pitié de moi, Jules... Obi si vous ne voufez que je meure 
de honte, dites que H. de Nieubourg sort de chez voua... que vous lui 
avez indiqué cette route. 

Dénincourt resta désarmé devant cette révélation inattendue. U n'eut 
pas le temps de se livrer à toutes les réflexions qu'elle faisait surgir dans 
son esprit, et dominé par l'imprévu de la situation, par l'oi^ence du 
secours qu'on lui demandait, il balbutia ces mots : 

— H. de Nieubourg sort de chez moi... C'est moi qui lui ai indiqué 
cette route... 

— C'est bien... c'est bien... reprit Lebrun... Mais n'importe, lyou- 
ta-t-il plus bas, je ne jouerai plus aux dominos, et surtout je ne rentrerai 
plus si tard. 
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Dërancourt craignant dans un pareil moment de laisser paraître au 

dehors le trouble dont il était agité, se retira A la hâte chez lui pour 

mettre quelque ordre dans ses idées. 
Jeanne qui avait entendu la prière adressée par Marie à Dérancnurt, 

aurait tout donné pour pouvoir se précipiter dans les bras de sa soeur; 

mais «Ile Tut obligée de se contenter de Jeter sur elle, tandis qu'elle 

sortait avec Lebrun qui avait bien juré de ne plus la quitter, un regard 

plein de reconnaissance et d'admiration. 

XXIV. 

Dérancourt n'avait pu encore se remettre de l'émotion qu'il venait 
d'éprouver. Le corps renversé dans un Tauteuil, la tête cachée dans ses 
deui mains, il était agile par mille pensées tumultueuses. Il ne savait 
i laquelle s'arrêter- I) ne savait quelle conduite tenir... Et cependant 
au boQtlIranement de son sang et aux battements de son cœur, il sen- 
tait bien qu'il ne pouvait rester oisir, qu'il avait quelque chose à faire ! 

Inquiet, il se levait, marchait à grand pas, puis s'asseyait encore et 
ne pouvait trouver le repos. 

Tout à coup il voit entrer It pas lents, Jeanne, à peine vêtue, les cbe- 
veiu épars, la mort sur le visage, tremblante de froid et de terreur. Elle 
s'approche, se met à geiioux devant lui, et dit la tète courbée vers la 
terre et les jeui baignés de larmes : 

— Je serais la dernière des créatures, si je laissais peser sur une autre 
le soupçon qui ne doit atteindre que moi. Alarie vous a brompé. Monsieur;. . 
c'est moi qui suis coupable ! . . . 

Dérancourt bondit de sa place dans l'appartement, en s'écriant d'une 
voix ou perçait la rage : 

— Ah! enfin.... Je pourrai donc (happer sans crainte! 

— Frappez, Monsieur.... Je mérite tous vos coups.... disait-elle en 
penchant le Tront jusqu'à terre. 

— J'en ai un autre i frapper avant elle, dit Dérancourt d'une voix 
concentrée et comme s'il s'était parlé à lui-même. 

Et il courait ci et là comme un fou sans regarder Jeanne. Et l'ayant 
reuconta-ée sous ses pas, il la repoussa violemment avec des imprécations 
et des paroles pleines de mépris. Lorsqu'il la vil évanouie et misérable- 
ment étendue à terre, il détourna les jeux, saisit sa boite de pistolets et 
sortit à pas précipités. 



D,!„t,zed.yGOOgle 



loi REVIiE DU NOHD DE LA FKANCZ. 

XÏV. 

— Ha BCBorl ma sffinr ! 

Et Marie eOnjée, d'après ce qui s'ébit passé la veille , de ne pas 
trouTer i sii heures du malia Jeanne dans sa chambre et de vdr que son 
Ut n'était pas même dérangé, continuait A l'appeler d'uoe voii tremblante 
et mal assurée. 

Enfin un instinct pnîssant la pousse vers l'appartemenl de Jules, 

Elle entre, et ce qui frappe tout d*abord sa vue, c'est la malheureuse 
Jeanne étendue sans mouvement sur le plancher. 

Se précipiter vers elle , la relever , la réchauffer sur son sein , ne fut 
pour Marie que l'affaire d'un instant. 

Lorsque H.*** Bérancourt commença à revenir à elle et à onvrir les 
yeux, sa sœur l'accabla de questions. Comment se trouvait-elle IJk? 
Pourquoi cet évanouissement? Qu'était-il donc arrivé? 

Jeanne ne répondit d'abord que par des mots entrecoupés. 

— Il était lA.... sur ce fauteuil.... Je suis venue.... Puis i genoux.... 
Je lui ai tout dit.... 

— Grand Dieul 

— Oui.... je lui ai tout dit ...je le devais.... H m'a repoussée rude- 
ment.... Et je ne sais plus rien.... 

Puis passant la main sur son front brâlant : 

— Mais comment suis-je encore ici?... Etoù est Jules? où est Jules?... 
- Elle se leva d'un bond et se mit à courir d'une extrémité de la chambre 
i l'autre conune une insensée. 

Au même instant la porte qui donnait sur le corridor s'ouvrit, et un 
brancard porté par quatre hommes et suivi par deux des plus intimes 
amis de Sérancourt fut introduit dans l'appartement. 

Oh! Jeanne n'eut pas besoin de demander quel était celui qu'on 
rapportait ainsi blessé et couvert de sang ! 

Le trait lui alla comme un coup de foudre de la tête au cœur!... 

Elle se jeta sur le brancard en poussant une exclamation déchirante. 
D iâilut qu'on l'arrachAt à ces tristes emhrassements et qu'on U trainflt 
chez elle. 

Lebrun n'arriva qu'après celte scène. 

n demanda ce dont il s'agissait & sa femme qui était près du lit de 
Jeanne. 
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— Je TOUS raconterai cela pins tard, lui répondiuelle.... 

— Haia encore.... 

— Eh bien I c'est Jules qui s'est battu eu duel et qui a eu le malheur 
d*fitre blessé.... 

— Fichlrel... mais avec qui s'esl-41 battu?... 

— Avec un Anglais, je crois, , . 

— Et pourquoi?... 

— Pour opinion politique. 

— Ab! que c'est béte.... 

Et Lebrun qui avait l'habitude de croire sa femme sur parole , n'en 
demanda pas davantage. 

XXVL 

En sortant de chez lui , Dérancourl avait sur le champ été chercher 
deux témoins sûrs et avait envojé provoquer Charles de Nieubourg. Le 
combat ne lui avait pas été Tavorable, il avait reçu une balle dans le côté. 
La blessure présenta d'abord beaucoup de gravité. Mais bientét à force de 
soins et d'habileté, on parvint i éloigner tout danger. 

Jeanne ne quittait pas le chevet du lit de Dérancourt. Comme elle 
souffrit pendant tout le temps que ses jours furent en péril! Tl semblait 
qu'elle fut sur le point de commettre un meurtre auquel sa main était 
poussée par une ineiorable latalité. Quand on lui annonça que Dérancourt 
était sauvé, elle poussa un de ces soupirs de bonheur qui s'échappent de 
la poitrine du provenu, lorsqu'il entend la voix du jury lui annoncer 
qu'il est rendu à la vie et à la liberté. 

Jules avait déjà repris toute sa connaissance et il était en pleine voie 
de guérison, que Jeanne n'avait point encore osé se montrer à ses yeux. 
Dès qu'il dormait, elle s'approchait de lui â pas comptés et te veillait, 
comme une mère son fils. Puis lorsqu'il faisait un mouvement et qu'il 
était sur le point d'ouvrir les yeux, elle fuyait bien vite et allait se cacher 
dans un coin de l'appartement d'où elle pouvait toujours le voir sans 
être vue de lui. 

Enfin un maUn qu'ils étaient seuls, elle rassembla tout son courage et 
se présenta devant Jules. 

Jules devint pâle comme la mort et détourna brusquement la tête. 

Jeanne alla pleurer amèrement derrière les rideaus de la fenêtre. 

Elle ne se rebuta point pourtant. 
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Quelques jours après , remarquant que pendant des heures entières 
elle restait debout à ses côtés, il lui fitsigne de s'asseoir près de lui. 

Quelques jours après, il la pria de lui lire quelque chose, et pendant 
qu'elle lisait, il jetait sur elle des regards qui u'exprimaieut ni le mépris, 
ni la colère. 

Puis certain soir qu'ils étaient seuls encore, il se laissa aller in- 
volontairement à prendre une de ses mains dans les siennes. Il esl vrai 
qu'il repoussa aussitôt cette main ; mais il la reprît une minute après, 
comme s'il se Tût repenti de ce qu'il avait Tait. 

Jeanne n'osa risquer ni un mot , ni un mouvement ; mais qu'elle fut 
heureuse ! 

xxvu. 

H."'Déraneourl et sa soeur étaient assises dans le salon, et elles avaient 
devant elles un gros prçon A l'accoutrement un peu compagnard qui en 
leur parlant dansait niaisement sur ses jambes et roulait entre ses doigts, 
pour se donner une contenance , son chapeau à larges bords. Sa figure 
respirait la santé; cependant il avait sous les yeux et tout le long des 
joues quelques-unes de ces rides prématurées qui correspondent avec le 
cœur et annoncent qu'il est travaillé par quelque chagrin. 

— Béfléchissez-bien à ce que vous allez faire, H. Ballu, lui disait 
Marie ; un tel parti demande à ne pas être pris à la légère. 

— Oh ! ma bonne H." Lehnin, répondit le meunier Ballu, mon parti 
est bien pris, allez! Je suis peut-être un imhécille.... mais c'est plus fort 
que moi.... Je ne peux plus vivre sans Victoire. Quand j'ai porté plainte 
contre elle et contre ce gueusard de Léon Hédard , je n'avais pas toute 
ma tète à moi. Il y avait bien de quoi i n'est-ce pas? Du reste, je ne me 
repens pas de ce que j'ai fait, puisque ce méchant soldat, c'maudit 
cajoleur de femmes a eu son compte; mais, voyez-vous mes chères 
dames.... lorsque j'ai élé de retour chez nous et que je m'y suis vu tout 
seul, vrai, je suis devenu bien triste... La maison me semblait toute 
grande et toute déserte. Je ne pouvais voir sans pleurer l'banc du jardin 
où nous avions coutume de nous asseoir ensemble, et la table sur laquelle 
nous mangions vis-à-vis l'un de l'autre. 11 n'y avait pas jusqu'à Briquet 
(Briquet c'était mon chien, sauf votre respect, mes chères dames....) il 
n'y avait pas jusqu'à Briquet qu'elle aimait tant, qui ne me fendit le cœur. 
Le pauvre animal ne sautait plus, ne courait plus ... B avait l'oreille 
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basse et Tceil mort. Tous les matins, il venait, comme à son ordinaire, 
è la porte de notre chambre à coucher pour chercher les premières 
caresses de sa maltresse ; et puis quand il voyait qu'elle n'était pas là, 
qu'elle n'étail pas revenue, il poussait des hurlements.. . . des hurlements. . , 
Ah! j'en pleure encore quand j'j pense.... Tenei, mes dames, vous me 
croirez si vous vouleï , — mais j'aurais mieux aimé perdre la moitié de 
mon bien que d'entendre hurler, Briquet, comme ça ...j'en avais la mort 
dans rame t.. . ça me faisait tant de mal que je voulus empêcher le 
pauvre chien de venir ainsi tous les matins à la porte de ma chambre.... 
mais hast? j'eus beau le chasser; tous les matins k sn heures il était à 
son poste. Ma foi, je ne pus supporter ça davantafe... et un beau matin... 
on beau matin.... et pourquoi qu'il y mettait de l'obstination ans»?... 
on beau matin je pris mon Tusil et je le laai ! 

— Ah ! firent les deux sœurs en même temps. 

— C'est comme je vous le dis, mes chères dames ; et pourtant je ne 
suis pas méchant ... mai^ l'chagrin me rendait fou. Si LéonMédard avait 
été là, j'suis bien sâr qu'il n'aurait pas pu s'empêcher de me plaindre et 
de se repentir de sa conduite envers moi. Je n'pouvais plus y tenir. Peut- 
être ben que j'me serais fait ce que j'avais fait au pauvre Briquet , si 
mon ange gardien ne m'avait envoyé une bonne idée.... Je m'suls dit 
comme ça: c Si je suis si triste , c'est parce que Victoire n'est pas li. 
Qu'est-ce qu'il faut donc pour me rendre la gaieté? Il faut que Victoire 
soit là : voilà qui est clair comme eao de roche. > C'était bien raisonné, 
n'est-ce pas? Aussi je n'ai (ail ni une ni deux. 

Victoire avait écrit à son brave homme de père , qu'elle était chei 
M.™ Dérancourt... vite... je me suis mis en route pour venir la chercher 
et me voilâ. 

— Monsieur Ballu, j'approuve VDlreconduite-... lui dit Marie... Vous 
n'avez pas voulu punir votre femme d'une faute qu'elle a cruellement 
expiée et qu'elle a cherché à faire oublier par sa bonne conduite.... 
Vous la ramènerez à vous . . ao lieu de la perdre par votre rigueur, vous 
lui donnerez un moyen de redevenir une honnête femme, une bonne 
mère de bmille. ... M. Ballu, cela est d'un excellent cœur et d'un homme 
de bien. Le ciel vous récompensera d'un traitai honorable... Je ne doute 
pas que Victoire n'accepte avec reconnaissance et avec joie le pardon 
généreux que vous lui offrez.... 

Ahl quel bonheur, s'écria Ballu.... je me vois déjà avec Victoire i 
Flavicourt ... Nous allons reconunencer notre lone de miel..,. 
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Obi H.^Lebnin... Pourvu que ce ne soit pas elle qui r^ase i présentl... 

— Soyez sans inquiétude, reprît Marie. 

^~ Hais où est donc Victoire?... Où est donc ma femme?... Reprit 
Ballu en jetant de tous c6lés des yeux flamboyants. 

H-"* Dérancourt sonna et Victoire accourut, croyant que sa maîtresse 
l'appelait pour lui ordonner quelque chose. 

Lorsqu'elle parut sur le seuil de la porte , Ballu ne put retenir une 
exclamation de joie. 

Quant à Victoire, à la vue de son mari elle rougit jusqu'au blanc d^ 
yeux et n'osa avancer, 

— Faut pas avoir peur , Victoire , iàut pas avoir peur , s'écria le 
meunier.... je n'veui pas te faire de mal ma petite femme. .. j'viens te 
chercher pour te reprendre avec moi.... et si au pays quelqu'un osait te 
refarder seulement de travers ne crains rien..., il aurait à faire à moi.... 
foi de Ballu.... 

— Est-ce bien vrai. Madame, tout ce qu'il vient de me dire là ? 

— Si c'est vrai I Récria le mari.... je t' parle du fond du cœur, 
Victoire. . Oui... tu reviendras avec moi... oui, tu seras respectée par 
tout le monde... 

Ballu allait donner un nouveau cours il ses protestations et à ses pro- 
messes, si un geste de Marie n'edt retenu sa langue. 

— Oui, Victoire, dit Marie avec dignité... votre marî vous tire de la 
osition pénible où vous êtes pour vous remettre à la place que vous 
n'auriez jamais dû perdre .. Nous qui, dans votre malheur, vous avons 
témoigné quelque intérêt, nous avons le droit d'attendre de vous que 
vous reconnaîtrez l'indulgence de votre mari en l'aimant comme îl le 
mérite en faisant par votre conduite l'ornement de sa maison. 

— Oh I oui. Madame..., répondît Victoire en sanglottant et en 
joignant les mains... 

Pourle coup le meunier ne put se retenir... il ne fit qu'un saut de 
sa place jusqu'à celle où était Victoire et la serrant sur son cœur il ta 
couvrit de gros baisers et de larmes. 

Or eût dit que le pauvre homme avait quelque chose à se r^rocher 
et que c'était lui qui demandait son pardon. 

— Allons...., reprit-il, ma petite Victoire.... nous allons partir.... 
J'ai hite d'être de retour à Flavicourt où nous avons déjà passé de 
si bonnes journées et où nous en passerons encore de si bonnes.... 
tire ta révérence à ces dames... ma carriole est en bas qui nous attend... 
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J'étais bien sur de te foire entendre raison... ta vas voir comme tu 
seras bien reçue là-bas... on viendra au-devant de nous, dà, et tout le 
monde te respectera... car on me connaît, vois tu... Et notre moulin 
donc t comme il va redevenir joyeux, rien a'y est dérangé de place. . 
tout est encore comme lu l'as laissé... tu verras... Il n'y a que ce pauvre 
Briquet qui ne viendra pas le caresser... 

Malgré toute sa joie Ballu fut encore sur le point de pleurer à ce sou- 
venir. 

Victoire dit à ses deux protectrices un adieu plein d'eSusion et de 
reconnaissance. 

M."* Dérancoort l'embrassa de bien bon cœur en lui adressant ces 
mots : 

— Victoire, tous ne serezjamais aussi heureuse que je désire que 
TOUS le sotrei. 

xxvra. 

A peine Victoire et Ballu s'étaient-îls éloignés que Jeanne retourna 
dans la chambre de son mari. Depuis la blessure de Dérancourt une Torce 
secrète la ramenait chaque matin à la même place et l'y attachait pen- 
dant des journées entières ; mais jamais cette Torce ne s'était fait sentir 
plus impérieusement à elle que dans ce moment. 

Elle s'approche de Jules tremblante et agitée. 

Il remarque son trouble et lui dit : 

— Qu'avez-vous donc, Jeanne ? 

— Oh I répondit-elle, c'est que je viens d'être témoin d'une scène 
qui m'a touchée jusqu'au larmes... 

Vous connaissez Victoire, cette jeune Temme que j'ai prise depais 
quelque temps auprès de moi... 

— Oui .. 

— Victoire est de Plaviconrt... elle a été chassée de la maison de 
son mari... 

— Chassée... 

— Oh !... et elle est bien coupable .. car son mari ne lui avait donni 
aucun sujet de plamte... 

Jules tressaillit et dit vivement : 

— Mais celle scène ! cette scène t 

— Le meunier Ballu, le mari de Victoire, vient d'arriver de Flavicourt. 
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I) pensait toujours à sa remme.... il ne pouvait se passer de son 
amour, et... Et il a, tout à l'heure, devant moi, serré Victoire sur son 
cœur comme si aucun nuage n'avait passé entre eux... 

— 11 a fait cela..., dit Jules en jetant sur sa femme un repard inex- 
primable et se rapprochant d'elle comme s'il eût cédé i une puissance 
attractive à laquelle il ne pouvait résister. 

— Mais les suites... dit-il d'une voix qu'il cherchait en vain à rendre 
indifférente et que l'émotion faisait vibrer... 

— Oh I... Monsieur, s'écria Jeanne, Monsieur ! si vous aviez entendu 
cet homme simple dire tout à l'heure, avec un accent de vérité qui lui 
venait du ciel, que dans une telle situation pour redevenir heureux il 
n'j a qu'à le vouloir... si vous l'aviez entendu... 

Jules, dont la poitrine était haletante, laissa échapper un cri d'amour 
longtemps comprimé et ouvrît les bras en appelant Jeanne. 

L'heureuse femme se précipita sur le sein du mari ou plutdl de l'a- 
mant qui lui était enfin rendu et ils mSlërent longtemps leurs sanglots 
et leurs baisers. 

XXK. 

niXIÊHE LETTRE DE JEANNE A MARIE. 



Non... Dieu ne pardonne point une faute pareille; quelque grands 
que soient les trésors de sa miséricorde, ils ne suffisent pas i la couvrir 
et à la faire disparaître. C'est en vain que dans ma folle confiance Je 
m'étais imaginée qu'après avoir foulé huï pieds tous ses devoirs, on peut 
revenir A une existence calme et heureuse ; non , pour oublier, ce n'est 
pas assez de le vouloir ..Le remords ne fuit pas devant la volonté... 
il est 11, toujours là... C'est un ver rongeur qui ne lèche sa proie qu'an 
moment où la mort vient s'en emparer , et qui empoisonne tout le reste 
d'une vie, fut-elle repentante et pure. On ne fait pas mal impunémejtfî 
lors mi'me que le cœur est revenu au bien, il est toujours tourmenté 
d'intervalle en intervalle par l'aiguillon des mauvais jours. C'est là 
l'éternelle et înévilable puni^on des coupables, de ne pouvoir jamais, 
malgré tous leurs efforts, atteindre ce repos d'Ame si doux et si précieux 
qui précède le crime et ne lui survit pas. 

Je viens, ma sœnr, d'apprendre A mes dépene ces trittei véritéi. 
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Je t'avoue, dans les instants qui suivirent ma réconcttiation avec 
Jules, mon bonlieur Tut si vif que rien ne put le troubler... Mais ce 
n'était là que la première ivresse, la fièvre d'une heure : bientôt je 
sentis se passer en mot quelque chose d'extraordinaire... Dans les 
moments m^mes où toute entière à ma passion salisFaite je me repaissais 
de la vue et de l'amour de Jules, une idée pénible venait traverser mon 
esprit et arrêter les élans de mon cœur... Je me souvenais que Jules 
avait été dans les bras d'une autre comme il était dans les miens ; que 
ces baisers qu'il me prodiguait, il les avait prodigués à une autre, aussi 
brûlants et aussi rapides; que cette ivresse de l'âme et de sens que je 
godtais , une autre aussi l'avait goûtée avec lui .. et alors mes yeux 
se mouillaient de larmes, une sueur froide inondait mon front et la joie 
faisait place dans mon cœur à une douloureuse amertume... En vain je 
cherchais h éloigner, à refouler pour quelques minutes cette pensée qui 
me déchirait... toujours elle jetait sur le présent les sombres teintes du 
passé. 

Je voudrais souffrir seule; peut-être alors supporterals-je mes tor- 
tures avec plus de force et de patience. Mais souvent^ hélas ! à la pâle 
tueur de la lampe qui la nuit éclaire notre couche, j'ai vu Jules entraîné 
par un mouvement involontaire s'éloigner de moi et détourner la tête... 
Ohl je ne m'y suis point trompée... je connais le sentiment qui 
venait alors s'emparer de son âme... Il était en proie â la même dou- 
leur que moi, douleur que le temps même ne saurait guérir. 

Je suis plus malbeureuse que jamais. 

Certes, lorsque je gémissais sous un joug odieux, mon sort était bien 
â plaindre... Hais alors au moins j'avais pour soutien dans cette dure 
épreuve l'espérance qu'elle pouvait avoir une fin et qu'un jour plus 
heureux luirait pour moi. 

Cette situation était affreuse, mais elle n'était pas sans issue; et tant 
que l'avenir nous offre le moindre côté favorable, notre infortune nous 
semble moins grande. 

Aujourd hui toute espérance est morte dans mon cœur. Je ne vois 
au loin devant moi que dégoûts et misères ; ce sont là les roses dont 
mon chemin sera semé jusqu'au bord du tombeau. 

Je suis vouée à tout jamais au plus horrible des supplices ! Connais- 
tu en effet un supplice plus grand, ma sœur, que celui de deux êtres 
qui voudraient s'aimer et qui ne le peuvent, qui sont portés l'un vers 
l'autre par un pencliant [^«in de feu et qu'un dégoût insurmontable 
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force anssitAt i reculer, dont les regrets et la jalousie déchirent l'Ame 
au sein même de la jouissance, pour lesquels l'amour lui-même, 
l'amour satisEût, devient une torture sans nomi 
Ah ! il n'est pas de condition qui ne soit prérérable â celle-lA. 

/eannc. 
XXX. 

Vous promenez vos rêveries sur la ctme fauve des Pyrénées... tandis 
que votre esprit est à mille lieues et vos jeui au ciel, tout à coup 
le pied vous glisse.. • Vous roulez au fond du précipice en entraînant 
dans votre chute les coquillages et les pierres qui roulent autour de 
vous et imitent la sauvage et ruuèbre harmonie des torrents .. Le 
corps meurtri, le visage inondé d'une sueur livide, les cheveux souillés 
de sable e( de boue, vous vous attachez de vos mains ensanglan- 
tées à toutes les ronces du chemin... vains efforts !... Chacune de 
ces faibles plantes auxquelles vous demandez secours se détache de la 
terre aussitdl que vous l'avez saisie et vous suit dans votre mouvement 
bta] I Hélas ! de degré en degré vous vous rapprochez de la mort et 
voilà que déjà votre tombeau vous apparaît noir et béant... Alors, d'un 
œil hagard et illuminé par le désespoir, vous apercevez encore au-des- 
sous de vous une pauvre touffe d'herbe qui s'échappe è grand' peine des 
fentes du rocher... Oh ! comme alors tout votre espoir s'élance vers ce 
dernier appui I... Comme alors vous que n'ont pu sauver des appuis 
plus forls, vousvous écriez : Celui-là me sauvera I celui-là me sauvera I 

Ainsi, H." Dérancourt précipit-'e dans les profondeurs de son déses- 
poir, après avoir vu toutes ses illusions brisées une à une dans ses 
mains comme de faibles branches, tournait malgré elle des regards 
Gpnfiants vers une dernière lueur qui pointait au loin A son horizon si 
nuageux et ai sombre. ^ Après un séjour de quelques mois à Spa, 
au milieu d'une société brillante où Dérdncourt et sa femme n'avaient 
pu trouver ni le bonheur, ni même la distraction, ils étaient revenus à 
Vilnf, espérant peut^tre retremper et purifier leur amour dans les lieux 
qui l'avaient vu naître. Depuis son arrivée Jeanne n'avait point encore 
été voir Victoire; et cependant depuis quelque temps elle ressentait un 
impérieux désir de faire une excursion jusqu'à Flavicourt. On aurait 
dit que II elle devait trouver un terme à sa douleur, une main secou- 
rable qui l'aiderait i sortir de l'abîme de maux où elle était plongée. 
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Mais elle reculait toujours le momenl où elle deviiit se rendre au 
moulin Ballu. 

Enfin, un malin elle se mit eu route; elle était seule, parce que dans 
ces sortes d'épreuves on Tuit avec soin tous les regards, même ceux de 
ses amis. L'espérance, celte consolatrice des malheureux, était parvenue 
à se faire place dans son cœur. — On s'illusionne si facilement quand 
on ne se sent plus la force de supporter ses douleurs. 

Elle marchait d'un |>8S plus rapide que de coutume; un sourire ve- 
nait pour la première fois depuis bien longtemps errer sur ses lèvres 
étonnées. — Tout n ses yeux avait pris une couleur plus brillante, une 
physionomie plus belle. — Jamais le ciel ne lui avait semblé d'un bleu 
si pur ; jamais les fleurs des champs n'avaient eu ce charme et cet éclat ! 

Ohl comme le cœur lui battit lorsqu'elle entra dans le moulin de 
Ballu. — Au rez-de-chaussée dans une petite chambre sombre , elle 
trouva Victoire qui filait en chantant d'une voix dolente un refrain plein 
de tristesse. — Victoire était pâle et ses yeux portaient les traces de 
larmes récentes. — A sa vue M.<» Dérancourt fut saisie d'un sinistre 
pressentiment. 

Interrogée sur sa situation. Victoire pleura encore el dit : < 

Oh! Madame, mon bonheur n'a pas duré longtemps, mon mari ro'a 
montré beaucoup d'amour ; il était rempli de bons soins pour moi et 
lisait taire les mauvaises langues qui voulaient me faire de la peine... 
mais, après le premier feu passé, il me parut chagriné par une idée qui 
te remuait et tourmentait beaucoup, lorsqu'il était seul avec moi, tout à 
coup il devenait triste et m'évitait. Bientôt il n'eût plus de bons soins 
pour sa femme ; il ne fit plus taire les mauvaises langues, puis les choses 
allèrent de mal en pis; enfin, il s'habitua à aller au cabaret comme pour 
noyer sa mauvaise idée et il en revint souvent dans un bien triste étal, 
cela lui arrive encore tous les jours et alors il est brutal et méchant ; 
dès qu'il m'aperçoit, il entre en fureur et me mallraite de toutes façons. . . 
Ah ! Madame, la mort vaut mieux qu'une vie comme celle-là, allez 1 . . 

Madame Dérancourt embrassa tendrement Victoire sans lui dire un 
leul mol et elle reprit le chemin de la ville... mais au retour le ciel ne 
lui Mmbla plus si pur, ni les fleurs des champs si brillantes. ^ 



TtM». — ;i,-|, 
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Ah ça, se dit un soir le' bon Lebrun... qu'ont donc Dérancourt et sa 
remme? comme ils sont moroses et ennuyés... y aurait-il du rafroidis- 
sement entre eux? diable! diable! ce serait dangereux !.. car un 
rerroidissement conduit loin .. de là, en passant par certains degrés 
intermédiaires, de là aux infidélités il n'y a qu'un pas .. je connais cela 
par expérience, moi! et Dieu sait alors ce que devient un ménage .. c'est 
l'enfer ! alors le mariage peut être comparé à une Téritable galère .. je 
connais cela par expérience.'., il Taut que j'évit« à ces deux pauvres 
enRints un semblable malheur... oui,., très-bien... en leur mettant sous 
les yeux mon propre exemple, Je leur ferai éviter l'abime entr'ouvert sous 
leurs pas . . c'est une bonne idée et ce sera une bonne action ! 

Cela dit, Lebrun tout Joyeux pénétra dans la pièce où était réunie 
toute la Eamille pour la veillée, et la, s'asseyant, il entra de suite en 
matière : 

— Marie, il ; a longtemps que je t'ai promis de te confier certaine 
histoire... je vais le faire... d'autant plus que ma narration pourra être 
utile à tout le monde..., hum! hum! je commence... 

— Vous savez, mes chers amis ; que J'en .■'uis à mon second mariage, 
et que déjà une fois j'ai allumé le flambeau de l'Iiymenée... mais vous 
êtes trop peu avancés dans l'existence pour connaître les détails... et les 
détails sont importantsdans celle affaire... hum! hum!... c' était enl811... 
à cette époque j'étais beau et frïnguant... il n'y avait pas dans tout le 
département un premier clerc de notaire qui pût me disputer le pas... 
il est vrai qu'à celle époque les Jeunes gens étaient rares, surtout les 
jeunes gens bien b.1tis; car la conscription faisait une consommation 
effrayante de cette espèce de production du sol... bref, je parvins à toucher 
le cœur de mademoiselle Lodoîska Loustot, lille de mon patron.. .Lodoîska 
était une jolie brune, pas aussi jolie que toi, Marie, et surtout un peu plus 
coquette. . mais au nombre de ses charmes, elle comptait l'élude de son 
père, et cela ne laisse pas que d être assez séduisant... pour un clerc de 
notaire. Bref, j'épousai un beau jour et l'étude et la lille... 

— Jusqu'ici mon histoire a été blanche et rose... mais voilà que les 
Événements prennent une teinte excessivement sombre... Puisque j'ai 
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attaqué ceUe matière, je ne reculerai pas devant des aveux nécessaires... 
donc je dois dire que )es premiers torts furent de mon cAlé... j'abrèfe... 
Dans un voyage que je lis & Strasbourg, je devins amoureux d'une 
certaine intriguante italienne qui avait établi son quartier-général dans 
cette ville, et je succombai à la tentation... Hum ! il ne manque jamais 
de langues complaisantes pour Tstre arriver les mauvaises nouvelles aux 
oreilles des intéressés... ma Temme connut mon crime... bientél j'appris, 
à n'en pas douter, qu'elle avait mis en pratique la théorie des compen- 
sations avec un capitaine des hussards en garnison à Vilry... Que vous 
dirai'je ? après cette mutuelle infidélité, nous fûmes pris l'un pour l'autre 
d'une haine, d'un dégoàt insurmontables... c'est en vain que nous 
cherchâmes à nous rapprocher; nous ne pûmes retrouver notre félicité 
d'autrefois... notre existence devint nn supplice continuel, une torture 
sans trêve et sans repos... Dans mon désespoir, je me surpris plusieurs 
fois à désirer la mort et à vouloir courir au-devant d'elle... Oui, je le 
sentais, il fallait que l'un de nous deux sortit de ce monde pour que 
l'autre retrouvât le bonheur : ma femme mourut. 

Lebrun essuya une larme qui était veime mouiller ses yeux, Marie se 
mît pour i'arracher à ses tristes souvenirs, à le plaisanter sur la légèreté 
de sa conduite en 1811. Dérancourt qui avait horriblement soufTert 
pendant que son beau-frère parlait , était plongé dans ses réHexiong, 
quant à Jeanne elle avait quitté l'appartement dès qu'elle avait entendu 
Lebrun prononcer ces derniers mots : c Ma femme mourut I > 



Un domestique, pâle et effaré, entra tout à coup dans la chambre et 
dit à Dérancourt d'une voix entrecoupée : 

— Monsieur... Monsieur... j'étais tout à l'heure près de la chambre 
de Madame... il s'y fit un grand bruit... c'était comme quelque chose 
de lourd qui tombait... je voulus entrer... la porte était fermée en 
dedans... j'ai entendu des gémissements sourds... puis rien. . et la peur 
m'a pris et je viens... 

Tous se précipitèrent vers la chambre de H."* Dérancourt. 

La porte fut enfoncée. 

Quel affreux spectacle s'oSril à leurs regards! 

La malheureuse Jeanne, froide, inanimée, les tmiLi: déformés par 
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d'horribles convulàons, était; étendue sur le carreau; le poigon l'avait 
tuée! 

Dérancourt le yeui hagards et les membres tremblants d'une fiërre 
terrible, saisit une lettre que la victime pressait contre son cœur d'nna 
main convulsive. Il lut : 

( Jules, 

c II Tallait que l'un de nous deux sortit de ce monde pour que l'autre 
< retrouvât le bonheur... sois heureux et pense quelquefois à la pauvre 
f Jeanne. > 

Jules broya ce papier entre ses dents, et cédant à un mouvement 
énei^que de désespoir, s'élança vers une fenêtre au bas de laquelle 
coulait la Marne, mais Marie qui par un de ces sublimes instincts de 
femme que l'on retrouve dans toutes les grandes crises de cœur, était 
allée dés le commencement de cette scène lugubre prendre la petite 
Angèle dans son berceau, se plaça prompte comme l'éclair devant 
Dérancourt et lui présenta l'enCant. 

Dérancourt s'arrêta, saisit sa tille, la pressa contre son cœur et 
s'écria, en laissant échapper un torrent de larmes : t Oui,... je vivrai 
pour elle!..* 

L. COUAILHÀC. 
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Sa tie 0t ses «nvragas. 

SUtTB (1). 



Avant d'aller pins loin dans la fie du poète Feutry, arrêtons-nous un 
moment à ses ouvrages et passons en revne Ions ceux dont nous n'avons 
pas encore fait mention. 

Vftâe à Dim, que Feutnr donna en 1765, est, à mon avis un de ses 
che&^'œuTre. Ce morceau, bien supérieur à VOde aux nafioni, renTerme 
des beautés qui ne peuvent nullement être mises en regard avec celtes 
déjà remarquées chez le poète. Ici le vers est plus noble, l'allure plus 
franche, l'expression plus grandiose, les sentiments mieux rendus. 
Quelques strophes en feront, du reste, apprécier tout le mérite. Le début 
est surtout remarquable : 

■ InnombrablH Apritil eiécntsun fldèlM 

• Dei décréta «bsolu» da «onTeraio dsi deux 

■ Qui, COiuM* mdb son IrAne, 1 l'ombra de loi u1m 
< JuqD'tox marche* i peioe osn leier lei jenxl 

t Sntpendet MJourd'bai cette exU?e •nblime 

> Qni de toi titan brtlanl» ang;ii.ente eneor l'ardenr; 

• Vm«( et lecundei te trutport qoi in'tnime, 

t Pour le peindra uz uMrMt dut taute m grwideur. 
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( Qad ipMttcle foudiia me ttmt al m'NBuwaal 

■ L« ciel «'ouTTC i'taUnds leun inTiuanll eonurU', 

1 Cm eat fait : \tati *cc*dIs ont embruj mOD Idm, 

• Bt je cbanic «Tec eux le Dieu de ruiiiTcrg. 

• Le Biaat, à ■■ toix, perd md tuU silence. 

■ Cl le uhM »e lerme, Jtonné d'eiisler, 

■ Duu MB orbe prescrit chaque monde B'ëleDce. 

• Le iMipf (c meut, il fOrt pour ne plut l'arréttr. 

Ce deruier vers me parait digne de la plus grande attention; son 
^ergie et sa rapidité m'ont surtout Trappe : aussi n'hésiteraî-je point â 
le proclamer comme le vers le plus remarquable de toutes les œuvres de 
Feutry. 

L'année suivante, la traduction du roman de Daniel Foë, Robitmn 
Cnuoe, accrut la réputation de notre compatriote. Ce livre était le premier 
et presque le seul qne J.-J. Rousseau voulût donner à son jeune élève 
et l'éloge qu'en fait ce célèbre philosophe dans son Emile nous eo 
démontre toute Veicellence (t). 

Grflce i Feutry, la lecture de ce roman devint bien plus attrayante 
qu'elle ne l'était auparavant ; il l'abrégea sans en altérer le caractère 
et retrancha quelques déclamations indécentes que l'auteur anglican 
s'était permises contre la religion catholique et ses augustes ministres. 

Le Temple de la Mort avait commencé la gloire de notre poète ; le 
poème des Tombeaux l'avait soutenue; le poème des Ruina (1767) la 
porta à son faite. L'auteur l'avait dédié à un ami puissant, Monsieur le 
marquis de Puységur. C'est là que l'on revoit dans tout son jour la 
tristesse du chantre d'Uéioïse, tristesse qui se manireste dès le début : 

■ Mon loiD tje mi retnite, où le* art« «t t'étade. 

* Partageant qoelquefois mon humble MJJIade. 

* Vlenuenl eilmer mon ipleep ptr leurs cbirmes >acr«l« i 
< Bjgnenl de longs débris d'an «nliqne pilais. 

■ Li, touTcnt entriiné par la mélancolie, 

* h pleure TainemEot sur rbomaine folie; 

* J'erre aulour des moaeeaux de ces marbres épars; 

* Kt tristemeot tu eut je porta mei regards. 

Le poète examine alors sous tontes leurs phases les ravages commis 
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par le génie implacable de la âestivction. Il fait ensuite passer devant lui 
ces cités orgueilleuses et fières qui jadis étonnèrent le monde du bruit 
de leur gloire et d'un mot, il leur montre leur néant : 

t NiniTB, BabyloBe, et loi, Tbedmor superbe! 

■ Tes mon, crus éiemeU, D'ont vieilli que suas l'berba! 

La destruction, redoutable Protée, /Us du Temps et frère de la Mort, 
prend toutes les formes pour faire peser plus lourdement sur les mortels 
malheureux son abominable joug ; tantôt elle engloutit ou bouleverse les 
villes ; tantôt, poursuivant de ses fureurs le fragile esquif, elle soulève 
au sein des mers l'affreuse tempête : 

I Od s'appelle, ou a'cmpre.'^se, on sa baurle. on s'UTlle, 

> Tous sont an gouverrail . mai l'affreuee lempjte 

• Se jouant de<i effarls de l'art et des traTaux. 

• Scuiéfe jnaqu'aui cieui des montagnes de Bots. 

• Le Dfl'iïe, un moment susiiendu but leur cime, 

• Eet tancé tonl à coup au centre d'un abîme ; 

• Il reparaît encore; et, jolé sur le roc, 

• Il y reste brisé par ce terrible dioc. 

Plus loin, la guerre n'est pas moins habile à tout couvrir de ruines : 

4 J' aperçoit! dans les airs l'époniantable bombe . 

• Elle plane un instant, se précipite, tombe, 

• CrJTe, et soudain /parse en Toneetes éclats 

• EUe embrase, détruit, et perle le trépas. 

A la guerre, vient se joindre le fanatisme : 

■ Ce n'est pas lout enwr : son énorme puissance 

• S'étend sur la fortune et la prééniineace 

• Jusqu'au centre des eoura il va perler relroi. 

Pourquoi donc se tourmenter de soins inutiles, puisque tout périt? 
pourquoi accumuler avec avidité tant de richesses, qu'une banqueroute 
ou une tempête peut nous enlever d'un moment à l'autre? pourquoi 
aspirer avec un pareil empressement aux grandeurs de la terre, puisque 
tout mène à notre perte t 

• Féroce ambition 1 inbumaioe avarice I 

( Tes geotien lortueni niènenl au précipice : 

■ Ce n'est partent qa'objai de déselatien, 

• Et rien n'échappe enfin l la desbuctioD. 
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Tel est le cri hilùtaiel de douleur et d'indignslioa de qudqaes-uiu de 
tm pottet lugubres de l'école de Gilbert. 

« Noos croyons, au surplus, qu'on a beaucoup abusé de celte poésie 
de la mort et nous avons hflte de quitter un tel styet. (M) > 

Les autres ouvrages de Feutry, quoiqu'oG^nt pour la plupart tm grand 
intérêt et une prenve de l'érudition remarquable de l'auleur, diSirent 
sensiblement de ceux que nous venons d'analyser. Ce ne sont plus des 
poèmes, des odes, mais des traductions, des poésies légères, des critiques 
et des mémoires écrits du reste avec beaucoup d'élégance et de clarté. 

En 176S, Feutry commença à donner la traduction d'un ouvrage de 
l'écrivain écossais Th. Blackwell, intitulé Ménuiret iw la cimr d'Au^iate ; 
il ne la termina toutefois qu'en 1781 . 

Cette même année (1768), fut irapnroée, pour la première fois, une 
romance imitée de l'anglais, VHermitagt; le poète y laisse apercevoir son 
dégoât pour le monde, pour les grandeurs, pour les intrigues et exalte 
avec enthousiasme le bonheur de sa retraite. Nous retrouvons dans cette 
romance des sentiments semblables è ceux exprimés déjè dans les poèmes 
des Tombeaux et des Raina. 

La poésie ne fut pas le principal but des éludes de Feutry , il s'occupa 
aussi des principes de la langue et chercha les moyens les plus favorables 
pour les porter promptement à la connaissance de tous. C'est dans cette 
idée que fut composé le Mantul lironiat, (1) qui parut en 1776. 

Abréger l'écriture, la réduire à certains sons par le moyen des con- 
sonnes seules, et la disposer de manière à pouvoir écrire aussi vite que 
la parole, tel est le but que Feutry se proposa d'atteindre dans cet 
ouvrage. Ce manuel ou recueil d'observations faciles et intelligibles de 
la plus grande partie de la langue française renferme un système fonds 
sur la suppression de presque toutes les voyelles, comme dans les langues 
orientales, et qui ne prête point i l'équivoque aulaut qu'on serait tenté 
de le croire; il peut encore être utile pour se familiariser avec les mé- 
ibodea sténographiques les plus généralement employées de nos jours. 

La eoffliMftdemMUt dt rhotmiU homme (1776) ont plusieurs fois été 
disputés i Feutry, ou plutôt on ne savait pas s'il en était réellement 

(1) rnwriM, de Tiro alTrucbi da CicdroD. C«t bonBM inttnta dn eirulire* tbréf^i 
yrarnpndiiin It* diKam de md naltr*. 
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l'aoteiir. Ce qai doit nous porter i croire que cet conunandeinents «ont 
de lui, c'est qu'ils se trouTent dans l'édition dont j'ai parla plus hautK 
Parmi ces commandements qui sont au nombre de quatre-vingt-deux, 
nous en remarquerons quelques-uns présentés surtout d'un ton naturel , 
YÏf et piquant : 

H. Dt gTUd mutin le Uveru 

Kl ne perdru ucnn momtBi. 
n. Pomn» pODr tk Mit g«deru 

En la rigillBasc pnidtniinenl, 
U. En unlM ehoMa igiru 

SwH Bid détoar et boDosnenl. 
nS. Eponn nge choisiru 

El n'uru qa'ellt nniqueiieBl. 
M. A ton» procès fritèntu 



n. AdTSne partie enlendru 

Pour ponoir jager uinemenl. 
Tt. L'eapnl ae te tïtigaer» 

Des projeta du gouTernemenl. 
81, Dm» la bien persévérera* 

Foar arrÏTer aa firtoanient. 

On en fit en province des contreraçons : aussi notre poète s'en plaint-il 
dans sa préliice en disant que cela al contre tçuta loix et que ce$t un vol 
manifeite. 

Mais, dans toutes ces œuvres secondaires ce qui nous montre avec 
évidence le caractère tout h la fois loyal et sombre du poêle , c'est un 
passage que j'extrais d'une traduction qu'il fit d'un manuscrit latin peu 
connu. Ce manuscrit, que lui confi» un Anglais, contenait la vie de 
Samuel Butler, né i Strensham en février 1612 et auteur d'Hudibnu. 
Voici ces quelques lignes sans commenlaire. Je laisse au lecteur le soin 
de comparer le sens qu'elles renrerment avec les pensées émises par 
Feutry dans ses différents poèmes : 

< L'objet de Butler (il est question du poème à'Huilibiaii) a été de 

< démasquer l'hypocrisie, de ridiculiser le fanatisme et de lancer les 
ff traits de la plus vive satyre contre ces esprits incendiaires , et ces 

< perturiwteurs de l'Église et de l'Élat. Ce sont eux qui, sous prétexte 
c de Religion, firent périr Charles I.", pour renverser cette même 
t religion avec les loix fondamentales du Royaume, et pour y substituer 

< l'erreur, la confusion, la tyrannie et l'anarchie. > 
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Protégé par son talent, Feutry était entré dans l'amitié de personnages 
poissants el haut placés qu'il ne manqua point de célébrer dans sesverSi 
De là, toutes les ^sies Tugilives qui nous restent de lui, poésies géné- 
ralement empreintes du cachet de son siècle. Presqu'â l'exemple des 
trouvères du moyen-àge, notre poète promena sa muse vagabonde de 
châteaux en châteaux, chantant la libéralité de ses illustres hâtes; el, 
là où il recevait l'hospitalité, là aussi qunlques vers gracieux témoignaient 
du bienveillant accueil qui lui avait été fait. Arrivait-il pendant son séjour 
dans un château une naissance, un mariage ou un baplème : toujours il 
le célébrait : c'est dans de telles circonstances qu'il écrivit une pièce de 
vers sur la naissance du second fils de H. le ctHnte de Fayard, au château 
de Combes, près de Conezac, en Périgord, le 'A juillet 1769. Dans ce 
morceau, modèle d'élégance et de grâce, il fait assister tous les dieux à 
la naissance de l'enfant : 

• Oiftque dieu lour à lonr apparie son alTrtDdv : 
< Ecartaul tlu bercsnu la doalturf. 1m ennuis. 

• Flore j'enloure do ^irlandea ; 

• El Pomoue y EOEpend des fruits. 

• Har* donne à cri eiiFant un large cimetem: 

• Ténus, de son corset, dénouant un cordon. 

a Façonne un galant ceinturun , 

• Et le despote de fîjtbëre 

< De deux Qèabes lai fut uu don. 

< NiucrvF dit : tooi je fais mon alfaire 
t De Tormer en temps sa raison ; 

■ El Patios l'instruira du grand art de la guerre. 

• Plutus tout esiourUé, leur dit. pour toujours ptùre. 

I Sur mei trd.-orj je lui concéda un don. > 

Nous voyons, dans ces vers, le poêle habiller la déesse de Chypre en 
Pompadour, lui donner un corset el sans doute aussi des vertugadins et 

des souliers à talons rouges Homère n'était-il pas bien plus gracieux 

lorsqu'il faisait porter à'Ia mère de l'enfant Cupidon une ceintvre lUaprée, 
riche d'une superbe broderie (1). 

Ces poésies fugitives renferment encore quelques vers cbannants et 
spirituels; dans l'épitaphe d'une jolie enfant de cinq ans nous lisons 
ceux ci : 

> Telle ona Beur qu'an beau joar ■ tu nalln 
* Brilla DD moment, el tombe avant le Mir. 

(1) Ilitdos, r. XIV. v.«4. 
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Ailleurs, il termine ainsi des vers adressés & son épouse après oVie 
forte maladie qu'il essuya en 1763 : 

* Hais i'cntenda s'écrier. l'élog« Ht do peu fort ; 

• Ah t i'on dirais bian ploa ii toob n'étiu nu fanme. > 

En 1719, Feutry publia la traduction d'un ekoix d'kitloira, tirées des 
nouvelles de l'Italien Matthieu Bandello, écrivain du genre de Boccace. 
Plusieurs de ces nouvelles avaient déjà été imitées par fielleforest et 
Boastuaux. 

Cest aussi en 1779 que notre poêle livra au public les Nouveaux 
opiucttles, suivis du Supptément aux nouveaux ojmicitla. Ce volume ren- 
ferme des fables, des études critiques, des mémoires et des lettres sur 
divers sujets. 

Quant aux trente-deux fables, intitulées par l'auteur Fablet helgiqnet, 
qu'on me permette de les passer sous silence ; leur titre prévient peu 
en leur faveur; du reste, elles manquent presque toutes des caractères 
exigés pour cette sorte de poésie. 

Ce qu'il y a de plus curieux et en même temps de plus intéressant 
dans tes nouveatix opuscata, c'est, sans contredit, deux éluda poéliqua. 

Dans la première ou Traité de l'origine de la poéne catlillane, l'auteur 
recherche l'ongine des différentes poésies de l'Espagne, basque, portu- 
gaise, etc... et celle du vers castillan; puis il examine les caractères 
propres à chaque genre castillan, comme l'Églogue, le poème didactique , 
l'épopée, etc.... 

Dans la seconde élude ou Reehercket nir la poésie lotcane, le critique 
passe en revue une foule de poètes italiens et présente sur chacun d'eux 
des opinions claires et précises. Nous regrettons seulement d'être 
obligés de reprocher à Feulrj trop de sévérité à l'égard du Dante. Ce 
travail offre beaucoup d'intérêt et indique de la part de son auteur des 
connaissaoces approfondies et un goût très-délicat dans ses jugements. 

Ces deux études avaient paru en février et en juillet 1755, dans le 
Journal étranger. 

Dnous reste maintenant à parcourir ses différents mémoires et quelque» 
lettres qu'il écrivit principalement à M. Fréron , l'antagoniste de 
Voltaire. Ces lettres et ces mémoires forment le Supplément aux nouvemx 
apuKulet, 

Les deux premiers traitent des maeAinei de guerre et de Fécole rogaie 
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mUltmre. Ces travaux, fruits d'une imagination me et entreprenante, 

n'ont pour eux que le mérite d'un style agréable. 

Vient ensuite une lettre datée du 6 décembre 176i), écrite par Feutrj 
i l'auteur du Mercure. Le poète se plaint que le Mercure ail dénaturé 
ses expériences Faites à Rochefort dans le mois de septembre précédent 
et joint à sa lettre son Mémoire lur VarMlerie, qui parut dans le Mereure 
de février 1710. 

Les deux autres mémoires n'ont que peu de valeur au point de vue 
de l'art stratégique, parce que le conceptions basardées qu'ils renfennent 
sont, pour ainsi dire, impossibles à réaliser. Ds ont pour objet le premier 
un chariot, arniéen guerre, d'invention nouvelle; le second un radeau 
portant une lorte de forlereue. 

Ajoutons à ces mémoires, plusieurs lettre» oA il est question soil de 
fouriiissure, soit de mécanique. 

Ni la faiblesse de sa santé, ni son 9ge avancé n'empêchèrent Fentrj 
de se livrer au travail avec une activité toujours croissante. Entré dans sa 
soixantième année , son ardeur ne se ralentit point ; son courage sembla 
même grandir avec les obstacles, et se jouer de ces inlîrmités, apanages 
tristes et inévitables de la vieillesse; car, en 1781, il écrivit Ze Uvredet 
enfantt et deijeunei geni tan* étude, et, en f 782, un ewai tar la comtmc- 
tton det voiluret à tramporler les lourds fardeaux dont Paris. 

Toujours 2é]é pour l'étude des lettres et pour tout ce qui pouvait en 
propager le culte, notre compatriote prêta un concours dévoué aux 
diverses publications périodiques de son temps et enrichît particulièrement 
de ses savantes productions le Journal étranger et l'Almanach des Miaei. 

Feutry forma aussi le projet d'écrire un Ilisloire de Lille, sa ville 
natale. Le prospectus imprimé en 1754 est assez mal écrit (Le GI). 

Enfin, on a publié, sous son nom, une prétendue traduction d'un 
Supplément à l'art du serruritr, ou Essai s-r U» comlnnaÀsons méraniques 
employées pariiculiérement pour produire Teffel des meilleures serrures 
ordinaires, de Joseph Botterman, de Tilbourg. Cet ouvrage, loin d'être 
une traduction, passe, selon le biblio[(raphe Fleischer, pour être original 
et écrit par l'infortuné Louis XVI. Feutry, au rapport de ce même 
savant, n'en aurait été que l'éditeur. Ce Supplément à tort du serrurier 
fut imprimé i h suite de la Daeriptton des arts et métiers que publia 
l'Académie des sciences et dont notre poète était auteur. 

Il édita encore, en 1781, un ouvrage du cardinal Gerdîl, ayant pour 



D,!„t,zed.yGOO^Ie 



LITTERATURK. iin 

Gin: Daeottn phitosûphiqua w f homme ; ei, ta 1782, un pamphlet 
traitant De la lociété philanthropique dt PoHi. 

Après avoir voyagé par toute la France ponr chercher sans doute le 
bonheur qui fuyait toujours devant lui, Feutr? se fixa à Châlillon-sur- 
Loing (Loire), fut nommé maire mi-triennal de cette commune et y eier^a 
ces fonclioog administratives jusqu'en 1783, époque à laquelle il revint 
définitivement dans son pays natal afin de se mettre k l'abri de la misire, 
seul fruit qu'il retira de sa vie errante. 

Quoiqu'un peu frondeur envers ses concitoyens et surtout envers le 
chapitre de la collégiale de Saint-Pierre dont il se moquait dans des 
épigrammes parfois assez sanglantes, il en reçut A différentes reprises 
des secours pécuniaires ; puis, sur une demande qu'il présenta A la ville, 
par l'entremise de M. de (lionne, intendant de Flandre, le Magistrat de 
Lille lui accorda une pension de 750 livres payables d'avance. Cette 
pension et quelques autres ressources lui permirent de vivre avec plus 
d'aisance jusqu'à la fin de ses jours. Hais Feutry ne devait pas en jouir 
longtemps. 

L'affaiblissement de ses forces morales et le dérangement de ses 
(acuités intellectuelles avaient amené un tel désordre dans son imagination 
qu'il attenta à sa vie et périt victime de se raison égarée par tant de sonf- 
frances. Il mourut à Lille (âgé de 6S ans et 5 mois) le 26 mars 178&, 
dans un appartement qu'il occupait place du Moulin, actuellement rue 
de la Baignerie ; c'est ce même jour qu'il écrivit à madame Lapré la 
lettre suivante : (i) 

(t) Eilrùlda Journal du A'orddH 8 octolire 18U, Lille, inpiimcrie dt Keboni-Lerof , 
libraire, me dm fouit, tl. 

La genre de mort de Fenlry (il h pendit) était demearé caché jusqu'en 1819 , il Ait 
d^Toilé dans le coarant de cette tutaée (1829) par luile d'une qoertlle entra le Joumoi du 
Nord «l r Echo du Nord N. Leleux, gérant de codeniierjouniil, ajanl rapports nniuicide 
arrié k Peat-i-Harcq . osa le préconiser «I pour se dérendre tnBuila contre Tes justes 
■ttaqvn de ion centrera da Journal du A'ont. il rendit publtqae cette lettre de Feulrj qu'fi 
pMsédûi et commenta k sa manière celle dé|ilorable action da poète en Toyant en lui le 
(lÀnnu cl II tmjF-froiil dt Colon. 

Je crois que ce si lence,dnni lequel ou sa tint touchant la mort dsFealry, a été la cauied'oni 
erreur presque générale dei biographes. Ainsi ih donnent Doaoi comme la lien ob monnt 
netre poète at de pins lann dates sont ineiadu, non lenlamaut avec la date véritable, 
naît oBcera enira rilai et j'ai trauTé daat les BU It tl aian atdaBi futres la t8 et le U, 
(Tajei II nota inifante). 
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< Hadaine, 

c Se demande Irès^nniihleiDent pardon à madame Lapré, mon Mtesse, 
■ d'avoir en la faiblesse de me détruire cbes elle, ce dont je tie dois 
c rendre compte à peraonne qu'à mon créateur. Je la supplie, s'il est 
« possible, de s'arranger de laçon avec le public de cacher mon genre 
« de mort. Adieu, Madame, je vous donne lout ce que j'ai dans ma 
( chambre garnie, pour vous dédommager un peu de tout ce que je 
< vous dois; à voua revoir au jugement dernier. Adieu, encore une 
* fois. Je me croîs peu coupable. » 

f Feutri, > 

Ah ! de^'ant un exemple aussi frappant et aussi redoutable que celui- 
ci, quel sujet de trembler pour tous pour tous ceux surtout qui, 

dans les afllictions, dans les peines, dans les tourments que Dieu leur 
envoie, n'élèvent pas leur âme jusqu'à lui, et qui, aveuglés par leur 
propre génie, ne s'écrient point au milieu de leurs souffrances comme 
le Christ mourant en croit pour nous : Seigneur ! que votre volonté 
s'accomplisse ! 

Feutry fut inhumé (1) sans pompes funèbres dans le cimetière de la 
ville, le lendemain 27 mars, et aucune pierre ne marqua la place où 
reposaient les dépouilles mortelIe& du vainqueur des jeux Floraux. 
Heureusement le poète s'était élevé, par ses œuvres, un monument plus 
durable qoe le marbre d'un tombeau (2). 

mSXÏ PAJOT. 
SKTJlwrt de h SocUti d'Ëmolatin de Lille. 



(1) Arted'iBtiDn&UoBdePeairT. 

Eilr&ii dei reEiaiTMde la pkroiue Sle-Cilherine de Lille (décès, registre de 1781 i 

nii). 

1 Le 10 mari n89, ArnÂ-Anihraiie-JMepb FtDl'f . (pi. da Honlin], iyont de CturioUe 

• rdoriei , tnaii mort , aprè« l'usatie fait, et main-leiée de Heeiieu» du Hagîitral. a 

• iU inhamè an cimetière caminDB, prëKnU Aatuine Jou*enaui el Pierre Deldïeq , lr«- 
< quel* oDl drdaré ne eaioir pu écrire i (rigné) D. F. Delrue.Tic. 

(3) EiegineoDiBnlainareperMiiio*. 

Bororelii). III, rtmini XKX, , 
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LUMIÈRE ÉLECTRIQUE. 

BUITE (1). 

Nous avons dit que c'était toujours aux dé)iens de la lumière constitutive 
des pâles de la pile que se reproduisait In lumière électrique. L'inexacte 
compensaUon dans le transport des parcelles charbonneuses d'une extré- 
mité à l'autre, entraîne la détérioration des réophores (porte-courant ou 
pà\es), et, par une suite iiécess.nire , modifie leur distance. Au bout de 
quelqup.s minutes, cet intervalle s'est agrandi à tel point que le fluide 
ne peut plus le franchir. Alors le courant est interrompu, la lumière 
s'éteint, et l'on n'aperçoit plus que les deux charbons rouges de feu qui 
bientôt rentrent dans l'obscurité. Autant est surprenante et agréable 
l'impression que Tait sur nous l'apparition de cette pure et magniflque 
lumière, autant est triste celle que nous laisse sa disparition. Quand on 
a TU celte incomparable Hamme, on désire la voir encore. On répète le 
mot de Goethe : 

c De la lumière, plus de lumière encore, toujours de la lumière. > 

Mais de quelle utilité pouvait être cette clarté, si vive qu'elle fut, si , 
pour durer un quart d'heure, elle devait avoir besoin de la main de 
l'homme pour la raviver et la maintenir? ses usages semblaient donc très- 
bornés, aussi ne fut-elle regardée pendant longtemps que comme une 
belle curiosité scientifique. Il fallait donc pour la rendre susceptible 
d'applications pratiques et même théoriques, qu'elle réali.sât, avant tout 
des conditions de continuité et de régularité suffisantes. 

Que d'expériences faites, que d'essais tentés in vain pour résoudre ce 
double problème ! C'est que la difficulté était grande. Knlin, M Foucault, 
suivi de près pur MM. Haile et Duboscq, fut assez habile pour trouver le 

(1) Yoitia&ptu, tome H, pigtlTl. 
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premier, une solution de celle délicate et intéressante question. II a 
inventé un appareil fort ingénieux marqué au coin de la sagacité et da 
latent, comme le sont du reste tous ses travaui. Dans ce réguiatair, car 
c'est son nom, le courant voltaïque règle et conserve lui-même l'inter- 
valle Je plus favorable à la production de phénomènes lumineux, de 
même qu'on règle le mouvement des machines h vapeur par la vapeur 
elle-même. Le moteur est un système de poids combinés avec un électro- 
aimant, dans les spires duquel circule le courant qui doit donner la lu- 
mière. On comprend sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans plus de 
détails, que si les poids tendent à rapprocher les pâles, on puisse faire 
agir l 'électro-aimant en sens contraire; et comme sa puissance est en 
rapport avec la force de la pile et l'espace interpolaire, on conçoit, 
dis-je, que ces deux forces puissent se faire équilibre. Dès lors, la dis- 
lance des charbons reste la même, la lumière demeure fixe, continue, et 
d'égale intensité, si la source d'électricité est elle-même constante. De 
ce cAté les perfectionnements sont déjà si grands qu'on peut avoir un 
courant i peu près invariable pendant des journées entières. 

M. Fabvre de Lagrange a imaginé une nouvelle disposition des piles 
voltaïqnes de laquelle il résulte un courant uniforme pendant la durée 
d'un mois et plus. Qui empéctierait d'ailleurs qu'on ajoutât, d'heure en 
heure, par exemple, un ou deux éléments que la détente d'une horloge 
mettrait successivement en communication avec la batterie pour réparer 
ses pertes ? 

On ne sera pas embarrassé sous ce rapport. 

On a même des piles (usitées dans la télégraphie électrique), qui 
fonctionnent avec une tellej*égularité qu'on n'a pas à s'en occuper durant 
des mois entiers. 

Le régulateur de H. Duboscq est construit de la manière suivante : 
les deux charbons placés sur une même ligne verticale sont constamment 
sollicités l'un vers l'autre, l'inférieur par un ressort en spirale qui le 
fait monter, et le supérieur par son poids qui le fait descendre. Le cou- 
rant arrive aux deux charbons en passant dans les lils d'un électro- 
aimant creux et caché dans la colonne de l'instrument. Lorsque les 
charbons sont en contact, le circuit est fermé, l'électnHaimant attire 
alors an fer doux placé A l'extrémité d'un levier qui enraie une via sans 
fin. Un ressort antagoniste tend sans cesse à dégager la vis dès qu'un 
écart se produit entre les deux charbons. Si cet intervalle est un peu 
considérable le courant ne passe plus le ressort, rapprorhe les pèles et 
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djlermïoe un nouveau passage de fluide, jusqu'i ce que la détérioration 
des charbons ail amené une espace infranchissable par le courant et ainsi 
de suile Quand aux dispositions particulières qui maintiennent le 
point lumineux toujours b la mOme hauteur, ce sont des détails accessoires 
de mécanique que nous pouvons omettre, notre but étant simplement de 
donner une idée de l'appareil qui est du reste trés-portatif. 

M. Jaspar constructeur à Liège a soumis à l'Académie de Belgique un 
nouveau régulateur de la lumière électrique qui a, dit-on, sur les appa- 
reils du même genre, les avantages suivants. 

Il Tonctionne avec une pile de vingt couples de Bunzen (petit modèle) ; 
pour le^harger la dépense ne va pas au-delà de trois Irancs; il agît 
avec intermittence, te mécanisme est d'une simplicité extrême, i) se règle 
très-facilement; il sulTii d'ajouter ou d'enlever quelques rondelles de 
cuivre, pour lui faire prendre une marche parfaitement régulière; le 
prix n'est que de cent vlngt-cinq francs et pourra être ultérieurement 
réduit. 

C'est moins la détérioralion individuelle des charbons que leur inégale 
usure qui rend difficile la régularisation de la lumière. Aussi a-t-on dA 
chercher un moyen d'obtenir la continuité et la fixité de l'art électrique 
par un mécanisme indépendant de la marche irrégulière des charbons. 
H. Liais a proposé à cet effet un système qui remplit cette condition ; il 
se compose d'abord d'un commutateur qui renverse les pèles à des 
intervalles très-rapprochés; celte pièce reçoit le mouvement d'une horloge 
ou d'un moteur électro -magnétique; en second lieu d'un double système 
de charbon ; pendant que le courant passe dans l'un, le contact s'effectue 
dans l'autre, puis les pAles s'éloignent d'une quantité constante qu'on 
règle une fois pour toutes d'après l'énergie de la pile, enfin pour dissi- 
muler le passage du courant d'un système k l'autre, l'appareil est animé 
d'un mouvement de rotation rapide. 

Le régulateur de HM. Breton frères, est fondé sur un autre principe, 
très-simple d'ailleurs. Les ressorts destinés à rapprocher les charbons 
sont remplacés par les poids et contrepoids des bras métalliques qui les 
supportent; l'écart convenable des pdles est maintenu par un encliquetage 
de roue à crochet. Dans le régulateur de H. Foucault, les cbaiimns sont 
placés horinmtalement et dans les antres verticalement. Cette dernière 
position est avantageuse dans diverses expériences où les substances à 
fondre où à brâler doivent être placées dans une soucoupe en platine. 

Scientifiquement parlant , le problème de l'éclairage électrique est 

TmMti. — N.'f, » 
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résolu , il y a même plusieurs années. Depuis plus de dii ans, en effet, 
les amphithéâtres des cours de phjsique et de chimie resplendissent deux 
ou trois fois par semestre de cette lumière (]ui étonne toujours et qui ne 
manque jamais de provoquer l'admiration générale. 

Reste maintenant la question d'économie réservée jusqu'alors, question 
capitale et on peut le dire une quà non. Le passage de la théorie à la pra- 
tique est la pierre d'achoppement des découvertes. Espérons que celle-ci 
sortira triomphante de cette épreuve décisive. Assez de têtes sont en travail 
et l'œuvre est trop avancée pour douter de son achèvement prochain. 

Quand cette dernière difficulté sera levée , le gaz de la houille pourra 
faire ses adieux à nos cités et céder la place au fluide éleclrique. A l'heure 
qu'il est le second mode d'éclairage ne coûte guère plus cher que le 
premier , à égalité de lumière , et la science n'a pas encore dit son 
dernier mot. 

Lorsqu'on aura vu briller dans nos rues et se maintenir fixe , exposée 
directement sans verre , aux vents les plus violents, à la pluie la plus 
abondante , celte belle clarté dont le pouvoir illuminant équivaut à des 
milliers de bougies accumulées ; 

Lorsque l'expérience aura démontré qu'elle peut passer par tous les 
degrés d'intensité; 

L'orsqu'on saura qu'elle ne répand ni odeur, ni fumée, ni vapeur 
quelconque ; qu'elle ne noircit pas comme te gaz les objets en argent el 
n'attaque pas les couleurs tendres; 

Lorsqu'on sera persuadé qu'elle est par sa nature iiiexplosible, et 
qu'on peut l'installer chez soi sans l'ombre d'un danger; 

Lorsqu'on aura reconnu qu'elle réuni! toutes les qualités qu'on peut 
désirer dans une lumière : blancheur, éclat, fixité, constance, facilité 
d'installation et de transport; chacun voudra la substituer au gaz qui 
perd tout à la comparaison. Alors l'infortuné carbure d'hydrogène, battu 
sur toute la ligne, sera obligé de se réfugier dans les endroits les moins 
fréquentés, les plus obscurs, réservés jusqu'ici aux réverbères fumeux. 
Triste destinée des choses humaines I il aura peu vécu ; assez cependant 
pour se feire admirer un instant et trop pour laisser voir ses inconvénients. 
Cesl ainsi que les découvertes en se succédant, s'élèvent sur les ruines 
de celles qui les ont précédées. Telle est la loi du progrès : 

f Le mieux est l'ennemi du bien. * 

En industrie comme en guerre : malheur aux vaincus I vœ vkta ! 

t>jUU l'énuméralion des principales qualités de la lumière éleclrique. 
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nous n'avons ])as fait entrer en ligne de compte maints petits avantages 
particuliers qui, néanmoins, ont bien leur prix. Ainsi on pourra allumer 
et éteindre, tout d'un coup comme par enchantement, sans se déranger, 
tous les becs de l'éclairage public. Les particuliers libres de prendre de 
ta lumière à l'heure qu'ils jugeront convenable, n'auront pas à recourir i 
une flamme étrangère ; il suifira de tourner un robinet pour se mettre 
en communication avec la pile de la batterie, et de presser un ressort 
pour que les cbarbons conducteurs du fluide électrique arrivent à la 
distance où la clarté se manifeste. 

Au lieu de ces tuyaux dispendieux et dilSciles à installer sous le pavé 
des rues où ils sont une mine permanente, une poudrière sur laquelle nous 
marchons et qu'une étincelle peut faire sauter (on en a déjà tu trop 
d'exemples), on se servira de simples fils métalliques, comme ceux du 
télégraphe, enduits d'une substance isolante, telle que la gutla-percha ; 
en sorle qu'on pourra les toucher impunément en tout temps. Ils seront 
placés h volonté dans le sol, dans l'eau ou dans l'air. 

Au lieu de cas établissements à grandes constructions, à cheminées 
colossales, sur de vastes terrains, un emplacement de cent mètres carrés 
sulGra pour préparer à toute une ville des torrents de lumières qu'on 
pourra au besoin, sans grands préparatifs, doubler, tripler, décupler à 
l'occasion d'une réjouiôsance publique. 

EoGn, pour terminer ce parallèle, ajoutons qu'en résumé les appareils 
de l'éclairage dont nous nous plaisons à préconiser les avantages, sont 
aussi simples que les autres soni compliqués, volumineux et incommodes. 
Reste à la vérité un point important, la régularisation de la lumière. 
Nous ne dissimulerons pas cette difliculté réelle. C'est le cdté faible de la 
question. Chaque loyer lumineux exige un régulateur, instrument coûteux 
et délicat. Hais quelle invention est exemple d'inconvénients , et arrive 
de prime saut è la perfection? Le plus grand obstacle à l'établissement 
est là surtout, dans son prix de revient. Voilà son véritable tort. Hais 
il est largement compensé par la beauté, l'éclat, la pureté de la flamme, 
l'absence de toute odeur, de tout danger d'explosion et d'asphyxie (1). 

(t) On h objMli que la Iwnièn ëUcLriqDi, |>v cela mSinc qD'tlle jouituit d'an ln»> 
grand écUtl na pouinit lira topporlëe par l'ail. Il BufQl da réponrin : Regirdei-Tau> 1b 
soleil qui*Dus éclaire? Si voua laos ntiseide la CBntrmpler un iD»t4ni, Totre organe S't 
tienttl trappe d'un ébruilEmCDt qui pea( k prolonger pendant pluiienn minnlM et mtm* 
jbnitvn heorat. D*m ctt étal il toiu «et inqwMibte de dittlngner lu objeti qw veut 
rtginlM. Il eu «it do mtait i« la lambin électrîgM , H. Dwfreti, qui a pin» d'uq« (ai* 
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Encore une simplification dans le mécanisme et une économie dans les 
matières premières, et nous verrons la splendide lumière chasser partout 
les ténèbres. 

Déjà Prris a pris l'iniliative, (1) comme toujours. Déjà la flamme 
électrique a brillé sur plusieurs points. Déjà elle s'est montrée dans les 
fêtes publiques don! elle fait maintenant partie inté^nte, et où ses 
débuts ont été applaudis. Déjà les premiers théâtres de la capitale et de 
la province en ont fait usage pour obtenir certains effets qui ont été 
trouTés admirables. BientAt cette lumière remplacera le gaz avec plus 
d'avantage encore que celui-ci n'a remplacé les réverbères rares et 
pèlissants qui, à l'entrée de la nuit, livraient la ville au pouvoir des 
brigands qui l'exploitaient régulièrement; malheur à celui que ses afiisires 
ou ses plaisirs retardait dans les rues étroites, il payait ordinairement 
de sa bourse, et quelquefois de sa vie, son imprudente confiance. 

Bienlét, peut-être, un soleil artificiel, construit par le génie de 
l'homme, par l'un de ces ardents apôtres du progrès, que l'on traite 
souvent d'utopistes et d'insensés, soleil électrique plus éclatant que des 
milliers de becs de gaz, phare sidéral, élevé sut le sommet d'un édifice 
gigantesque et destiné à remplir le réie de l'astre des nuits d'une 
manière efficace et régulière, inondera de ses flots lumineux tout un 
quartier de la capitale, et peut être la ville entière. Alors se trouverait 
en quelqtie sorte réalisée cette sublime espérance de l'immortel ebon- 
Bonnicr: 

SI demain, aoblianl d'jciore, 

Le joar mtoqaut, et bieni damaiD , 

Qndqne lou trouTenit eof ora 

Ud flamlieM poar le gaora bumiin. 

C. DESCHARHES. 
PnteMMir de icianen pbjiiqnei al utorallM ta Ijei» impérial d'Amied*. 

«ipérimanté lur celle lnmièrn arec des pilei d'uoe grande poiusnce, eogage i «'en prd- 
torer lonqu'elle a une certaine iuiemiié Celle de c«nt couples peal. il l'oa n'a isia da 
ptrter dM hueltct à verres d'un bleu Imci, eccaiionner dea maui d'yeux très-douloareux. 
CdledaBiic«DlsdlémenUMleapible en un iDitaatlrèiMMiirtda donner dei maui de léla 
el d'^eoi tr^TioIenla ; de plui la figure eil qD^qoeteis br«lde comma par on tort coup d« 
iotoil, mail II e>l hcile de parer k totu cai înconTdnîentt. Dana l'éclairage, no terre dépoli 
ptaliutflre ponr arrêter l'édal U'op rilda cetla clarté inoiitéa. Si l'isil reçoit celle qa'aa 
bit na'tre dun l'ean il l'en accDminode mieni encore. 

(!) nviantde «étonner k Londres ona compageie de l'édairage jleririqae ponr 1m 
Mificet publie), avec un c^ttl de t«H miHiou . 
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SODTKST. 

A M.' EvABisiï BOULAY-PATY , 
kuttm de I« me humaiw. 

Les blonds oiseaux, rossi^ol et fauvette , 
Que l'on entend dans votre livre ouvert, 
Oh I je les airae, et leurs chants, qu'on râ|iéte, 
Sont pour mon cœur un céleste concert. 

C'est un printemps votre vie, 6 poète ! 
Un doux printemps mélodieux et vert; 
Hier encor la plaine était muette : 
Un monde existe où dormait un désert. 

Parfois aussii la jeune Muse ailée 

A mes cAtés repose sa volée ; 

Et dan^i mon sein croit la docte rumeur . 

Hélas ! ma voix n'a point de bien venue; 
Et quand la vétre emplît, forte, la nue, 
La mienne, faible, k mes pieds tombe et meurt. 



fuit, K nwi 1834. 
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Ma Hère est dans les cîeui, les pauvres l'ont bénie; 
Ha Hère était partout la ^ce et l'harmonie! 



Jusque sur ses pieds blancs sa chevelure d'or 
Ruisselait comme l'eau.... Dieu! j'en tressaille encor. 



Et quand on disait d'elle : « Allons voir la Hsdone, 
Un orgueil m'enlevait ; que le ciel me pardonne 1 



Ce tendre orgueil d'enrani, ciel! pardonnei-le nous; 
L'enlant était si bien sur ses chastes genoux! 



C'est là que j'ai puisé la Toi passionnée 
Dont sa famille errante est toute sillonnée. 



Mais, jamais ma jeune Âme en regardant ses yeux, 

Ses doux jeux, même en pleurs, n'a pu croire qu'aux cieui. 



Et si je rêve d'elle avec sa voix sonore, 

C'est au-dessus de nous que je l'entends encore. 



Oui! vainement ma Hère avait peur de l'enFer , 

Ses doux jeux, ses yeux bleus n'étaient qu'ua ciel ouvert. 



Oui ! Rubeos eut choisi sa beauté savoureuse 

Pour peindre aux yeux mortels la Vierge bienheureuse 



Sa belle ombre qui passe i travers tous mes jours, 
Lorsque je vais louibw me relève toujours. 



Toujours entre le monde et ma tnstesse aniére, 
Pour m'aider i monter je vois monter ma Mère. 
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Ahl l'on ne refient pss de quelque horrible lieii, 
El si tendre, et si Mère, et si semblable â Dieu t 

On ne vient que d'en haut si prompte, si charmante, 
Apaiser son enfant dont l'âme se lamente. 

Et je voudrais lui rendre aussi l'enEant vermeil, 
La suivant an jardin sous l'ombre et le soleil. 

Ou couchée â ses pieds, sage petite lïlle , 
La regarder filer pour l'heureuse famille. 

Je voudrais, tout un jour oubliant nos malheurs, 
La contempler vivante au milieu de ses fleurs. 

Je voudrais, dans sa main qui travaille et qui donne, 
Pour ce pauvre qui passe aller puiser l'aumAne. 

Non, Seigneur! Sa beauté si touchante id bas, 
De votre paradis vous ne l'exilez pas ! 

Ce soutien des petits, cette grâce fervente, 
Pour guider ses enfants si forte, si savante. 

Ce cœur empii d'amour qui se brisa d'effroi, 
Quand le sort eut prédit ce qu'il ferait de moi. 

De nous ses fruits épars dans le vent de l'orage. 
Et meurtris sous les pieds des passants du rivage. 

Vous l'avex rappelée où vos meilleurs enfants, 
Respirent A jamais de nos jours élouffonts t 

Hais, moi, je la voulais pour une longue vie 
Avec nous, et par nous honorée et suivie. 
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Comme l'astre éternel qui luil sans s'égarer, 
El que des Teui naissants suivent pour s'éclairer. 

Je voulais, jour par jour, adorante et naïve. 
Vous contempler, Seigneur, dans cette clarté vive. 

Elle I passé! Depuis, mon sort tremble toujours, 
Et je n'ai plus de mère oiï s'attachent mes jours ! 

HARCEUNE DESBOBOES VAUIORK 



A M/ H. D. 



Si parfois en tremblant je fais vibrer ma Ijre, 
Si j'improvise alors un chant mystérieux, 
Pensei-vous que l'orgueil au ciel me fasse lire 
Un avenir pour moi qui sera glorieux? 

Puis-je, pauvre pjgmée , en mon noble délire, 
Croire de votre voix les accents sérieux, 
Ces lauriers qu'en secret vous osez me prédire 
SoDl-ils toujours le prix d'un cœur laborieux? 

Par l'étude on ne peut remplacer le génie ; 
Si de faire des vers j'ai la folle manie, 
Hoi, je n'aspire pas au séjour immortel ! 

Je passe en observant au milieu de la foule, 

Et lorsqu'un noir ch^rin en mon cœur se refoule, 

Je vais puiser l'espoir dans ma croyance au ciel ! M. 

GOSTAYE BODCREZ. 
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Vous, de mon cœur troublé mallresse indifférente , 
Vous voulez cependant savoir.... le voulez-vous? 
D'ail vient que sous les pleurs ma prunelle est riante; 
D'où vient que, moins soumis, je reste à vos genoux. 



J'ai rêvé, pai-donnez l'insolence des songes , 
Que voos étiez moins Troide en regardant mes jeui , 
Que vous ne traitiez pas mes aveux de mensonges , 
Que je n'étais ... pardon... plus tout seul a 



Indulgente est la nuit, et sous son voile sombre 
Mille baisers volaient dans un brûlant essor; 
Mon cœur trop enivré n'a pu suivre leur nombre; 
Si nous avions compté.... je vous en dois encor . 

Celle que dans mes bras j'étreignais toute enlicie, 
Dont j'obtenais la boucbe et les yeux et le front, 
Aussi belle que vous, mais enfin moins sévère. 
Avait vos traits charmants et portail votre nom. 

Loin de mes bras tremblans ses luites simulées , 
Les rires adorés de cette voix d'enfant, 
Ces voluptés sans fin avec l'ombre envolées, 
Ce respect oublié, cet amour triomplant; 

Tous ces crimes si doux qu'en aimant on pardonne 
Seraient ensevelis dans le fond de mon cœur , 
Si vous n'aviez voulu, voulu comme on ordonne , 
Que je vinsse, à vos pieds, confesser mon boithenr. 

B.o DESBORDES-YAIHOIIE. 
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A. Heiwlear le Vlrectonr de la ttevmv <Im ïlTmr^, 

Monsieur le Directeur , 

La statue que la ville d'Amiens vient d'élever à Pierre L'Hermite ■ 
soulevé de vifs débats sur le lieu de naissance du célèbre promoteur des 
croisades. 

Loiit de moi la prétention de vouloir entrer en lice pour combattre les 
savants MH. S. Grandgagnage, président de la cour de Liège, membre 
de l'Académie de Belgique, et 6. du Mortier, ancien ministre, membre 
de la cbambre des représentants et de l'Académie de Belgique. 

Deux écrivains, MM. Michel Vion et Léon Paulet, ont combattu avec 
succès le fameux nécrologue de M. Grandgagnage et pour tout homme 
qui a suivi ces débats avec impartialité, il reste bien prouvé que Pierre 
L'Hermite est né â Amiens, ou tout au moins en Picardie. 

Il faut bien le dire, ce qui a ému les érudits, c'est la haute position 
sociale et littéraire de MM. Grandgagnage et B. du Mortier. Aussi, 
suivant nous, on a négligé un fait important dans cette controverse, en 
omettant d'opposer à ces Messieurs le nom distingué d'un de leurs com- 
patriotes . 

Le doute qu'on a émis sur la patrie de Pierre L'Hermite est une 
question qui n'est pas née d'aujourd huî, comme on le croirait facilement 
en lisant la polémique qui s'est élevée tout à coup sur ce sujet. 

Cette polémique est vieille de 20 ans. En effet, en t83.l, M. Grand- 
gagnage avait communiqué à la commission royale d'histoire un frag- 
ment de nécrologue qui lui faisait soupçonner que Pierre L'Hermite 
était né à Huy. Le savant baron de Reiffenberg , secrétaire de cette 
Académie, prit bonne note de cetle découverte. Dans la séance du 
i novembre 1837, il annonce qu'une pièce au'îl a vue cbei le libraire 
de Bruyn , ù Matines , semble de nature à lever tous les doutes à cet 
égard. C'est une reconnaissance de noblesse accordée par Philippe IV, 
le a janvier t63U, i Jacques et à Antoine L'Hermite. Il en résulte 
qu'ils descendaient çn ligne directe et à la i&.' génératian de Herre 
L'Hermite d' Amiens, le fameux croisé, et de Béatrix de Roussy , sa 
femme. 
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Ce J8cqti«s L'Hermite , sdgnesr de Bétissart , dit ea effet dans ww 
îettre qui repose axa pr^ieuses archives du Haînaut , qu'il est de tbtX 
aocienne noblesse, tomme dtKendant d'ung Pierre L'Hermite ipiy fut te 
premier conducteur da troupet chmiienne âes croyez quy passairnt ouUre 
mer à la contpiesle de la terre sainte, mtiiron Fan mil nonante tept. 

H. de ReifTenberg ne s'en tint pas là, et, dans une séance suivante, 
déposa sur le bureau une description d'un manuscrit dont l'acquisiUon 
avait été proposée à la bibliothèque royale et portant pour titre : 

< Généalogie ou descente de noble et anchienne maison de L Hermite, 
tf recopilée , curieusement recherchée et extraite de divers autheurs , 

< papiers et documents, par Nicolas de Campis, dict Boui^oigne, roj 
• d'armes de sa m^esté catholique. Philippe II , roy des Espaignes, et 
■ successivement de son fils Philippe III et parachevée l'an MSCII. — 

< Grand in-folio, papier, ornée d'une multitude d'armoiries coloriées et 
c portant sceaux et autres dessins, etc., etc. > 

H de Reiffenberg, fait observer que la vie de Pierre L'Hermite 
iAmietit est extraite mot il mol d'un manuscrit authentiqué en 150& 
par quatre hommes de fier du Haînaut. 

C'est donc faute de connaître ces précédents que l'honorable H. du 
Mortier voudrait faire de cette question un débat entre la France et la 
Belgique. Car l'opinion de son compatriote , du savant baron de Reif- 
fenberg, appuyée sur des documents d'une valeur incontestable, doit 
suffire an moins pour contrebalancer la persistance de H. Grandga- 
gnage à vouloir recommencer une bataille déjà perdue. 

BOUSSEL-DEFO\TAraE. 

TMircoini. U MOt ISIi. 



HOHSIBtIR LE RÉDACTEUR, 

Une découverte qui n'est pas sans intérêt au point de vue artistique 
at archéologique vient d'être faîte à l'hospice Ganthois, à Lille. 
Il n'; a pas bien longtemps encore , rtiosplce Ganthois avait une cha- 

relle avec issue sur la rue de Paris Pour les besoins intérieurs de 
établissement toute la nef a été convertie en un ouvroir; le chœur, qui 
a été clôturé, sert aujourd'hui de chapelle. 

C'est dans cet ouvroir, où se trouvent huit à dix niches dans le style 
gothique, où l'on voit les traces de fenêtres et de portes qui ont été 
murées, de pierres tumulaires qui ont été enlevées, que vient d'être faite 
la découverte en question. 

Tout à côté d'une fenitrc prenant jour rue de Paris, au-dessus d'une 
petite porte, le plâtre s'écaillait, m'a-t on dit ; des ouvriers appelés pour 
le réparer ont cru voir aui écailles tombées des vestîfces de couleurs ; 
leur curiouté fut bientôt éveillée, ils firent sauter encore queliiues 
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écailles ; il y avait là une peinture, et bientôt i l'étonaenient général, 
apparut tout entier, peint sur le mnr, un saint en bon état de conser- 
vation. 

Au biis se trouve une inscription gothique à moitié cachée encore par 
le plfttre, et qui recomposée, fera sans doute connaître l'objet du 
tableau. 

Le morceau découvert a un mètre et demi de haut sur un mètre de 
large; le saint est en pied, debout; c'est peut-être un saint Hubert, car 
malgré quelques dégradations dans le bas on peut découvrir un cerf posé 
sur les Jambes de derrière appuyant la tète contre les genoux du saint. 

Le saint est coifié de banJeleites, et nimbé; le nimbe est en plein et 
encadre la tète ; il est vêtu d'une sorte de clamyde ou chasuble de drap 
d'or, couverte d'ornements, d'une daloiatique bleu foncé bordée d'une 
grecque d'or, et d'une tunique blanche traînante ; ses mains non gantées 
tiennent un cœur sur la poitrine ; le sol est en mosaïque rose et vert 
sur fond gris, blanc. Le fond du tahleau est en ornements vert sur vert 
du genre appelé, je crois, ananas. Le peu que I on voit de peinture à cAté, 
autorise h penser quelle a été continuée tout autour de la chapelle. 

L'hospice Gantbois date du XV.' siècle, il fut fondé par Jehan De le 
Cambe, dit Gantbois, sousPhilippe-le-Bon. D'après un portrait de Jeban 
De le Cambe conservé dans l'établissement on peut assigner 1457 
comme année de la fondation 

Les peintures que l'on vient de découtrir et qui probablement régnent 
tout autour de t'ouvroir sont, selon moi, ae la création même de 
l'hospice; les niches, gothiques aussi, mais d'une époque postérieure , 
ont été, on a toute raison de le craindre, entaillées dans les peintures ; 
ce qui le p' ouve, c'est qu'A côté du saint, sur fond vert, on voit sur 
un fond roilge, la moitié de la tête et une main d'un autre saint dans le- 
quel on a troué la niche. 

Quelque jolies que seraient peut-être ces niches, si les filets, les 
nervures et les trèfles, n'étaient pas cachés sous une couche de badigeon 
de quelques centaines d'années, il est toujours à regretter que l'on ail 
détruit pour les établir, une peinture, que la découverte d'aujourd'hui 
autorise à déclarer hardiment être belle, et qu'on peut considérer comme 
un apécimen très-remarquable de la peinture d'il y a quatre cents ans. 
Du reste, qu'on ne s'y trompe pas, ce n'est pas seulement un spécimen' 
de peinture ancienne bon à conserver ; ce qui a été découvert révèle un 
talent eapeinture, très-remarquable, pour une époque aussi reculée, et 
on a le droit d'espérer trouver une œuvre importante , véritable œuvre 
de talent. Lille n'a pas que je sache de peinture murale dans le style 
gothique; c'est donc pour la ville et pour les arts, une découverte im- 
portante. 

Il est à espérer que l'administration des hospices ne se laissera pas 
arrêter par la crainte de irouver une chose incomplète, ni par une dé- 
pense oui, en somme, doit être minime et que, guidée par un véritable 
esprit au beau , elle ordonnera des recherches dans tout l'ouvroir. 
Quelque soit le résultat de ses travaux, elle peut être sûre â l'avance que 
tous tes amis des arts applaudiront à ce qu'elle aura fait. 

Le portrait de Jehan De le Cambe dont j'ai parlé plus haut est 
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encore une peinture gothique ; c'est un tableau i deux volets qui s'ouvre, 
comme oo ouvre un livre, un dipytque. A droite, Sainl-Baptiste avec un 
agneau à ses pieds; à gauche, A genoux i un prie Dieu, Jehan De le Cambe. 
Au bas, cette inscription gothique . t Ceci est la représentation de feu 
Jehan De le Cambe lequel fonda de son vivant cet nospital en l'an de 
grftce mil quatre cent cinquante-sept. 

Ce portrait fait après la mort de Jehan De le Cambe a peut-être été 
peint par le même artiste que le saint qui vient d'être découvert; pour 
ma part, je le crois, et Je le signale ici parce iiu'il racilitera peut-être les 
recherches qu'on pourrait entreprendre relativement aux peintures de 
l'ouvroir. 

Si , pour des raisons particulières, l'administration des hospices ne 
jugeait pas è propos d'ordonner ces recherches , comme le morceau 
découvert est assez important pour être consené, il serait ^ désirer que 
l'administration municipale sollicitât l'autorisation de faire transporter 
sur toile cette peinture murale , afin de la conserver et d'en eurÎLbir le 
musée. 

Voisin de l'hospîre Ganthois, j'ai ronnu cette découverte il y a quelques 
jours, et je me hâte d'en faire partàta Itevue avant qu'elle soit connue du 
public. 

Recevez, H. le Rédacteur, mes salutations sincères, 

PACL BEIHARD. 
Lille, k » itptembra tSSt. 
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Noarelles artûtiqaei et littéraires. 

— L'OdéM Tieit d'MiTrii brillamaient Ik laiion pir la première rtprifeiiUtJoa da 
Ykatn A WaUfiM. C'eA le (uMin romnii iéctmpi en dninc. A m propm twu In 
huinelocMiMM loBl la biographie lie G<riil)B]illi et la crUiqiw du ron». M. lireai, ta 
CiHultfttd'vniitl. le trouTe fart cnnuyeui. Pamn lîoldimith ! 

— Maniii deSahilc-AldEgonde, 1ecanfi<ientdeGni11aumfrVTuitiirT)«,poftaitDCh)nneiiI 
Tun Ae» grandi noniB da XVI. ~ aiècle. Sa TÏe loutc remplie d'agitation el de dJTonemenl 
Tient d'tlre écrite par Edgard Qnioi^l. Grande et belle biographie qui toilruit %l ëment. 

— A reipoiition uniTersdle de t8!!S, Bgurere, dit-on, une conirebasH monstre, d'une 
banteur de 1 mètres SO cenlioièlret. Comme il n'j aura point de main u»n large el asiei 
énergique pour app'jjer tai lu rordee de cet aimable inilrument. l'inTenlenr y a adaptd nn 
chevalet mobile qui glisu lur le mancbe à psD pr6« comme le lait la tube d'tu IronbonH. 
L'archil eal mil en mouvement au mej'en d'un nécanisiae iiueninui (pourquoi pie nue 
macbine b lapeur pendant qu'on ; eetT ) qui en rend l'action Irés-racile el lrè»4gT^ablel... 

— La repriie du Pri-MX-CItrtt, ce chant da cjgne d'IIérold, eit no lérilable événe- 
nent il rOpéra-Comiqne. On t'inscrit ponr )h logea comme «'il s'agiuail don ouirage 
nouTeau. Succès d'argent el luccèi d'acteurt. Les vieux habituée de l'orcheetre tTOuenl 
que la pière ett chantée el jouée auui bien qu'à la création. 

— Ballande, des Français, l'ariisie intelligent et conuciencieux qne chacun connail, M 
relire . Il donne la démi<sion, dit-il, parce que H,'" Racbel, t'iUuatre EragédiOBne et l'oi- 
eellenle camarade, lient k ne paa lui lainer un seul rtle dani les piécei o j elle joue, 

— Pendant que l'art dramatique te meurt en prOTince et que lei théâtre* d« premier 
ordre deeceadeni an nivenu de« scènes de Carpentras et de Quitnper-Corentin. irid nie 
Tille indutlrielle ob l'on boit de la biire, ou l'on rume horriblement, oii l'on parie tndesqne, 
qni peut, grlce an testament d'un de ses coMcitoyena, jeter 100,000 tr de lubvenlion h 
MM impm>ano. Kur>\, voyei comme les meilleurs aititlet se ditpolent an engageaient 
pour Strasbourg, el cela sant augmenter, au contraire, lenn prétentions. 

l/oDTcrtnre do cet heureui tbéitre a eu lieu il y a quelques jours avec an prologue 
dam lequel l'auleur a eu la patriotique idée da Taire ioteneoir U Nymphe du 
Bhin . . . FrançaU. 

— Oa Ta mettre en Tente, i Vareoiie, ploiieun tableaoi que l'on prétend être dn célèbre 
Claude Lorrain. Si cette origine ett prouTée, ce tarait une bonne fortune pour l'art que de 
pareUi tréion faiteut acquit pour une coUedion publique an lieu de reiler eofouii dani 
quelque gnlorie ignorée. 
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— ftztûi les livrai t'*ctuilit< qa« duifia mttii toit naHre, et qoi Tirori m qi» *iT«tit 
cet Inres II de nss joun, l'on trouve la GrincotUMipmnM, par N. Edmond Aboal, 
^MotliéqM dea dieiniiia de (er)nnTot. Parii l!tS4. C'est une eipèce de bootedo ée 
looriile, usez ^Mf^tament écrire, nuis aiel coeçne et mal digérée. 11 ; a eiMBi nn Yeyigi 
doM le royemiK de Grto. per Eugène Yemenii. précédé de Cn$iiéntiims mr te génie de 
Il firto, pei Victor de Leprsde. Piris l8St, cbex Deutu. — Cdui-là foormillB d'en'eur* 
•itailartetes dignei da Clumeari. 

La ieeut préHre de beaacoyp i ce» deux oa*ragm celai je M. Laurence Olipbut, 
StiM-Nlenbovrg tt Votent. Ireduit de raiieleii(1 vol., Parie, librairie noneDe, bOD- 
lekard des IlslieoB. S.)Yaili an bon, un eicellent lirre 

— L'Opéra prépare pourlea preniieri jonre du moiiproehiiinla fepr^Bnt«lioD d'nngrand 
einrageen cinq acleg, £a Nonne ^anjlanre. C'est l'iBuTie d'an jeune ineitre déji célèbre, 
M. CIvrlN (îoaned, l'auteur de SapAo et dei cbsund'Cli/HC. La Abonne SaagloiiU eet nn 
opéni rintaitiqae, olranl. dil-on.dee effets IréB-dienialiques el t'èg-saisiseanls. Onejmtrd 
T aura an rdle qa'oo aesure tire oo des plu» beaox du répertoire trutçaii. 

— OndilqueH. Emile Perrire eet allé acheter dans les Pyrénées S. OW mètres cabei de 
marbrce pour les dé''DriiliODs de l'hdld der(7ninrii]ui se bitit place du Falais-Boyal. A 
Il bonne bearel Voilà uncapiialisleTénlablement artiste. 

— Les amateurs de sljle épislolaire nagent deos le joie. Un H. Corrard de Breban 
Tient de peblierun ufroilde quelquaglettresde H "deGrignan, ducbeiallierdeGrignan, 
du niirquis de SéTigné et de H deBuss^-Rabutin, évoque de Lu çon, qui n'ont pas été 
comprimes dans les diiïérentes éditione de II." de Séviguri, suiTi d'un fragment inédit 
d'une lettre de M." doSévigné bH." deGrignan. 

Tous en eitraits et ces Iragmenti réunis tonnent TÎogl-qutre pages in-B.*. Troyes et 
Paria 18St. 

— Oue l'on vienne encore nous d're que nos amis les Anglais n'aiment pas la eiusiqae, 
A Nerwicb, on ■ donné an quatre jours, les tt, 13. 1t et 13 septenbre, do Fefliral 
peadaal leqiel Cti4 eiéculami ae sont troaiés soir et maUn dans la même salle, loujoers 
KBplie, toujeurs animée par les applaudiseeneni* Les Ehœars H cemposaiefit de 80 
Mprani, 60 bnnlei-contre. t» ténors et 10 busee^tailles, en tout 114 toîi. Les cban- 
teera hoIj étaient ; HH. Sims-Reeves, Gardoni, HeicbardI, BolloUi, Weiïi et Lablatbe ; 
M,'" Angiolina Basio, Clan >dtcI1o, Anaïda Caslellan, Wein elBotby 

Onaeiéoulé lâensept concerts, dont quatre spirlloels le jour et trois non-i)>irilii«li le 
soir, les oun-ages suiianlf : Aci't tt GalaMr, de Hundd , aToe rinstrumenlolion de 
Mourt ; la grande mwte en ul majeur . de Beethoven ; la Crnlion , d'Haydn ; Eiie, de 
lendelseoba. et, en outre, doute morceaui de mosiqno Tocala et inelmmeniale cheisia 
dans les ouvrages de BeelboTen. Auber, Hejerbeer, Moiart, Hoeiini, DoniioUi, Verdi, 
Cbérubini, Mébnl. Vieux-Temps, Lacbner et BéoédicL Ce dernier artiste rempiisrait lee 
Jonctions de direclear delà musique. Dans les cbnurset dan* l'orchesirc on remarqoait 
boaocoup de jeunes gens appartenant i la noblesse du comté da ^o^folk. Les Festivals de 
Noneicb. dont les produits sont destinés à des insliinlîons do bientaisaoee, lonl placée 
MUi le paissant patronage de la Reine, du prince Albert eldes plus bauls personoagei de 
rAngleterre. Tivenl les Anglais pour le* grandes choses. 

— Le Palais dH Beoai-Arbs'estotiTerth tipourreipoa'lion du concourt de peinlare 
Uitarlque. Le programma de l'Acad>'mie, AhuAon lavtnt la fùdt im Irm Anfa, a Ht 
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ranpli tut biM que nul pir Ht concorrenU. Il f « U du boD , àa audiocrt et du pïre. 

— Alboni Yienl da s'embsrqner i Ninlei pour Liibonne «Tec une trnnpa d'artûlM qui 
Tii donner des repréientationi p«iidut loale la uisen dans l> eipjule di PerUigil. On 
Toit Bgnnr pumi oui Sainl-UoD (It mari de la Cériio), fiolonUto el dansenr. 

— Le grand ma'lre ds la mui'iqDe ilalieLne. Rmiiiii, est perdu pour l'art. Ani bains 
de Lncques, o& il était allé pour passer l'ëlé, un Tiolent accès de ma'ailie qui n'a pB élre 
■nnnontë que parlas remèdes le* plus énergiques, a billl mellre Bn k Mnetistenca; il t'est 
remis ponrlanl, mais s'il coaserre la Tie, il ne recouvrera plus la clarU de ses idées. La 
roélaocdielaplusproronde a éleidu sur lui un Tsile que aulte main buiiaine ne Mura 
plus écarter. 

— Lorsque Toiricelti iaienlB son fameux tube, il ne se doutait certes pas qu'un jonr les 
sangsues, oui, les sangsues, s'il vous plaît, remplaceraient arae arautaga le baromètre à 
merenre. Un monsieur Merrj'wcater, saianl phyBiologiBta, ayant remarqué qu'à fapiirocbe 
d'une tempéle ht aaii«]id«g se démunaîenl plus qn'ï l'ordinaira dans le lase qui les conte- 
naieal tout en chercbaiit 1 en escalader les parois, el qne leurs meuTementa eicenlriqnes 
augmentaient a>ec le désordre de l'almofpbère, a eu riDgéniense idée du créer la baro- 
mètre- sangsue. Voici ce que c'est. Une bouteille remplie d'eau h moitié, eoitieut m de ces 
petits animaux si impressionnables. Un tube en métal verni plonge dans l'eau et commu- 
niqaa à l'extérieur par le goulot. Ce tube wt obstrué en partie par une petite tringle en 
haleine, qui, à son tour, est altacbée à un Ql communiquant en dernier lieu sym Ib baltant 
d'une sonnette, la sangsue, inquiétée par l'étal électrique de l'air, suit son inslincl nerreux 
al monte dans le tube; elle déplace donc la baleine, la sonnette tinte et loilji I 

— H. le licomle d'Arlinconrt, l'auteur de Dieu U tmil, el aiec lui pas mal de COMlel «1 
de marquis, vienneot de londnr la Seeue «ntecrwllc. dans le but aToné de remettre le dix- 
neuTÎéme liide dans la bonne voie. Le premier numéro a para le 2S septembre, Ob J 
remarque dix-ncu/ pages Sannûnett I I 

— Un journal annonçait deroiéremenl que M. le Ministre d'Etat avait accordé i l'una de 
RM plus anciennes iUustralioDS dramatiques, une faveur d'un genre bien singulier. H.*"* 
Georges, disait-on, avait obtenu le pncil^^ dn bureau des cannes, parapluies et ombrelles, 
au Palais de l'Eiposition universelle de I85S. Plusieurs personnes, k ta ledare de M 
faU-Parit, éprouvèrent un sentiment pénible, en smgaant que la pins grande tragédienne do 
temps de l'empire , de nos jours encore , la digne interprète des cbefs^'teuvre da drame 
moderne, se trouvait réduite i fenir un bureob de eannu Que ces personnel se raïaurenti 
■i l'annonce en question n'eet pas un aSreui canard, le cadeaade H. le Minialra d'Elatn'a 
rien d'humilianl pour la célèbre artiste. U s'agit toni simpIemeDi d'une concession qiM la 
titulaire fera eiploller par des agents, ou bien qu'elle pourra sona-loner si tel est wd bon 
plaisir. On évalue le produit de cette ofaire i plus de ciiit aiiLn rauia. Noua connaisson* 
des gens Irès-boppë* qui accepieraient avec la plus vite reconnaissance une bumilialîon de 
ce prix li. 

Pour touE les articles non signés : 
Lf RidacUan-FMipriélairu : 
mm-UWmS, CémiX; A. DEPLAKCK, USDIIB FAtiCtHIPRt 

Lille Imp. de Letebrré-Ducreeq. 
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LE PASTEUR D'AMES. 

I. 

Vers la fin du printemps de Tannée 1711, les provinces du nord de 
ta France se trouTaieot envahies par l'armée des alliés qne comman- 
daienl de concert le duc de Harlborough et le prince Eugène ; ces deux 
habiles généraux , après avoir vaincu les troupes de Louis XIV sur les 
champs de bataille d'Hochstel, de Ramillies, de Halplaquet, voulaient 
achever d'accabler leur enn«ni en pénétrant jusqu'au cœiff de son 
royaume ; mais des négociations entamées à Londres , les (diligôrent i 
rester dans la position qu'ils avaient prise au bord de nos frontières, 
attendant en repos le résultat qne la diplomatie allait donner A lenn 
victoires. Un tel repos, qu'ils appelaient une faute grave, mécontmlait 
augm leurs soldats, et les rendait si exigeants envers les campagnards ehes 
lesquels on les avait militairement établis, que tous ceux de leurs hfttei, 
à qui la fortune permettait de changer de lieox , couraient s'enfermer 
dans les places fortes encore en notre possesûon , ou bien cherchaient i 
gagner quelque ville de l'intérieur , au-delà des lignes conquises. 

Les environs de Cambrai même, oA le général anglais, par respect 
ponr Tauleur de Télémaque, ne permettait aucune déprédation contre 
les biens de l' archevêque , aucune violence contre la personne de ses 
diocésains , les environs de Cambrai se montraient dépeuplés de leurs 
{dus riches habitants, et c'était par une circonstance exceptionnelle que 
la solitude ne renaît pas chei le seigneur d'Abancourt, comme dans 
tout les chAteanx du voisinage. 

Ce seigneur, nommé Pierre- Anlrane -Joseph de Fayelle, baron 

ToMll.'N.- 1. n 
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d'Abanconrt, aurait voloutiers suivi l'exemple que lui donnaient loulea le» 
personnes de sa connaisrance, mais un magnifique haras, fondé pas son 
père, et qu'il faisait prospérer à son tour d'une maniire remarquable, 
lui inspirait trop de sollicitude, pour qu'il pût se résoudre ii l'abandon- 
ner à la convoitise d'une soldatesque ennemie. 

— Je resterai ici, avait-il dit à sa femme, en apprenant que le village 
d'Abancourt allait être soumis à l'occupation militaire ; — vous y res- 
terez avec moi, et nous ferons auii chefs un si bon accueil qu'ils ne 
pourront encourager sans honte les rapines de leurs subordonnés. 

Aussitôt, sans s'inquiéter de la craintive désapprobation qui se lisait 
dans les ;euz de la baronne , il s'élait mis h donner des ordres à ses 
valets, souvent plus occupés des écuries que des salons, pour que le 
cbAteau fût arrangé avec soin, et pour qu'un repas copieux attendit les 
offici«^ dont on annonçait In venue. 

Lui-même, qu'on voyait toujours habillé de gros drap, la tête couverte 
d'un bonnet do poil de renard à longue queue , les Jambes enfermées 
dans une chaussure de cuir grossier, lui-même se vêtit, pour faire 
honneur à ses hâtes, d'un habit et d'un haut-de-chausses en velours 
carmélite i galons d'argent. Une immense fiemique d'un noir de suie, 
et des bas de soie verts, h coins jaunes, formèrent le complément 
d'une toilette sous laquelle les cinquante-cinq ans du baron, sa taille 
épaissie, ses gestes brusques et vulgaires, semblaient plue désagréables 
encore que sous la casaque d'un paysan. 

Ce fut une compagnie du régiment des gardes de la reine Aane, 
commandée par le capitaine Lionel Churchill , neveu du duc de Mari- 
borough, qui vint occuper le cantonnranent d'Abancourt. Dès que le 
son des instruments guerriers sefitenlendre, le baron s'empressa d'aller 
réclamer l'avantage de recevoir chez lui tous les officiers, mais la tur- 
bulence des soldats nécessitant une continuelle surveillance, les lieutenants 
durent se loger, soit chez le curé, soit dans les fermes, et le capitaine 
seul put songer à s'installer au château, assez éloigné du village. 

Pour répondre à la politesse du baron qui voulut absolument lui servir 
de guide jusqu'à sa demeure, cet officier mil pied à terre, et malgré 
ses grandes boites de cavalier, années d'éperons aigus, il suivit facile- 
ment, grâce à sa jeunesse, les pas allongés de H. d'Abancourt, que ni 
l'âge, ni l'embonpoint n'avaient ralentis. La dislance qu'il devait par- 
courir était abrégée, d'ailleurs , par l'agrément du chemin, (racé dau 
un prâ fienri et bordé d'utrw touffiu. 
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L'insulaire, habitué aux riches gazons du sot natal, fut cependant 
frappé de la fraîcheur des plaines de verdure qui se déroulaient sous ses 
;eux; mais tout en louant le système de culture et d'irrigation k l'aidé 
duquel on entretenait, sous un soleil déjà bmiant, le parfum et le 
velouté de ces herbes florissantes, il s*étoinia que d'aussi beaux pâturages 
ne fussent pas couverts de troupeaux. 

— Ceux qu'on; voit paître habituellement, dit le baron, y reviendront 
demain sans doute ; l'arrivée de votre détachement a fait oublier 
aujourd'hui de leur donner la liberté. 

M. d'Âbancourt voulait que de bons rapports se fussent établis entre 
lui et son hôte, avant de le mettre dans la confidence des trésors qu'il 
possédait, avant de lui demander d'en être le protecteur. 

En arrivant au cliàteau,donl la façade noircie par le temps et dégradée 
en beaucoup d'endroits, donnait une juste notion du déUbremenl 
intérieur, le capitaine fut introduit dans une grande salle, boisée de 
chêne enfumé , carrelée de pierres dissemblables , et meublée de fau- 
teuils jadis rouges , trés-endonimagés par les vers. Quatre croisées , 
s'ouvraiit sur une belle pelouse, auraient pu égayer relie salle, car un 
jour lumineux supplée à tous les ornements, mnis elles étaient percées 
dans une muraille dont l'ùpaisseur ne laissait guère pénétrer la clarté 
du ciel au-delà de leurs embrasures. Un métier h broder d'ébène 
incrusté d'ivoire, seule pièce moderne de tout le mobilier, était placé 
contre la deriiière de ces croisées, el non loin d'une porte par laquelle 
M. d'Abancourt sortit en disant à son commensal qu'il allait lui chercbcr 
de la société. 

Resté seul, l'oflïcier anglais, pour passer le temps, examina d'abord 
de vieux portraits de famille, dont les originaux avaient Ait être d'une 
laideur peu commune, si le peintre ne s'était pas plù à les calomnier; 
puis son regard tomba sur le joli métier d'ébène. A la croix qui ocou- 
pait le milieu de l'ouvrage il crût reconnaître un ornement d'église : 
c'était en elfet une chasuble de velours blanc, sur laquelle le signe de 
la rédemption se trouvait entouré de fleurs d'or, de pourpre et d'azur. 
Li perfection de cette broderie annonçait, à la fois , un goût el une 
adresse si remarquables, qu'un homme de guerre, naturellement peu 
connaisseur en ces délicates fantaisies qui naissent sous i'aiguille des 
femmes, ne pouvait cependant refuser à celle-ci son admiration. Mais 
tandis que le jeune officier se penchait pour mieux voir ce précieux 
travail, la voix en colère du baron et celle plaintivement douce d'un* 
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temme paninrent jusqu'à son oreille. Se retirant aussitAt d'une place qui 
allait ['initier ft des débats de ménage dont la discrétion lui défendait de 
se faire le confident par surprise, il retourna contempler tes mines rébar- 
batifes des aïeux de M. d'Abancourt. Sa retraite no put néanmoins 
s'effectuer assez vite pour qu'il n'entendît pas ce dernier s'écrier bnu- 
quement : 

— Uon Dieu ! que toutes ces simagrées sont insupportables. Ne dirait- 
on pas que vous avez peur que cet officier ne vous mange. 

Un instant après la porte s'ouvrit et le baron reparut, tenant par la 
main une jeune dame dont les traits fms et cliarmants , dont ta taille 
élégamment souple, coutrastaient de la manière la plus frappante avec le 
visage dur et h&lé, avec la tournure grotesque de son conducteur. . 

Celui-ci dit en entrant : 

— M. le capitaine, j'ai l'honneur de vous présenter madame la ba- 
ronne d'Abancourt, qui se félicite autant que moi d'avoir te plaisir de 
vous recevoir. La baronne fit une révérence sans parler ni lever tes 
yeux, et s'assit devant son ouvrage, tandis que le baron continuait en 
s'adressant i elle : 

— Cécile, vous allez dire vous-mMe i H. le commandant, combien 
nous désirons que son séjour ici lui soit agréable, et quel empressement 
nous apporterons à meltre ù sa disposition tout ce qu'il pourra désirer. 
Moi, je suis obligé de le quitter un moment pour une affaire importante. 

Celle affaire était la naissance d'un poulain que venait de mettre bas 
sa plus belle cavale. 

Dès qu'il se fut éloigné, le capitaine Churchill se rapprocha de la 
baronne, qui continuait à travailler silencieusement, et chercha ce qu'il 
pourrait lui dire pour la rassurer, car il voyait à ses niaitis tremblantes, 
à ses paupières timidement baissées, qu'elle conservait encore le sen- 
timent de crainte que son mari avait naguère tourné si brutalement en 
ridicule. Hais, quoiqu'il parlât Fort bien le français, l'officier aui gardes 
trouva mal-aisé l'arrangement d'une phrase convenable ; il est vrai qu'i] 
voulait la construire de manière ù dissiper l'effroi de ta jeune femme sans 
lui laisser soupçonner comment il savait qu'elle éprouvait cet effroi. Enfin, 
après beaucoup d'hésitation, il prononça respectueusement ces paroles : 

— Malgré l'assurance contraire que vient de me donner H. le baron 
d'Abancourt, it me paraît impossible, Madame, que la prince d'un 
étranger dans votre demeure ne vous soit pas une grande gêne, et je 
tens qu'il est de mon devoir de roua en délivrer. 
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— Ne faites pas cela, Monsieur, je tous en prie, s'écria d'un accent 
plein de viTacitc involontaire. H.™ d'Abancourt ; mon mari ne me par- 
donnetait jamais votre départ , et moi , ajouta-t-eile encouragée par 
l'aspect noble et {gracieux de son inlerlacuteur, qu'elle osait pour la 
première fois regarder , je me reprocherais d'avoir tardé û me confoi- 
mer à ses recommandations de vous exprimer.. • 

Le jeune Anglais l'inteiroinpit avec la plus estiiime dérérence : 

— Veuillez ne m'exprimer. Madame, dit-il, que votre opinion per- 
sonnelle, c'est elle seule qui doit décider s'il faut que je reste ou que je 
parle. 

— Heslez, Monsieur, restez, répondit la baronne , je lâcherai que vous 
ne doutiez plus de ma propre disposition à vous bien accueillir. 

Elle accompagna ces mots d'un geste gracieux de la main , pour ■ 
inviter l'oOicier à s'asseoir. Celui-ci céda volontiers ; néanmoins , en 
cédant il protesta de nouveau de sa peur d'être à cliai'ge. 

— Si vous répétez cela, dit la baronne en se rassurant de plus en plus, 
je supposerais que vous ne m'avez pas encore pardonné mon silence. 

— Votre silence n'avait rien que de naturel envers un militaire qui a 
le malheur d'âtre i vos yeux un ennemi. 

— C'était avant de vous avoir vu et entendu que je vous domiaîs ce 
nom, mais à présent. .. Un regard tranquille et plein de candeur acheva 
la pensée de le jeune Temme, et le capitaine Churchill, heureux d'un 
témoignage si prompt de sécurité, y répondit en ne laissant percer dans 
son langage et dans son maintien que cette réserve polie dont l'àme la 
plus craintive n'aurait pu songer à prendre l'alarme. 

De tels préliminaires faisaient bien augurer de l'entretien qui allait 
suivre : il fut en effet soutenu de part et d'autre avec une facilité dont 
le noble insulaire avait puisé l'habitude dans le grand monde où il vivait, 
et qui, chez M."* d'Abancourt, trouvait son explication dans la rencontre 
agréable d'une courtoisie parfaite, là où sou imagination s'était figurée 
d'inconvenants discours, des façons peut-être insultantes. 

Privée très-jeune de sa mère, et laissée, jusqu'à l'âge de seize ans, par 
son père, qu'un veuvage prématuré avait rendu mysanthrope, aux soins 
des Daines de la Visitation à Cambrai , U.*"* Cécile d'Epinoy n'avait 
quitté le couvent dont elle était la pensionnaire la plus aimable et la 
plus aimée, que pour aller donner, sous les yeux d'un père mourant, sa 
main au baron d'Abancourt. La piété filiale, et surtout les conseils d'un 
sage directeur qui cfwnaissait, pour avoir vainement essayé de la com- 
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battre, la décisioD absolue de U. d'Epino; relativement an mariage de sa 
fille, empêchèrent celle-ci d'y faire aucune objection ; et quoiqu'elle eât 
de beaucoup préEiré le voile au mari qu'on lui imposait, elle h prosâl 
d'accomplir ses nouveaux devoirs sans jamais laisser soupçonner qu'ils 
fussent pour son âme un sacrifice. Par malbeur une résolution si 
louable, et qu'elle avait su courageusement tenir, ne lui valut pas la ré- 
compense qu'elle en attendait : c'est-à-dîre une tendresse bienveillante 
et confiante de la part de son époux. 

H. d'Abanconrt, véritable seigneur campagnard, ignorant, sans goût, 
livré tout entier à ses travaux agrestes, à l'amélioration de ses chevaux, 
ne pouvait apprécier convenablement une intelligence cultivée , dec 
attraits délicats, de gracieuses et chastes manières, et sa femme , qu'il 
n'avait épousée que pour joindre des biens considérables à ses propres 
biens, sa femme n'était, pour lui, qu'un être insignifiant dont sa rudesse 
ne ménageait mâmc pas toujours la touchante soumission. 

Mais les joies de la mslemité vinrent au bout d'une année distraire 
si bien la baronne des déceptions du mariage, qu'elle crut, elle si jeone 
encore, n'avoir jamais à former de vœux que pour sa bien -aimée Alice. 
Acceptant avec bonheur toutes les fatigues de son rAle de mère , Cécile 
avait été la nourrice, la bonne, le ptde de son enfant, et la petite 511e 
i trois ans et demi ne s'était sentie portée que par les bras maternels. 

-~ Je ne me séparerai jamais de toi , ma chérie , disait souvent 
M.'" d'AbancourI en serrant contre son cœur, tout palpitant d'une inef- 
fable tendresse, l'enfant qui lui souriait et la caressait exclusivement. 
Cesser de te voir, de t'entendre, serait une douleur capable d'altérer 
ma raison : tu es l'ange qui me fait aimer la vie, qui me dicte la pa- 
tience, qui m'inspirera toujours la sagesse I 

Cependant, le jour où son mari lui avait annoncé qu'il fallait rester 
" Abancourt pour recevoir des hAtes dont tous leurs voisins redoutaient 
la présence, la baronne s'était empressée de conduire Alice aux reli- 
gieuses de la Visitation et de les prier de la lui garder jusqu'au départ 
des troupes anglaises. La supérieure de la communauté avait élevée la 
mère, elle promit de veiller sur l'enfant avec la plus vive sollicitude, et 
Cédle, après avoir versé d'abondantes larmes en quittant sa fille, revint 
pourtant chez elle calmée par l'assurance de savoir son précieux trésor è 
l'abri du contact de soldats grossiers. 

Quant au manque d'égards qu'elle ponvait craindre ponr elle-même, 
en retournant dans un lieu qu'allaient envahir des hommes dont on 
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vantait peu la sobriété, elle crut devoir l'endurer par obéissance con- 
jugale , sauf k se réfugier aussi derrière les murs de Cambrai si sa 
pudeur alarmée lui en faisait comprendre l'ui^ence. 

Ce fut dans celte disposition, inquiète mais soumise, que la baronne, 
Bmenée par son mari, parut devant le capitaine Churchill ; l'aspect de 
ce jeune homme dont les avantages extérieurs étaient encore relevés par 
d'élégantes façons, de ce Jeune homme qui lui parla d'une voix douce, 
avec un ntgani plein de respect, eut bientôt dissipé son trouble , et , 
pour la première fois depuis qu'elle avait quitté ses chères institutrices, 
son esprit ne se trouva pas comprimé comme il l'avait toujours été par 
la froideur de M. d'Epinoy, comme il l'était encore journellement par la 
brusquerie de M. d'Abancourt. 

Le baron, cependant, craignant ce qu'il appelait la pruderie de sa 
femme, revint bientôt au salon, et crut faire merveille en s'empnranl 
de l'attention de son hAte, en lui offrant toutes sortes de rafraîchisse- 
ments, en voulant le forcer A table, où l'on ne tarda pas à se placer> 
(le boire et de manger encore, lorsque la soif et la faim l'avaient quitté 
depuis longtemps. 

— Vous n'êtes donc pas un bon anglais, sir Lionel, disait4l tout 
surpris des refbs qu'il éprouvait. 

— J'ai peu le désir de mériter ce titre, monsieur le baron, si vous y 
atlachei l'idée de la gourmandise et de l'ivrognerie, répondit le jeune 
officier en souriant. 

— C'est peut-éiro Cécile qui vous gène, reprit M . d'Abancourt, je sais 
qu'en Angleterre les femmes passent au salon avant les hommes, et s'il 
ne faut que cela... 

Il GtuD signe à la baronne qui se leva sur-le-champ pour s'éloigner, 
mais le capitaine Churchill s'empressa de dire, en s'inclinant devant 
elle: 

— S'il est vrai que dans mon pays les daines n'osent pas toujours af- 
fronter la fin des repas, j'espère que m:idame la baronne voudra bien 
essayer de se convaincre qu'un fils d'Albion n'est pas inévitablement fi 
fiiir lorsqu'il a dtné. 

Cécile se rassît aussilét, et rien ne vint la laire repentir de sa com- 
plaisance. 

M." ADÈLE DE5L0GBS. 
£,« lutte proehaintmml. 
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Les années s'amassent dau^ rna tireUre. Cd juiir prochaiu peul-élre , 
elle M cassera, et de lanl de souTenirs que j'ai recueillis pendant moo 

long pèlerinage, il ne resterait ri^ rien, â un obligeaiU morceau 

de papier ne se IrouTait à propos sous ma main pour en conserrer la 
Irace. 

Allons, ma plume, cours donc, cours encore. Sois fidèle et docile; i 
moins pourtant que tu ne sentes un peu d'ennni glisser avec l'encre que 
tu vas déposer sur la blanche surlace. Ob ! alors, arrète-loi bien nte 
et je te pardonnerai ta rébellion. 

Le plus ancien de mes souvenirs se rattache au bombardement de 
Lille. — Oh ! oh! dit ma plume en s' arrêtant, voilà qui est un peu fort. 
Tu es né le 23 juillet 1791. — Hé bien! quoi ? j'avais quatorze mois ; 
donc je puis sans mentir m6 donner la petite gloriole de dire : /y ètmt ! 
A la vérité, ce souveuîr-là serait terriblement effacé de ma mémoire, à 
je n'avais tant de fois entendu répéter tontes les circonstances de celte 
bdle page de notre histoire locale que j'ai fini par m'approprier, sans 
le vouloir, tes souvenirs des autres. 

Aa reste, cher lecteur, si vous croyez que je vais vous rtnarrer ce qui 
a été dit sûr ce sujet par les autorités civiles et militaires du temps, par 
MH.YiclorDerodeetH.Bruneel, par menais et moi et par bien d'autres 
encore, rassurez-vous ; je n'ai à vous parler que d'un épisode dont l'his- 
toire n'a pas JRgé à propos de s'occuper. C'est ma bonne mèrequii-acontc. 
Elle est en ce moment près de moi et j'écris presque sous sa dictée. 

Les premiers travaux des Autrichiens dans le fauboui^ de Fives 
n'avaient fait qu'exciter la curiosité des bons habitauls de Lille. On allait 
voir alors ouvrir une tranchée commeon va aujourd'hui vmr commencer 
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on chemin de fer. Quelques boorgeois disaient : C'est une plaisanterie ; 
OH n'assiège pas Lille avec si peu de canons. D'autres répondaient : Quel 
dommage ! ça doit être beau un siège. 

Hais après la sommation d'Albert de Saxe et l'immortelle réponseque 
voussavex, U se fit tout à] coup une détonation épouvantable qui Tut 
suivie d'un moment de stupeur. Il n'y avait plus h rire ; c'était — non 
pas un siège — mais un bcmbardemenl. 

On sait que, dès la première nuit, des boulets rouges mirent le fuuau 
clocher de l'ancienne églisede Saint- Etienne. Au même instant où l'in- 
cendie éclatait, un boulet froid pénétra dans la maison qu'habitaient 
mes parents et y causa un ravage épouvantable. Hon père me prit dans 
mon berceau et sortit â travers les décombres pour me conduire avec ma 
mère dans une maison du voisinage qui paraissait moins exposée que 
)a nôtre. Nous logions dans la rue de Bèlliune et notre toit était labouré 
à chaque instant par tes boulets que l'ennemi dirigeait sur DIApilat mi- 
litaire. Ces braves Autrichiens en voulaient même aux malades et aux 
blessés. 

La maison qui nous servit de refuge était celle du notaire Wallrelos. 
Plus de vingt femmes avec leurs enfants y trouvèrent un asile pendant 
toute la durée du bombardement. Qaant aux hommes, ils étaient les 
uns sur les remparts ou dans les ouvrages extérieurs, les autreu au haut 
des maisons occupés sans cesse à suivre de l'œil la direction des projec- 
tiles, afin de porter immédiatement du secours, là où ils tombaient, et 
^T3i, ce n'élait pas le poste le moins périlleux. 

Le quatrième jour, ma mère fut sollicitée par une femme de la cam* 
pagneàqui le bruit deTarUllene commençait adonner mal à la tète, de 
l'accompagner jusqu'au village de Lomme où elle avait des parents. La 
route de Dunkerque était libre ; on pennettail aux bouches inutiles de 
sortir parla porte de la Barre; mais celte porte était impitoyablement 
fermée à tout homme valide qui voulait soustraire son front aux louriers 
delà gloire. 

Y avait-il de ces hommes-là? dira-t-on : — Hélas! il faut bien 
l'avouer ; dans une population de soixante mille héros, tant mâles qut; 
femelles, il peut se rencontrer quelques poltrons. La preuve c'est que 
ma mère, d'après les instances de son père et de son mari, ayant 
fhinchi avec moi la porte de selut , reconnut dans un groupe de femmes 
qui sortaient aussi de la ville, un jeune homme très-bien portant revêtu 
d'h^ls qui n'appartenaient pas du tout ft son sexe , et à la faveur des.» 
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quels il put aller respirer l'air pur des champs ou se mettra au vert 

dans les prairies de la Lys. 

! mânes de nos ayeu»:, vouiJrez-vous croire à une telle lâcheté. 

Mais laissons ce Lillois indigne qui est bien capable , s'il vit encore , 
de se vnnter d'avoir combattu pour la défense de son |>3ys, et revenons 
à moi, c'est-à-dire à nous ; car, en bonne conscience, ce n'était pas moi 
qui fuyais, mais ma mère qui, poussée par l'héroïsme de la peur — 
genre d'héroïsme qui n'est connu que d'un cœur maternel, — ma mère, 
dis-jc, m'emportait dans ses bras et volait plutAt qu'elle ne marchait en 
suivant la chaussée du fauboui^ de la Barre ; car, à chaque instant , un 
sifflement prolongé lui apprenait qu'un t)oulet ennemi venait de passer 
au-dessus de sa tête pour aller se perdre dans les fossés de la citadelle. 

Peindre ses angoisses pendant ce trajet où il était aus« périlleux 
d'avancer que de reculer est impossible. La pauvre mère tremble aujour- 
d'hui quand elle y pense; mais elle ne tremblait pas alors ; elle marchait 
résolument en avant, me tenant bien serra, bien enveloppé comme si, 
étant plus près de son cœur, il y avait moins de danger pour moi. 

Enfin, après une course de quinze éternelles minutes, nous arrivâmes 
au pontdeCanteleu. A partir de là, l'on n'avait plus riea à craindre; on 
suivait paisiblement la route à cdté d'une innombrable Glc de voitures 
emportant des meubles, des marchandises , des femmes et des enfants. 
Cependant lorsque les coups de canon redoublaient de furie, plus d'une 
âpouse, plus d'une mère se retournait involontairement. — Dam ! (a 
n'était pas défendu, et aucune d'elles ne fut changée en statue de sel. 

Dans le village de Lomme, une partie de ces voitures s'arrêtèrent. 
Ceux qui les conduisaient ne voulaient pas aller plus loin sans néces- 
Nité. D'ailleurs, des détacliements de soldats, de volontaires, de gardes 
nationaux qui passaient ft tout moment, se dirigeant vers Lille, ren- 
daient un peu de courage à toutes ces femmes ëplorées. • Nous allons 
faire danser les Autrichiens, disaient-ils avec cette gaieté qui est la com- 
pagne ordinaire du troupier français, ne vous éloignez pas trop si vous 
aimez d'entendre les violons, i 

Ma mère s'arrêta à l' extrémité du vil'age , chez un brave homme qui 
était à la fois fermier cl meunier. La maison, les greniers, les granges, 
tout était encombré de monde; la cour était remplie de bagages. Le 
moulin avait été transformé en observatoire d'où une vedette veillait 
jour et nuit sur ce qui se passait du cdté de Lille. La nuit on voyait 
te progrès ou le ralenlissemenl des incendies ; on suivait de l'œil le^ 
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bnnbes avec la traînée rougefttre qne laissaient leurs mAches. Le jour, 
on regardait avec soin si quelques maraudeurs ennemis ne poussaient 
pas leurs courses de ce cAlé, mais ils n'avaient garde; malgré les 
excitations de l'arcliiduchessc Hnrie-Christine , les Impériaux commen- 
çaient â désespérer de vaincre l'opiniâtre résistance des Lillois. Loin d«t 
donner du développement à leurs lignes, ils se disposaient à les é\'acuer 
bientôt. 

Un matin, qu'on n'entendait plus que de loin en loin de rares déti>- 
nalions et que l'espoir renaissait parmi taules nos réfugiées, j'essajaif, 
sous l'œil de ma mère, mes premiers pas dans la vie J'allais avec pré- 
caulion de chaise en chaise, n'abandonnant un appui que quand j'en 
avais trouvé un autre. Tout à coup , un eiïroyable vacarme retentit 
comme aym premiers jours du siège. Celait le coup d'adieu de nos amis 
les Kayserlicks. Toutes les femmes courent vers le moulin pour inter- 
roger la vigie. Pendant ce temps, poussé par je ne sais quel sentiment 
d'indépendance un peu trop précoce, je passe la porte et, précipitant 
mes pas à mesure que mon petit corps perdait son centre de gravite, 
j'arrive juste au bord d'un étangsiluédevantla ferme. Ha mère m'aper- 
çoit de loin, pousse un grand cri et s'élance...... Mais trop tard; j'étais 

déjà au fond de l'eau. 

Parmi les différents genres de mort accidentelle, l'asphyxie par im- 
mersion me porail être un de ceux qui laissent le plus de temps pour 
réfléchir sur le changement de condition riui s'opère en nous et pour sentir 
le passage de l'une à l'autre vie. — Il est bien entendu que je ne parle pas 
de l'empoisonnement volontaire ni de l'asphixie parla vapeur du cliarbon. 
— Ofl peut juger du sentiment de conservation qui nfcit sur les gens qui 
se noient par leurs efforts souvent trcs-prolongés pour échapper à un 
trépas inallcndu et par les étreintes convulsives auxquelles s'exposent 
ceux qui se jellent à la nage pour les sauver. C'est ainsi que je courut 
un jour un grand danger en voulant secourir un de mes amis qui avait 
perdu pied dans la Deùle. Il me serra le cou entre ses deux mains et nous 
allions périr ensemble, ce qui m'inspirait vTaiment quelque regret, si je 
ne m'étais avisé, dans ce moment suprême, d'administrer k mon ami de 
grands coups de poing dans les cdtes pour lui faire lâcher prise. GrSce 
à ce moyen héroïque je pus gagner la rive avec lui. 

Mais j'oublie, tout en causant, que j'étais, A quatorze mois, en train 
de me nojer dans le t-laquet de Lommt, lorsqu'un sergent qui passait 
sur la route avec sa compagnie , jette bas son bavresac et son fusil , 
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desceod gaillardement dans l'eau qui , heureiuemenl n'était pas pro* 
fonde, me repécbe comme un goujon et me dépose entre les bras de 
nia mère à demi morte de peur. — c Sacrebleu ! dit notre guerrier en 
• la reganiant, voilà ma nîËce , et le marmot qui s voulu boire à cette 
■ chienne de lasse est sans doute mou filleul ? lié ben ! c'est ça un se- 
c cond baptême auquel je ne m'attendais guère. > 

Il Taut remarquer que mon parrain m'appelait nviriHof , parcequ'en 
1792, la langue française ne s'était pas encore enrichie du mot moutard. 
Cette gracieuse épithéle n'a été inventée, je crois, que depuis la révo 
lotion de juillet. 

N'est-il pas vrai que la rencontre était heureuse? Ma foi! sans la 
rapide intenention de mon brave grand-oncle Elie Uebay, soldat intré- 
pide qui avait fait la guerre d'Amérique et qui Gt depuis les campagnes 
de Hollandi', d'Allemagne et d'Italie, je terminais là ma carrière à peine 
commencée et je n'aurais pas aujourd'hui l'agrément de raconter ila 
Smireuin aux bienveillants lecteurs de la Itevue du Xord. 

Inutile, après cela, de dire que les soins dont je fus entouré me rap- 
pelèrent promptement à la vie. Que mou oncle et parrain conliima 
gaiement sa route pour Lille, que nous-mêmes, le S octobre, appre- 
nant que les Autrichiens étaient en pleine retraite, nous sortîmes comme 
une volée de pigeons de notre asile bo^italier, ponr aller prendre part 
aux manifestatiiHis de la joie immense causée par la délivrance de notre 
ville natale. 

BRU.>' LAVAL1KE. 

La mile jiroctuûnement. 
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Suite de In mograplile da Itante, selon Paoto Cmm. 

Depuis son mariage jusqu'au moment où ii se sépara de sa femme, 
Uante s'occupa beaucoup de l'éducation de ses enfants; mais le soin qu'il 
prit de ses affaires privées ne l'empêcha pas de servir très-utilement )es 
intérêts de la république florentine. Dans sa trentième année, peu de 
temps avant d'être banni, il fut envoyé deux fois vers Charles II, roi de 
Naples, Il iiitchoisi pour quelques autres ambassades importantes, parmi 
lesquelles la plus honorable était la commission de présenter au pape 
Roniface VIII l'assurance de l'amitié des Florentins. Il eut une si grande 
part dans le gouvernement de l'état, qu'au dire de Boccace, aucune 
délibération n'était prise sans son avis. Il obtint la confiance publique 
et fut élu, en 1300, au nombre des prieurs. A cette époque, s'élevèrent 
les trop fameuses querelles des Cerchi et des Donati qui prirent les noms 
de Btana et de Notn. Corso Donati, chef du parti des Noirs fut exilé par 
le conseil de Dante, ainsi que plusieurs autres ennemis lie la liberté. 
Biais Corso Donati, certain de la faveur de Charles de Valois et de celte 
du peuple, revint bientôt à Florence avec un grand nombre de ses 
amis; il humilia les Blatict qui voulaient, disait-il, se replacer à la léte 
de la république, et il fit exiler à son tour les principaux chefs de co 
parti. Dante se trouvait alors en ambassade A Rome. La populace de 
de Florence courut t sa maison et la dév.ist.i . Canle de' Gabrielli d'Agob- 

(1) Voir la SmM du JVont, Iqm I, pngN 11K H lit. 
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bio, homme cruel du parti d<>s Guelfes (1), devenu Podestat . J'ap - 
pela devant son (ribunal et le condamna, par conUuMce, au paie- 
ment d'une amende de â,0()U livres et à un exil de deux années. On 
assure que l'opposition faite par Dante à l'avis de ceux qui conseillaient 
de donner un subside et des munitions à Charles de Valois, fut la cause 
véritable et secrète de sa condamnalion. Canle de' Gabrîetli n'ayant pu 
xatisfaire par cette méchante action la haine des Gut-lfes, frappa peu de 
mois apri^ d'une sentence plus barbare Dante, Pctracco, père de Fran- 
çois Pétrarque, et treize autres Florentins qu'il condamna, s'ils tom- 
baient entre les mains de l'autorité du pays, â être brûlés vifs comme 
coupables d'extorsions et de malversations, itidense calomnie, cruelle 
vengeance qui n'aurait pas été connue ches un peuple se prétendaol 
libre, s'il se fut trouvé un frein â la licence et i la tyrannie ; mais la 
liberté n'étail i Florence qu'un vain mot, parce que ceux qui comman- 
daient i la force publique unissaient & tant de puissance l'autorité de 
s'mtremettre dans tes jugements et d'abroger ou de ftformer les lois ; 
ce qu'ils faisaient souvent eu vue de leur propre utilité et de l'abaisse- 
ment du parti contraire. Ainsi se multiplièrent les haines, les querelles, 
les désordres qui ne se terminèrent que le jour où le peuple, dominé 
par une famille puissante, tomba dans une tranquille servitude qui prit 
le nom plus honnête de paiï. 

En quittant Rome, Dante se rendit en Toscane et acquit i Sienne la 
certitude de sa disgrâce. Il sut comment Corso Donali avilissait la justice, 
combien d'hommes étaient condamnés à périr et comment on ruinait ou 
brûlait les maisons et autres propriétés des Blana (2). Mettant alors son 
espoir dans les fréquents changements de la fortune, Dante s'unît, à 
Arezzo, avec quelques personnes de son parti. Soutenus par de puis- 
santes maisons de Pistoie et Bologne, ils résolurent de tenter nne sur- 

{t) LeaGutWti et les Gilwlini, ractions qui dans iejXIt.-.ltlI.- elKlV.' «èelM iitj. 
tèttnl Ica peuplvs d'Allemagne et d'itiilie, liraient liriin noms de deax lutiinn» puisiatitaa 
d'IUeniigne: Les WeJfa (Gueirea), duc^i de Daviers, qui se moDlrérenl [aiorabies lui iiitj- 
rHideip&pcf. el les HahenntaulTcn, [lOiiset^eurs d'uii cliAteau dntiom deVablingi ouGnei- 
tkdinga (d'oii eM venu la didigiiatiou de GibelJDs). letquel* «ppnjèreot lus eHorta teal^* par 
lei EiDpereun d' Allemagne pour établir leur puUsance en Ilglie. 

(i) CoFFO lloiiali Dinurul Iragiquameut; devenu odieui à let concilojeni. il fut déclare 
reLele et ttlaq lé par te peupla dant m propre maiton ; il a'entuil, msia » lojant lur le 
point i'é\i» rejoint, il tê laia» lomber de cbevtl et l'iio det lieui, lur iM ordre. dit-H, 
loi conpi la IJK, ifla qa'il n fat pu frii vivul pir im nuoiit. 
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prise coDtre Florence, souii la conduite d'Alexandre de Rameux. L'an 
1304, selon cette détermination, les exilés, d'intelligence avec le légat 
da Saint-Siège , entrèrent dans Florence en Tranchissant les murailles , 
et coururent jusqu'à la place Saint-Jean ; mais le peuple, irrité de cette 
Tiolence, les chassa. Ce fut alors que Dante, perdant l'espérance du 
retour, se retira chez Alboin délia Scala, souv^^in de Vérone, qui se 
trouvait au comble de la fortune el se plaisait à recevoir les hommes 
éminents qne les Guelfes persécutaient. Les obligeantes attentions et les 
bienfaits d'Alboîn ne purent diminaer le désir que Dante conservait de 
rentrer dans sa patrie. Il considérait l'exil comme uu supplice insup- 
portable. Il écrivit à quelques hommes puissants et même au peuple 
florentin pour obtenir son rappel ; mais ajant enfin reconnu que toute 
prière était inutile , il se mil à parcourir diverses contrées, autant pour 
calmer sa douleur que pour étudier les mœurs des hommes. 

Après avoir fait quelques voyages, il revint à Vérone et s'y trouvait 
lorsqu'Alboin mourut, en 131i. Cangrande, frère d'Aiboni, prit le gou- 
vernement de Vérone où Dante demeurn plusieurs mois, et ce fut de 
cette ville qu'il écrivit h Henri de Luxembourg et i quelques Italiens 
influents pour engager le premier i passer en Italie et les autres à le 
recevoir comme souverain. Les Guelfes, irrités contre lui fi cause de ces 
lettres, déclarèrent son exil perpétuel. Dante, voyant plus que jamais 
s'enfuir ses espérances, se rendit à Paris el de là en Angleterre, selon 
ce que Boccace raconte dans un poème latin. Pendant son séjour è Paris, 
il étudia beancoup et fut nommé Ihéologieu, litre qui équivalait alors 
i la qualiflCHtion d'homme très-savant. 

En 1313, Henri de Luxembourg, qui avait été couronné l'année pré- 
cédente empereur romain, entreprit de rendre les Gibelins fi leur patrie 
et de soumettre Florence h son autorité. Dante sentit renaître son espoir 
évanoui et les transports de sa joie furent tels qu'il écrivit înimédiale- 
menl à ses cruels ennemis une lettre remplie d'expressions acerbes; 
tant il est difGcilfl d'agir avec modération lorsque la fortune se montre 
favorable I Après que Henri eut dissipé quarante jours en combats inutiles 
sons les murs de Florence, il en abandonna le siège et tourna ses armes 
contre le royaume de Naples; maïs il tomba malade et mourut. Ainsi 
s'éloigna de nouveau pour les Gibelins la possibilité de retourner dans 
leur patrie. Dante repassa les Apennins el alla chercher une retraite 
paisible dans la Romagne. Gutdo Novello de' Polentari , souverain de 
Ravenne, qui pensait que le principal objet de la justice doit être d'hg- 



D,!„t,zed.yGOOgle 



«48 REVUE DO NORD DE LA FRANCE, 

norer et de récompenser les savants, lui adressa des LeUns et des mes- 
sages pour lui offrir un asile el son amitié. Dante, touché de cette bien- 
veillance, alla demeurer à Ravenne et là, l'esprit délivré de tous les 
soins publics, il donna entièrement son attenUon A la philosophie et aux 
belles-lettres. Il avait déjà passé huit années dans ce doux repos , lors- 
qu'en 1321 il fut envoyé en ambassade auprès des Vénitiens, pour 
demander la paix au nom de Guido. Il ne put vaincre l'obstînatioit de 
l'orgHeilleux sénat et fut contraint de revenir par des chemins inoHD- 
modes el déserts, au travers des bois, parce que la guerre rendùt Irès- 
p^illeuse la voie de la mer. La tristesse que l'arropuice des VénilieDS 
laissait en son cœur et les fatigues d'un voyage pénible accablèrent son 
corps affaibli par de longs travaux et par les souffrances de l'exil. Il 
tomba malade en route; son état empira quand il fut arrivé i Ravenne 
et, le 14 septembre de la même année, il mourut, âgé de 56 ans, profon- 
dément regretté de Guido et de toute la ville. Guido se chargea lui- 
même de son oraison funèbre et se préparait à lui élever une noble 
sépulture lorsqu'il fut privé du pouvoir et de la vie. Ce que ce (Mince 
n'a pu faire fut exécuté dans le XVI.° siècle par Bernard Bembo et, vers 
la fin du XVni,<, par le cardinal Louis Valenti qui fit construire , 
d'après les dessins de Camille Morigia, architecte de Ravenne, le beau 
monument que l'on voit aujourd'hui. 

A. BOt^RSAULT. 

La tuile prochainement. 
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Dm étâbUtuiUDts de l'otlre du Temple à D«iui. 

smK(l). 

Nous avons dit quo la première maison de Tordre du Temple, fondée à 
Douai,ravaUétéeni155;c'estver8la Tin du XIE.* siècle, oulecommencr- 
inenl du Xill ' que fui établie la seconde, sous le nom de Maiton ou 
Hâpilal de Sainl-Samum de Coiitlanl'inople. Son fondateur fut rarclieTèque 
(le Thessaio nique, Carin, ancien chanoine de Saînt-Amé; il aiïecLi â 
cette destination la demeure qu'il avait â Douai. Elle fui remise aiti 
cJievaliers de la milice, avec les revenus nt^cessaires pour recevoir , hé- 
berger et nourrir de pauvres malades ; à la coiutition expresse que 
i:o8 fonds et revenus resteraient dans la dépendance du chapitre de 
Saint-Amé, tant au spirituel qu'au temporel. Cependant, à la différence 
<le la maison de Notre-Dame, celle de Saint-Samson resta sous la juri- 
diction des échevins de Douai; les chevaliers ne demandèrent pas de 
traniiaction, et ils vécurent en bonne intelligence avec eux. Les procès 
ne commencèrent qu'après l'abolition de l'ordre du Temple, et, lors- 
que les frèr&s ite Suint-Jean de Jérusalem curent pris possession de la 
maison. Ceux-ci suscitèrent alorsaux échevins toutes sortes de tracasse- 
ries, comme ilsenconviennenteux-mêmes, dans le préambuled'un arran- 
t;cment que ces derniers furent obligés de faire avec eux, pour avoir enGii 
leur tranquillilé. Elle fut faite le 17 février Hil (2). Nous en extrayon-t 
le passage suivant : 

« C'est à scavoir que ladite maison el hôpital de Saîut-Samson où les 
< pauvres sont logés et nourris (3) situé en la rue d'entre deux portes 

(I) Voir la Itttur, tome I, pages IIS. 

(«) Arrhit»» de »oimi. Pièce S.'SH. 

[S) Celle maison. <l aboril r'ansiacrie an sonlsgeDieDt des maladet (ul enmile oteclét, 
par le» Teni|ili»r«, aii tcr^i'■l' ilfi pél#ring ; pui» od y recul Ion» les patainli qui rtfla- 
nuianl rbuipilalilj. 

f«Mll,-N .1. Il 
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< d'Arras et le poi>l Caflin (I), joigoanl d'une part aux n 
• ments de l'église de Saint-Amé , et à une maison el tenemenl 
« appartenant audit hàpil»! qu'on appelé la maison de U forge fl). 
■ D'autre part lai]uelle maison et h{kpital comprend sur front de rue 
( de largeur Gl pieds et almutant par derrière jusqu'au courant de U 
t riviâre. avec les édifices qui sont en l'endos dudit lieu, etc. > 

Le reste, oITranl d'ailleurs un véritable intérêt pour les amateurs de 
l'ancienne topographie de Douai , ne peut entrer dans les bornes de 
cette notice. >'ous dirons seulement que la salle de SainIrSaittson où 
étaient refus les pèlerins et voyageurs devint une grange qui fut brûlée 
te 16 février 15ii , clic était située vis^-avis l'auberge actuelle de r£cii 
d'Artoi: 

La paix scmMail bien consolidée entre les échevins et tas cfasvation 
lorsqu'elle fut de nouveau troublée pnr l'arrivée A Douai, le f.*MBn 
iôH-i, du frère Pierre Le Nepveu , iiomnné à la cammandcri* de la 
maison de Saint-Samson 

Jusqu'alors, bail pauvres y avaient élé hébergés toutes les irails; Us 
étaient en outre autonsés la veille des jours de réjouissanee, tais que la 
Saint-Martin, les Rois, aux veilles de l'an et du carnaval, è aller, par ta 
ville, demander l'aumdne, clochelle sonnant et en criant : i Do»nn fM- 

< mone aux pauvri» de rAopifsfrf«&itiiJ'5anu(m.'> Ainsi que, d'ailleurs, te 
(kisaient les pauvres des autres bdpitaut. Cela déplût au nouveau oimiman- 
denr. U fit défense à l'hospitalier et à sa femme, sur qui reposait le soin 

(tj La pronièrf porte d'Arras se Irouiail «n-dcçi ds (wnldeTnlréi 4« la n»é'krtn. 
UponlCatane<l celui m troninil au boni delaruedelaQochr, inaTantdcntladeSuifl- 
SamMU, pa»aitl miw la rue, et donnaat iuiw aa tsan 4'tÊU lert la rue ftaidoCalfctriat. 
(1) Ce!t« torgt o'^lail pas eetle du marikhal rcrnal, eDMa< de la féafratiM pr^ieale, 
quifaitto coin det rues Saim-Saiosoni etd'Eqwrcbin ; mail U manoD oii »e rnrstailla 
monnaie DouUicnne. Koui dirsBS en pariant i|u* oelta nignaaie Aiit de cuÎTre nnt M- 
^nde, marquée d'un cdté du DDuititn, (nuneau à cinq branches sans teaillei) ; de i'auln, 
d'une croiii, ainii qu'on en toII la repréamIatioD anr lea anclau pceaot de fMmiaaLgt 
fli sur lei aieiennei meures. 

La nenaai* do Dsuai Ault deTenja ii rtoe ea 1U1. fto ha PdieTfaa fanal *Ui|J« 
d*(rrdoDnar qu'on payerail rn moanaie d'Artois, lauf i rendre le lurtilui de ka ^nitai en 
mérielionainowi, espace de petite monaaiedonl la valeac ne nos* est pat cmboc. 

La Torge de la munnaio siiitail ncore l'an IIM, Os t St alort un euai dct ■•uaaiN 
iioirei au de biltoa, telles que tountois, poiteTiu, dcmi-MCiullei, angeriai, maaaaiaat 
demi-vieji et naa.'i, niaaoU petits, aenli al pariais dont k poids et U valegr Hnl flits, 
oijiiMlee^i'ilacoBiitoieatë'argfaiflD. {ArMtttétDomfiietV 17.) 
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de la fondatioB, de recevoir davantage de passanls. Ils désobéirent 
et furent chassés. Le chevalier commandeur, Le Nepveu, fit alors fermer 
las portas de l'iiùpital, changea Ja dislribiition du local, et en vendit les 
■neubles . 

Les échevins (jiii avaient la superintendance de cet ht^pital, comme 
celle de toutes hs autres honnes maisons de la ville, s'adressèrent au 
{rand conseil, à Matines, et en obtinrent des lettres patentes, avec la 
clause expresse du rétablissement réel des choses ainsi qu'elles étaient 
antérieurement. L'huissier d'armes chargé de remplir cette commission 
commença ses opérations le SO mars 1561. Il se lit remettre les titres 
des échevins et appella pardev^inl lui, en son logis, les témoins qu'ils 
voulurent faire entendre ; puis il assigna le frère clicvalier -commandeur 
Le Nepveu à comparaître le â juin suivant , m d-t-ti la maison de Saint- 
Samson, pour voir procédi-r audit rétablissement. Mais le commandeur 
étant mandé À .Malle, laissa une procuration au receveur, à cette fin 
de s'opposera ce rétablissement. Celui-ci chercha d'abord à gagner du 
temps, il demanda ensuite ï rendre compte à son commettant; enlin, 
tous les délais étant écoulés, le procureur sommé, ne paraissant pas , 
l'huissier rendit sentence le 6 septembre lâtiS, eu prenant la qualité 
de juge référendaire ( I), en présence de son adjoint et de plusieurs 
notables. 

Peu après, l'huissier étant décédé , les échevins durent de nouveau 
recourir au grand conseil , où ils obtinrent des lettres de lunmnalton et 
une nouvelle commission portant ordre de mettre les sentences ci- 
dessus, à exécution, l/buîssier subrogé se rendit le iî juin 1570, é 
l'hôpital de Saint-Samson qu'il trouva fermé, il en fit faire l'ouverture 
par lemaréchal voisin, en présence des échevins, du procureur général 
et du peuple ra.ssem])lé. Tandis que l'on procédait à \a démolition de 
quelque entrefond, arriva le ci-devant procureur du frère Le Nepveu, 
qui consentit au rétablissement au nom de frère Jean Bernardon , nou- 

(I) • LeiftuiHifl-»iiiinne»é[aienl «lors iet pcrsonn>g«i im[OrtiinU puisqa'ili rcmplii- 
■ mioal les haulM foDClions de juges des rours fouTeralnes. Proqualoua él ni eut noble* 
t ou irèi-bien alliés, l.ei familles qui en dwiendint «t nous en ton naisions plat d'uM 
t bonorables, auraient lort de s'en cacher. • (Wo(< dt M. Sirihiiof.) 

Sout «joalerons que jusqu'i la révolulion de 1181, le» premiws huîMleif d« la ptuptit 
lie no! [larlenienls fiaient noble» on anoblis et poriaienl la robe rougf. 

Lm bui«sler* de l'inquifiition eo E^agne et en Forlugal élM«nl dM p«r«HiDM de la 
pranilérs quiliiti qui se laiwent gloire de cetie foociitiD, et laas nuire récompense. 
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veau commandeur, lequel réclama et obtint quelques jours après, la 

remise de toutes choses dans l'état primitif. 

Au Frère Jean Bemardon succéda, en qualité de commandeur de Saint- 
Samson , un servant d'armes venant de Halte , nommé Claude Legoii, 
lequel, â peu de temps de \à, en 157i, fut condamné à être brûlé, pour 
crime de sodomie , par les échevins et les officiers de la gouvernance 
réunis. Pendant longtemps, il fut inutilement réclamé par le i^nd 
prieur de France, mais enfin il fut remis entre ses mains, par ordre du 
roi, pour éviter le scandale. 

Nous ne iiour élendrons pas sur ce que fttt ensuite l'hApital de Sainl- 
Samson. Selon inule probabilité, il fut supprimé en conséquence des 
Héclanttions du moisd'aoftt -1671 cl dp janvier 1686 qui défendaient les 
pélérina{;cs hors du royaume. Sur l'emplacement de cet hôpital qui était 
sis sur le rang est de la nie Saint-Samson , un a construit des maisons 
particulières. Le seul signe apparent qu'il en restlt était une chapelle, 
alignée' au cordeau des bâtiments voisins, dans laquelle on célébra la 
messe tous lesdimanclies jusqu'à la révolution de 1790. 

PROCÈS DES TEMPLIERS. 

Il est bien entendu qu'en traitant du procès intenté aui chevaliers de 
l'ordre du Temple, nous n'entendons parler que de ce ceux de Douai. 
Tant d'Iiommes remarquables se sont chargés d'exposer les fails déco 
terrible drame , et de réliabiliti^r fa mémoire de cet ordre illnstre, 
victime de la cupidité, de là lâcheté, et de l'ambition li la fois!... 

Les chevaliers du Temple, de Douai, furent arrêtés, comme tous ceux 
qui se trouvaient en France le 1 3 octobre 1 307 . Deux pièces nous avaient 
conservé le récit de l'arrestation et du procès ; l'une d'elles a seule 
échappé au zèle des persécuteurs, encore est-elle mutilée. 

C'est une lettre du révérend père prieur des frères prêcheurs de Douai, 
adressée à Pierre (I), évêque d'Arras, par laquelle il lui mande qu'il a 
eu beaucoup de peineA déterminer le père W. (î) à mettre p»r écrit ce 
qui s'est passé dans le procès des Templiers des deux maisons de Douai. 
« Il lui paraissait, dit le prieur , que ce serait violer un secret ou au 
t moins renouveler la douleur de bien des personnes. Cependant, 
c ajoute>t-il, il s'est rendu ii vos désirs, i condition, que vous ne rom- 

(I) Pierre do Capis, !Z ' értqu» d'Arru n 131), puis <Ttqu d« Clisrlm en 13U. 
(1; Le pèro WiuUer, dn coDTtnt de Douai. 
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c muniquerez son mémoire à personne; pardonnez celle fantaisie d'un 

t vieillard plus qu'octogénaire et accueillez avec bonté son ouTrage et 

t celui qui vous le porte. > 

La seconde est la citation du père W., ainsi conçue : 

« L'an 1307, le 13 octobre, vers sept heures du matin, nous ap' 

< primes que les frères de l'ordre de la milice du Temple , tant de la 

< maison de Notre-Dame que de celle de Sainl-Samson, avaient été pris 

< par le bailli de Douai, son lieutenant et ses sergenis, et conduits pri- 
f sonniers d la Vieille-Tour. * 

• Peu de jours après des bruits extraordinaires se répandirent dans 
« toute la ville et ses environs. On nous assura que les Templiers 
« avaient été arrêtés le même jour par toute la France. 

( Le samedi veille de saint Amé (18 octobre 1307) , monseigi)eur 

< Gérard , évoque d'Arras, arriva à Douai, pour oflicier le même jour 
( et le lendemain , afin de jouir des Irait marcs d'argent de Flandre gui 
c lut sont dus en celle occasion, et il alla loger dans le cloilre, chez 
« maître Jean de Marigny, prévêt de Saint-Amé, chanoine et chantre 
t de l'église de Paris, aujourd'hui évêque de Beauvais (1). 

•c Le même jour après souper monseigneur l'évêque m'appella ave<' 
« défunt le frère Kobert, recteur en la sainte Tliéolugic. Nous trouvâmes 
c avec lui maître Jean Malet, chanoine de Saint-Pierre el de Saint-Amé 
■ prévAt de Détbune , frère Venant, de Dechy (2) gardien des frères 
( mineurs et Henri de Lamoiis , clerc du diocèse d'Arras, notaire im- 
« péiial. Monseigneur l'évêque nous annoiiça qu'il s'était rendu à Douai 
t pour informer contre les frères de la milice du Temple, et que, 
« d'après les pouvoirs à lui donnés, il nous déléguait pour ses sssis- 
( tants et pour le suppléer au besoin, et lixa notre première session au 

< vingt du même mois , à une heure dans la basse cour du château (3). 
« Aux quels jour , heure et lieu, les personnes susdites formant le 

( taibunal, le révérendissime évèque d'Arras, produisit les lettres du 
t Irés-saint père et seigneur Clément, pape, V.* du nom, qui lui ordon- 
' « naient de tenir information avec les hommes pieux qu'il aurai! choisis 

(1) Joou de Sari^Dy fui i)v|iui« nrchevéque du lluueii. Il Riait hère du hmeni Eiiguer- 
ran deHarignj comisde LongUïTill;, premier ministre do Philippr-lF-BH. lequel fnl prndu 
*ux Fourcbis patibulaires de Monlfaucon. ol de Philippe, évoque de Cambrai et (Muil* 
■rclievtquo ds Sens. 

(1) Dechj, poMédaild^s le X.' siècle un élsbliïsenient religieux. 

(3J L« chileauBlâil sarl'ainpIacaaiADt de la FoDderle. 
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I sarles dérèglements desTemplîen dans toute l'étendue de son dioeise; 
( furent pareillement exhibés beaucoup d'articles sur lesquels nous 

< devions interroger lesdits Templiers. 

c Peu après lessei^enls du bailli de Douai amenèrent par devant le 
• tribunal les frères de la milice du Temple; savoir : Pierre de Montî- 
c gny, du pays d'Artois; Jean de Waskeha), du pays de Pèvèle; Simon 
I Godin, du Cambrésis; lean du PonI, du pays d'OsIrevant; Helin 

< Delpire, du Toumaias; tous de la maison de Notre-Dame. El Henri 
c Van Ueerstreet , de la maison de Bruges, disant route vers la mer. De 
c la maison de Saint-Samson, Hugues de Coligny, dn comté de Bour- 

< gogne; Jean Piau, do pays d'Artois; Jean Potin, du même pays el 

< Jacques le Félon de la banlieue de Douai. 

• Après lecture des lettres apostoliques et des articles ci-dessus. 
( monseigneur l'évèque fit un discours sur les obligations que chacun 
c d'eux avait i remplir, surtout de dire la vérité et les renvoya en 
« prison. 

( Le 21 octobre, le tribunal assemblé fit venir frère Hugues de Goli- 

< gny, maître de la maison du Temple de Saint-Samson, lequel après 
« aerment prêté, interrogé sur les quatre premiers articles du reniement 
I du Chnst, nia tout leur contenu. 

c Sur les quatre articles suivants .. (Le reile man^w). » 
Le père Wautier laisse du doute sur ce que devinrent les chevaliers 
du Temple de Douai, mais nous avons la certitude que malgré les efforts 
de Jean de Marigny pour les perdre ils ne furent soumis à aucune torture 
et qu'ils furent mis en liberté, ou envoyés dans des couvents el peut élre 
même remis i leurs familles. Car ni les registres de l'HAtel-de-Ville, ni 
le livre d'argent du chapitre de Saint-Amé, où l'on annotait exactement 
tous les faits importants qui se passaient i Donai, surtont en matiërr 
d'hérésie, de sortilège, etc., ne disent mot de leur supplice, ce que 
sans nul doute on aurait fait avec le plus grand détail. 

La balle de Clément V, qui abolit l'ordre des Templiers, porte la date 
du i mai 1312; par cette bulle les biens de l'ordre du Temple étaient 
donnés aux hospitaliers de Saint-Jean-de-Jérnsalem, avec menace d'in- 
terdit contre tous ceux qui pourraient s'en mettre en possession. Cela 
n'empêcha pas l'avide Philippe-le-Bel de s'emparer des dépoiûUes de 
ses victimes , et les biens ne furent restitués aux Hospitaliers qn'après 
sa mort arrivée le 20 novembre 1314. 

H. R. DCTBILtOKCli 
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I «tIAVBB-TIirOT-lIViV AI». 

BPITRE. (i) 






Eh : dîtocHnoî , qne fait le vieux fiamis? 
DenuMlait tristement à certaine personne 

Un de sea fia» anciens amis. 
A des dcpates oraels mon flmt s'abandonne! 
l'Hii-étre, hélai 1 snis-je arrÏTé trop lard ; 

Et la Parqoe infteiiUe, 
A nos vœux les plus chers trop souvent insensible 
Aqra tranché les jours du malheureux vieillard. 

— foat notre ami loyei sans crainlc, 
Le tempa A u santé n'a porté nnlle itleinte ; 
n est flrab et dispos, fait ses quatre repas 

Vus son esprit avec son ^e , 

Pw fflalbeur ne e'accwde pasi 



(1^ Cattt picce uoua »«il été envojde, il ; a qtidquM temps de la part de 1. JoHpU 
da Ginrd, [rire du célébra Philippe de Girtrd, inventeur de ta michina à Qler le liu ; nuis 
R*ul fM 1001 ayou pa insérer lei rerï, la mort a ttievi b tt* uoii l'aimaUe «t ipirilod 
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— Vous in'aflligex; je le crojsis plus sage ; 
Quoi voudrait-il encore flaire le damoiseau , 

El d'un pas chancelant se traîner prés des belles, 
Tantdt d'un papillon en empruntant les ailes 
Et tantAt roucoulant en fade tourtereau , 

Courant les bals, la comédie. 
Et des lions du jour imitant la Tolie? 

— Vous êtes dans l'erreur, il a d'autres travers; 
Vous le croirez à peine, il fait de méchants vers , 
Et le vieil écuyer, monté sur son Pégase , 
Rimaille, en grimaçant, sa prosaïque phrase. 
Mais ce n'est point assez; dans un plus noble essor 
De la vaste Algérie il veul régler le sort , 

Dicter des lois à l'urne électorale . 
Et du peuple français épurer la morale (1). 

— Lorsqu'il atteint déjà le déclin de ses jours. 
Pourquoi par des (raianx en fatiguer le cours. . . 

Qu'il laisse à la vive jeunesse 
Les succès de l'esprit, la gloire, la tendresse , 
Et qu'il végète en paix. — Que dans un douK sommeil 
Il attende l'inslant du céleste réveil? 



— Eh I pourquoi donc défendre à l'austère vieillesse 
De s'égajer parfois sur les bonis du Permesse ; 
D'éclairer son pays sur ses vrais intéréL<: , 
Et de guider ses pas dans de sages progrès? 
Le ciel en nous traçant le cercle de la vie 
N'a point marqué l'inslant où s'éteint le génie ; 
Jusqu'au dernier moment il peut briller eocor 
Comme un brillant flambeau pour éclairer la mort. 
Le célèbre Daour, aveugle comme Homère 
Illustre ainsi que lui la fin de sa caiTiére, 

(1) AUoÛM à diTBTt wriU d« H i* Giratd. 
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Et dans le pienx Job, en ses mblimes vers 

Il fait parler le dieu maître de l'univers; 

Tel ce volcan Tameui, dont le brûlant cratère 

Tout blanchi de frimas verse aa loin sa lumière, ' 

Le soleil aux hivers prête quelques beaux jours 

El de l'oiseau charmé réveille les amonni- 

Sur ce tronc, décrépît voyez ce vert feuillage , 

Son ombre sert d'asile aux troupeaux du village, 

Et la jeune bergère, en ses folâtres jeux 

Y vient danser, râver ses projets amoureux. 

Tel nous voyons Damis ! Qu'importe sa vieillesse. 

Quand sous un front ridé le cœur plein de jeunesse. 

Il peut, sans se courber, en supporter le poids?. . . 

\ de louchants égards il a de justes droits. 

Il est loin d'aspirer aux palmes de la gloire. 

Aux enivrants honneurs de l'immortalité; 

Espérer une longue et brillante mémoire 

Serait pour sa raison de la témérité. 

Hais qu'on le laisse au moins, avant qu'il ne .succombe, 

Semer de quelques (leurs les abords de sa tombe ; 

De ses anciens amis mériler un soupir, 

Lu faveur d'une larme el d'un dou)c souvenir. 

JUS OE CmAKU. 



DAWIEli CT BKRVnA, 



le méchant ! — la mauvaise femme ! 

— Voire conduite est affreuse, Daniel. 

— Sertha, la vôtre est encor plus infâme. 

— Infâme, moi ! qu'ai~je fait ? juste ciel ! 

— Chacun connaît votre laid caractère. 

' — Ahl c'en est trop, Daniel, séparons-nous : 
Nous ne pouvons vivre ensemble sur (erre- 

— C'est dit, Bertha, cherchez un autre époux. 
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Dans un hameau, près du iac de Geafeve, 
Près de ces bords où l'on doit vivre henrenK, 
Femme et mari depuis un mois, nus trive, 
A tout propos se querellaient entre flux , 
Et sans égard employaient l'un, la força, 
L'autre, l'esprit de son sexe rusé ; 
Mieux valait donc recourir au divorea , 
On sait qu'en Suisse il est autorisé. 



Hais pour ce faire , il fallait qu'une faarqua 
Les transportât an chef-lien du cantea ; 
Daniel en fit 6 Bertha la remarque : 
Non , dit Bertha sur un superbe toti , 
On me prendrait pour nne fiancée 

Allant de noce acheter ses cadeaux 

Bref, on comini durant la trav^-s^. 
De se tenir muets et dos i dos. 



Les voyei-vous s'éloigner du ri\'ag«. 
Ces deux époux, ces deux diamants 
Rêvant la fin de leur triste esclavage , 
Du grand lac bleu sondant les profondeurs 
Le batelier qui les guide sur l'onde 
Dit en voyant ces mornes passagers : 
Ce jeune gars et celte fille blonde, 
Sont-ils amants ou sont-ils étrangers? 



Soudain, le ciel s'assombrit.... desnusgca 
Noirs et groupés courent à l'horiMHi, 
Le vent s'élève ei la voix des orage.1 
Frappe les airs de son lugubre son. 
Bientôt sui^t une horrible tempêta : 
Daniel tremblant lève les yeux au ciel , 
Le batelier sifRe en hochant la tète, 
Bertha pâlit et regarde Daniel. 
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Le Tent redouble et la barque chavire.... 
Bertha ! — Daniel, prends pilié de mon sortf 
— D'un bras, Daniel la soulève el l'attire , 
Nage de Tautre et fagne enfin le bord, 
Merci, dit-elle, en tombant sur la rive , 
Merci, Daniel, mon époui, mon sauveur , 
Je t'airaerai toujours quoiqu'il arrive. — > 
Lui, souriant, la presse sur son cœur. 

Les voyez-vous sous la verte tonnelle, 
Ces deux époux, ennemis le matin f 
Daniel, joyeux chante une ritournelle, 
Bertbe, en riani, prépare le festin ; 
Leurs moindres mots dés-lors sont des oracles ; 
LesEaits passés sont des songes pour eux; 
Ali ! le haiard souvent fait des miracles, 
Et malgré nous, nous force d'être heureux. 



CtôlMIR FAliCOMPRÊ. 
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Lm* VIsleifPB *m Nord, par n. Bnudnln de lVI«ra. 

Le recueil de poésies i|ue nous annuiiciuns diiiis un de nos dernier!! 
nuincros vient de paraître, et il conlimie la bonne opinion qu'un de nos 
amis nous en avait donnée ii lavante. Sous le titre : Lts Violettes dl' 
Nord, M. Uauduin de Wiei-s a réuni un choix d'opuscules dont quelques- 
uns se l'ont reniari|uer par une pensée profonde et Jiardie , d'autres 
par un senliment doux et pénétrant. On y sent peu le vague de 
cette poésie sans nom qui est le propre des jeunes gens dont Tima- 
ginatiun s'élance au liasurd dans des sphères inconnus, ici, chaque 
morceau a un but, chaque phrase a un sens, niérile qui n'est pas exces- 
sivement commun dans notre siècle. Si, parfois, ce sens reste encore 
quelque peu obscur, en le chercliant, du moins on le trouve. Nout* 
(levons encore louer l'auteur di^ la variété qu'il a habilement semée 
dans son œuvre. Tantôt il s'élève au genre héroïque et réveille les èdios 
des batailles comme dans \' Annirei-gaire de iïUi. Tantôt c'est l'auréole 
du génie n'^compensé |>ar l'infortune qu'il place sur la tête du grand 
Corneille. Et puis, à côté de ces vers nobles et pompeux viennent se 
glisser des tableaux délicats , louchants et remplis d'un vif intérêt 
comme le Moitsùmieur, le Prëlre, l'Aiitamoe, à une Religieiue, le Vieiltanl 
et l'Enfani, etc. M. Bauduin de Wiers est poète, et au lieu de chercher 
l'inspiration il se laisse souvent entraîner par elle au point de ne pas 
savoir revenir sur ses pas pour revoir son œuvre, la retoucher, la limer, 
la rendre plus parfaite. Quand il a rendu son idée d'une manière heu- 
reuse, tout est dit .Nous sommes loin du temps ou ce vieux radoteur de 
Bôilcan disait : 

Yinpl fois »m le nH-lipr renieltïi vulre ouvmga. 

.Aujourd'hui nos poètes prennent de grandes licences ; mais nous 
croyons qui? te bun goût ne les a pas fiicore autorisés à faire rimer 
jKtrftttn avec qm-lqu'un, cachot avec fardean, Waterloo avec tombeau. Au 
surplus !si nous signalons à M. Itauduin de ^Yie^s quelques petites né- 
gligences que, plus attentif, il eât fait disparaître lui-même, c'est que 
son recueil renferme assez de bonnes choses pour faire pardonner une 
PUSsi légère critique. 
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NoDvelIes artistiques et littéraires. 

— L'Académie impériale de mniiqne a fait ttt jours derniers nne relâche forcée [loiir 
dne cause tMti ori|cinele. On détail joaer let'Ovgueiiali , et une britlanle aHembl^ 
l'éltit doDDé rendei-T0U9 pour entendre encore les symp&lbiquea nccenls de H.' Sophie 
CniTelli dani le rùle de Valeniine ; mai» à l'beure de commencer le »pec(acle. la célèbre 
eanlalrice n'était pai amrée ; c'est-à-dire elle élail partie.... par le chemin de fer du 
Hord, et il a Fallu rendre l'argent au public qui était (orl peu nafisfait de l'arenture. Or 
attribue cette /'ujuc à un motif — les bonnes fugues en ont ordinairement pluBienrs — 
n'importe. \em»lif de celle de M.' Cruvclli serait, dit-on, ta mesure prise par l'adminin- 
Iration de l'Opéra de supprimer les ndcllri de t'arScbe et de passer but les noms des ar- 
(ietes l'infleiible niteau de l'égalité. 

— L'Académie des Beaux-Arts a tenu le 1 de ce mois, m séance annuelle pour la dit- 
Iribulion des prix aux élèves lauréats et l'exéculiou de la cantate couroanée. Ce qui ajoU' 
tail un lie intérêt à la solennité, c'était lu début de H. Halevf comme secrétaire perpétuel. 
EnsSBouielle qualité, l'illustre compositeur arail à V.ro un rapport Bur les eniois de Rofiw 
élan éloge bistorique de Footaine, le célèbre arcbilccle. Le début de M. ElaleiTaélé 
aussi brillant ^u'ondeTaitTatteadre de cet esprit éminent qui sait employer lousies styles 
«tdonnec à sa pensée toutes les expressions , celles des notes et celles de la parole. 
Lecture faite, on a exécuté la seéne de H. Berihe, élève de S. Leborne, qui a rem- 
porté le premier grand prix de composilian musicale. 

— En arriianl prés de la station de Ronbaix, les loyagenn qoe le chemin de fer du 
Nftrd emporte vers la Belgiqae remorquent volontiers des lerraîne beaucoup plue bas qne 
la Toie ferrée et qui, oaguère cooTerle d'une eau slagnanle, «ont aujourd'hui Iraiisformé^ 
en un «asle jardin gracieusement deniné, orné déjiide riches plnnlalioM auxqueUe» oiae 
peut reprocher qa« )tn jeun»H, début dont elles k rorrigeronl avec le lempa. C'ert U 
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que, gr&ce k la eour:i>i<i« du propriëlaîre de cella cuopagafl , l'ïiccIteDte miuiqiM de 
Boubsix donna h sca incmlirM bouoriire! du tonccrU d'été qui ailirant la pliu ëlécsctc 
tociëtë de la lille. 

Bai) ce n'c«i paa là que u bartienl le) mérites de cette ebannaole Titla. Elle eu aura 
bleDtdt UD autre que nous tenon) à signaler : le tilua du ehemia de (ar effraol une tooae 
ei|Kisilioii el un eol mêlé de ciillaulis, le propriétaire dont noui paiiaoa a eu l'heuteiue 
idée d'y pUnler un vignoble. A cet effet, il e'eat procuré de jeunes planta des meillaiiKi 
contrées de l'Europe, et k Yheata où nous écriToiis ils présenlent une Ira'cbe T^^gëlatian 
qui donne pour l'an prochain de belles espéranres. Il j aura là des échantillons da rtiiins 
de 1> BoiirEDgnp. de la Cbampagno et du Bordelaie. loire même de eenx d'Espagne el in 
bords du Rbin. Nous j arona tu dns ceps du Tameui Jobanisberg, qui sont arrivés reTÏtn 
de la grille du prince de Hellernicb. Si le soleil leur fient en aide. Koubmx aura doaué le 
signal d'une révolution TJiiicole. On sait qu'il y a quatre siècles on culutail lu vigne dans 
noire Flandre 11 n'est donc pas impoBiibte que cet luisai réussisse. 

— La léouiirlure du Th^ilre impérial lt;iljen s'est faite le ? de ce mois de la nwniin 
la plus brillante ; elle Inaugure on ne peut mieux une ère qui para't dealinée à Tsir de 
nombrcui succèi:. la Semiramiét n'avait pas éli représentée depuis deux ans. 'C'est une 
de ces pirtiliona qui u'onl pas betoin de se reposer pour être entendues avec grand plaisir, 
surfont quand ellts ont pour interprètes MM'" Bosie, Borghr-Mamo, MM. Gassier, Larcbri 
etc., Ole. Kytt de pareils talents la ThéUte Italien anra vite reconquis le rang élevé qu'il 
a occupé autrefois piinni les scènes Ijriques du monde entrer. 

— £a tfai'freue du Vari est une ingénieuse idée de comédie dont les auteurs. M. Joa- 
fhini DuDol et Nërée Datarbres ont réussi a faire un fort agréable opéra-eomiqae, jeûna, 
Tivace. enjoué al ronctulanl de ;a voix la plus argentine les lavitsantes méktdiea 4* M. 
Moutaubry . 

— Les nusiciens du palni:^ de Sjdcnhiun vicnnenl d'oITrir à leur chef d'orcbestre na 
bftlon d'honneur en argent, richemenl ciselé et doré. Sur l'élni reconvert etdoDllé di 
velonrs de Genève, une plaque d'srgenl doré est placée qui porlc celte inscription : • Ce 
• biton a été présenté pnr Us musiciens du Palais-ée-Crielal k leur chef flenri Scbullelou, 
> esq., comme an (émoignage d'c^tinie et d'amilic. — Septembre IBII. • 

— Les membre; de l'.Uaocialion Britannique viennent de se régnir ; il a été résolu dan* 
re meeKn^qu'une'alatae serait élevéeà haac Newton, àGraniham. odest né et oii tété 
élevé et grand philosophe. I.a soascri)>lion qui a été ouverte a déjà prodiil SS.OW Ir 

— Tout le monde a entendu parler des Coure vehmiques ou de U «aiute Vehnie, de ttfl 
Unibles Tribunaux secrets, qui existaient en Allemagne pendant les deruiers siéelel du 
mojen ige. Dans les histoires de tous les Etats germaniques on peut tire des détail* sait 
Bn sur cette juridiction mystérieuse, sur son modf de procédure, sur les tortures qu'elle 
employât, la condamnation el l'exécution dej coupables, mail jusqu'à présent on n'avait 
■ncore trouvé aneun monument matériel des Coura tebmique*. Cela du reste l'ettdiqm 
parle tecret qui anveloppait jusqu'aux moindres actes de oes Tribiiiaux, qui. poor U 
plupart, n'avaient pas de siège fixe el tenaient leurs andiencea lanlAl dans des (eutenaiw, 
lUtAt SU milieu des vastes (oréts, dans des gorges de monlagoet ou dam dw caveiw*, M 
fol tuttirat (ont de rive Toii, sui jtmiis recourir k l'iniliire. 
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t Wi ièwMi rt i rv un BiatdB hniri, m a d^etuierl quelquM moDcnuti d'aBC Chu 
vAiMqae. N. De Haycnflath , tiuri^al ria li caiir du [irince de HobcBioUere-Sigaa. 
rii|w, «I bc nwW wir d« iMad* d'sraMt nru el uniaonEs (amorivin} du cUluii da 
BohamolIcrD, cnlr«nivqa«r qn« d*nt le mur de l'uuc dee gBlerir» du rei-il»-«bautfe 
de ce mwie il j «tuI hm 4pdMe «Mche de pltlre ; il It eolctif m plUre, «I il tit. eu 
eM, nw ywtt ei 1)^ j m ééluht ceiu perte, e> derriét* ullu-U n êi iroaiB me 
lÉÉMHi toite. Auate d* qnMr« daamei terrures. H. 1)« Hajecll»'^ dauaa ardrede 
i'MTiir, et. tprii un Iraiail pénihlo, on y pervinl; elle dniinail entrée d&u m fouler 
raii«»peMa rapide 1 M. D« Heywfisch et de* empiètes dunntéa.laus arEoda de llani- 
keaai. 7 ptadtrèranl ; ils firent eoTiroo treia ecute mitres de cbemia , pyia il* IrMiTèrasI 
le MDlemin boudié «vec des gravais. Soiianle-hail charretées de ces grutiti rurent em- 
portcM, fl eoiuile eu découvrit une raile Mlle ronde, lui tours de laquelle élaieut tat- 
peudiu de ditltDte en distance des crucifli el des groupes composés de lo fiainle-Viei^e 
Udeiainileaa-B^litle. totis grotsièremetit taillés ea boit decbéne oa de kélre. Eitra 
OMoliietise iTDiiaienl accrocbée des iustruinents de torture, tels que lourdes chaîaei, 
ttoaillM, paigiards, anneaui de fer s'ouirant à lolauté. garnis à l'intérieur de piquants 
da «éssa métal, et dont la grandeur semble iudiqner qu'il» «taieni destinés i élre appli- 
qués t la iMe des palieuts . 

Al niliia de la salle était une table eu grès entourée do dix liégeï pareillement en 
frd* i sv la taUtM IroavaieBl un marteau, cinq booles an buis noirci, une assiette en 
(MTre, aa lond de laquelle dtaiaal. en bas-relief, «n crucil]x arec la Sainle-Viergo et 
•abilIean-Baptisle ; enfin, ce qui a donné l'explication do tout, le sceno eu lar da la 
Salnle-Yobme. 

La marteau était sans dénia celui aiec lequel tes initiés frappaient les Iroit coups àla 
porte de la maisonde l'individu qu'ils éiaient chargés d'assigner devant le Trlbanal secret; 
l'assiette elleaborfee étaient probablement dcslioées auvole. Qaalro voix déterminaient 
la aoaJiwaalwn de l'accnsé, c'est-i-dire la condamnation à mort, car la Sainte-Vebme 
n'abdiquait d'antre peine que la peine capitale. 

Dana la principauté de Sigmar ingen, la demi ère Cour vebmique fut tenue en 1417, s«us 
la présideaca du duc Ulric de Wurtemberg. Lorsque, peu de temps nprè», les deux comtes 
de ZoUem, qui, ani-m#mes, avaient été traduits devant on tel Tribunal, se rendirent 
Maîtres da paya. Qs j abolirent cette juridiction secrète et. ajoutent les biitorisns, lia 
Breat narer le local de sesséancas. II n'est pas tiaprolableque ci local soit la même 
que celui dont nous rapportons la découverte. 

— L'Académie des sciences et lettres de Monlptllier (-eclinn des sciences), s mIs aa 
concoan, pour le prii de 300 francs, qui doit être décerné en 1856, la question suivante: 

EtuiediimiqMdtt vil tt dtt dietn proiittU /'urmeiprodonl laoïni^alien. 

La question étant trés-vBSte, les concurrents pourront n'en aborder qu'une partie nettement 
Hnitéa et i lear cboii. Sans leur imposer aucun programme , r.Acadt'mie îenr rappelle le* 
inaitioD* snivanles, si intéressantes pour te midi de In Franco. 

Eluda eliimiqna da la matière colorante du via et de l'influence qna tas modifications et 
•et altératioM pesTni exercer lor le vin. 

Elnde de U brmaalatioi dn moAl de ra'iiu. au point de tne des produils auxquels el)« 
prat dHDcr liNi el de» Càont qui peavtil modllirr ces produits. 
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EUidt dimiqnedenilîitrt akMlsqni teproduiscDl dui UfernieDlalJon. quiucoB 
l'n|vîl-de-<(iii 00 ^oi s'en séparonl pendul t> disliUatiM. 

Etirfe chimique des diTen élheri ou hoilM ««Holiellei qui w déTCkippant dui le lia 
vu les etai-de-iie. 

Etude chimique des résidus de la diïtitJBtîoD dei Tim on itn loaia. 

Les concurreaU ne deTronl pas négliger de tirer de leurs lecberebes, des aiDdaiioat 
pratique!, sus oiildier cependant que c'est un traïkil seienliSque que l'Acad^e attend 
de leurs efforts. 

Lts mémoires deTronl éttt adressés au lecrétaûv-général de fÂcadémie de* saences et 
dM lettres de Montpot.ier, aruL le 1 ." Aodt 1BSS. 

— S«UB le litre de : U Billil de Martl\tmU, te ThéUre-Lyriqae lienl d'euregklrer un 
beau succèt. Ce pclil conle de MM. de I.eiiT«n et Bnnswicl cH empreint de lavérilable 
couleur allemande ; lears petits tableaux d'intérieur semblent peints d'aprèi nature; il f a 
de la vie, de l'intérêt et du crur; loità bien dra qualilrs pour une seule pièce Pour q^e 
rira n'; manquât. M. Guvaert l'est chargé de la mettre en mn^ique. Ce compositeur, né 
■ (iand, aborde la Mène Française pour la seconde lois. Goirgillf, représentée il j a un aa 
Furle même Ihritre. avait déjà révélé un lalenl distingué et assuré d'un brillut aieBlr. Le 
bilItldeHarguerilr a conSrraé toutes la< espérances. Le mérite inconleslahlo qui se montre 
partout dans cet ouvrage a valu h l'auteur une de ces ovations flatieuseï qu'on «a dérerae 
qu'aux véritables talents. M. Meitlet, Mad. Ittillrt et Detigne-latiirrii ont eoncoaru detoul 
leur pouvoir au tucrés de citte pièce cbannante, aoui ont-ili eu lenr bonne part 
des appUodissemenUr 

l'our lous tes artirles non-signes : 
la Rid^emt-Prûpriétaint: 
ltniN-I.AVA(N>£, CôaM. A. PEPUNCK. CASIMIB FACCOHPRË. 



Lille. Imp. de Lerebvre-Ducrocq, 
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LE PASTEUn D'AMES. 

SUITE (1). 
Il, 

11 ne fut pas difficile à M. d'Aba'ncourt d'obtenir que tes soldats anglais 
reçussent de leur chef l'ordre de respecter ses chevaux ; et même de ne 
les regarder qu'ù distance, au milieu des prairies où l'on ne tarda pas 
À les voir reparaître. Le capitaine Churchill, se serait reproché comme 
un crime de repousser, à ce sujet, la prière du baron ; non pas qu'il se 
crût obligé à des ménagements particuliers envers lui , pour des atten- 
tions trop ouvertement inlêressêes, mais parce qu'il s'était aperçu que tout 
ce qui excitait la mauvaise humeur de cethoinme, faisait grwderun 
orage sur la tSIe d'une personne dont il n'eût voulu pour rien au monde 
accroître les ennuis. 

Uonel Churchill avait eu, comme tous les jeunes gens des hautes 
classes , riche , bien fait et d'un agréable visage , de faciles bonnes 
fortunes. Cependant, son cœur épris d'un idéal de charmes et de vertus 
puisé dans la vie des songes, son cœnr s'attristait plutôt qu'il ne se 
réjouissait au souvenir de ces liaisons peu avouables, où la jeunesse est 
entraînée par un aveuglement fatal. 

(i) Yoîr la Htmu, Tome II, page 133. 

TDmc1l.->.' ». 1» 
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Quelques jours passés dans la société de Cécile lui apprirent qu'il 
avait rencontré l'objet de ses mystérieuses aspirations et qu'il allait 
enfin connaître les délices d'un dévouement sans limites, d'une adoration 
infinie. 

— Si cet ange daigne m'aimer , se dit-il , entraîné par l'influence 
des lois et des moeurs de l'Angleterre, je veux l'arracher au joug d'un 
hymen odieux, lui donner mon nom et lui consacrer ma vie toute 
entière. 

Quoiqu'il eût ainsi marqué, dès l'origine de sa passion, le but qu'il 
voulait atteindre, Lionel jugea prudent de ne le découvrir qu'avec len- 
teur aux yeui de la jeune femme dont il redoutait les scrupules, et le 
respect de ses soins servit longtemps de voile â l'ambition de son 
amour. 

Ce respect trompa Cécile. Son ignorance do monde ne lui permit pas 
de soupçonner un sentiment exalté dans des attentions si pleines de 
retenue, et comme une fleur des champs s'ouvre le matin avec joie au 
rayon, Ciible encore, dont plus tard les feux brûlants doivent la dévorer , 
elle accepta sans inquiétude des marques d'intérêt qui ne lui semblaient 
être que l'expresaon d'un attachement loyal. 

L'ingénuité de sa confiance dans le jeune insulaire se mamTesta bien- 
tôt par la demande qu'elle lui adressa d'un sauF-conduit jusqu'à Cambrai, 
la route de cette ville étant alors interceptée par les troupes alliées, 
pour aller rechercher Alice. — Il faut, lui dit-elle, naïvement, que 
les caresses de ma chère petite, vous paient de l'aimable bienveillance 
dont TOUS me rendez l'objet. 

Lionel s'empressa d'acquiescer au vœu de la tendresse maternelle; il 
avait déjà trop clairement reconnu à quel point M.» d'Abancourl ché- 
rissait sa fille pour ne pas mêler cette enfant à tous ses projets d'avenir. 
Hais son obligeance fut rendue vaine par l'entêtement du baron à voir 
un danger dans ce retour chez lui d'une marmotte pleureuse, disait-il, 
dont Cécile s'occuperait exclusivement. 

— Je vous défends, répondit-il & sa femme qui lui montrait toute 
joyeuse le laissez-passer qu'elle avait obtenu, je vous défends de songer 
â autre chose qu'à maintenir sir Lionel dans les bonnes dispositions otï 
il se trouve A notre égard , et puisqu'il se phtl à causer avec vous , je 
ne souffrirai pas que vous le mécontentiez en le plantant là pour jouer 
le rAIe de bonne d'enfants. Tenez vons pour dit que je ne mettrai de 
Toiture Avotre disposition qn'après le départ des Anglais. 
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Cécile n'osa pas insister ; le ton baiuru de soa mari la réduisait faci- 
lement au silence , mais elle fut plusieurs jours à se remettre da chagrin 
que lui causa ce refus absurde et (yranique. 

Lionel ne l'entendant pins parler de l'arrivée de sa fille, et remar- 
quant l'abattement de son maintien, comprit que le retour de l'enlàut 
n'avitit pas été autorisé par le père, et sans se douter du rdle passif 
qu'il jouait lui-même dans ce refus, il mit un empressement extrême 
i en atténuer l'elTet. Non content de rester tout le jour auprès de la 
jeune femme à épier dans ses regajtis ce qu'elle pouvait désirer , pour 
l'accomplir sur le champ, il lui parla de ses voyages et des coinbats 
auxquels il avait assisté ; il essaya de la distraire davantage encore en 
faisant manœuvrer sa compagnie sur la pelouse du château ; en appelant 
li, aussi, la musique du régiment de la reine pour quelle y exécutât ses 
airs les plus fiers ou les plus émouvants. Ces moyens lui réussirent ; et 
la baronne, laissant quelquefois ses mains inactives, pour mieux écouler 
un récit plein d'intérêt , ou , s'accoudant à l'une des fenêtres ouvertes 
qui lui permettait de suivre des yeux les évolutions d'une troupe bien 
disciplinée, de recueillir les sons d'une brillante harmonie , la baronne 
refléta bientêt dans sa donce beauté quelques-unes deariimtes lueurs dont 
les fronts de vingt ans reçoivent une grâce nouvelle. 

La toilette même do Cécile témoigna de ses dispositions intérieures. 
Quoique par l'ordre de son mari elle eût toujours été habillée avec une 
certaine richesse depuis l'arrivée des Anglais i Abancourt , ce ne fut 
qu'à partir du moment où d'agréables tableaux égayèrent son imagi- 
nation qu'elle se montra dans un vêlement de couleur claire et de forme 
dégagée comme en portaient alors les personnes jeunes. Lionel se réjouit, 
on le conçoit, d'une telle transformation, mais le nience qu'il imposait 
h son amour lui coûta davantage quand la gaieté et la parure de la 
baronne donnèrent une séduction de pins à ses attraits. li eut cependant 
le courage de se taire encore, tant il craignait, comme l'oiseleur prêt A 
s'emparer d'une oaintive colombe, de l'effaroucher par trop d'empres- 
sement, et ses regards mêmes ne laissèrent éclater une admïralibn 
passionnée que dans les moments où ceux de H.™ d' Abancourt ne pou- 
vaient les rencontrer. 

Rien donc n'éveillant les soupçons de Cécile surles sentiments qu'elis 
avait fait naître , elle continua de les croire dignes du retour que son 
cœur innocent leur accordait, aussi, pendant plusieurs mois, les relations 
entre elle el le jeune insulaire n'enreni-elles que de la douceur. 
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C'était maintenant d'un pas léger et le sourire sur ies lèvres, que 
Cécile venait s'élablir le matin dans le vieux salon où, naguère, elle 
n'entrait qu'en songeant avec un soupir de regret aux chambres simples, 
mais remarquablement Maires el propres de son courent. Il est vrai que, 
grftce aux soins de Lionel, ce salon avait beaucoup perdu de sa physio- 
nomie sombre et dévastée. Chaque jour, les domestiques du comman- 
dant l'ornaient de nombreux bouquets qu'ils allaient cueillir, le baron 
ne voulant pour tout jardin qu'un potager , dans les champs et les 
bois d'alentour. Ils emplissaient aussi l'àtre d'une mousse Tralche 
qu'ils parsemaient de petites lleurs odorantes , et, sur le carreau disjoint 
du so), ils avaient étendu le magniflque tapis de Perse dont leur maître 
foisait recouvrir, dans les campements de l'armée anglaise, le plancher 
de sa tente. Mais l'espace où travaillait la baronne s'était surtout em- 
belli- Une riche peau de lion en occupai! le centre; d'épais coussins 
de velours bleu, à crépines et glands de soie, l'entouraient d'un divan 
continu, et deux chaises d'élwne incrustées d'ivoire , assorties au métier 
à broder, formaient un digne accompagnement A ce joli meuble. Au 
pied de la fenêtre, qui éclairait cette espèce de cabinet improvisé, une 
caisse en bois de sandal, toute fleurie de plantes rares, e:cpédiées à 
Abancourt sur la demande de Lionel par un jardinier de Harlem, étalait 
ses brillantes couleurs et répandait ses parfums odorants, tandis que sur 
le haut des vitres, des branches de vigne vierçe entremêlées de cltèvre* 
feuille simulaient un store aux dessins variés. 

Ce changement d'aspect, dans le lieu de sa résidence joumaIi''re, 
ravissait M.» d' Abancourt , et le baron qui méprisait fort tonte re- 
cherche acceptait celle-ci sans oser la blâmer, par politique. II crut 
même devoir dire à sa femme le premier jour oi le salon se trouva si 
heureusement métamorphosé : 

— Les Anglais sont des originaux peu endurants lorsqu'on les con- 
trarie, et puisque H. roflicier aux gardes de la reine se complaît à ces 
arrangements de sybarite , il ne faut pas surtout que vous y mettiez 
obstacle. 

Après quoi Cécile n'eut pas même le temps d'affirmer que cela était 
loin de son intention, car suivant l'habitude qu'il avait prise de ne lut 
parler que pour lui intimer sa volonté, il n'attendit pas de réponse. 

Ses manières et son ton avec la jeune femme perdirent cependant do 
leur brusquerie, surtout en présence de Lionel. Sans s'expliquer com- 
ment un homme de cœur, un brillant militaire, pouvait causer toujours 
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avec une personne aussi insignifiante que l'était à ses yeux la baronne, il 
reconnaissait que son hAte ne prérérait rien , chez lui, à )a société de 
Cécile, et, pour ne pas le choquer, il s'eflbrfait de substituer quelques 
égards à son habituelle impolitesse maritale. Ces égards étaient peu de 
chose, sans doute, car le capitaine Churcliilt nommait toujours, dans son 
Sme, le baron un tyran affreux, mais celle qui s'en voyait l'objet les comp- 
tait au nombre des améliorations les plus remarquables dues â l'influence 
du jeune étranger; et, sauf l'éloignement d'Alice auquel elle avait 
encore plusieurs fois en vain essayé de mettre un terme , Cécile, en- 
tourée des soins attentifs de Lionel, mieux ^aitée que de coutume par 
son mari , Cécile se serait trouvée plus heureuse qu'elle ne l'avait 
Jamais été depuis son mariage. 

Les lettres, d'ailleurs, que lui écrivait l'abhesse delà Visitation, conte- 
naient tant de riants détails sur la santé de sa chère enfant , sur les 
ébats qu'elle prenait dans les préaux du cloître, au milieu de folâtres 
[lensionnaires qui, toutes, comme les religieuses et les novices, l'ai- 
maient tendrement , que de ce cCté là aussi , en acceptant les plaisirs 
que goûtait Alice comme un dédommagement à ses privations person- 
nelles, le cœur de Cécile rencontrait encore plus de sujets de se réjouir 
que de s'attrister. 

L'âme de M."' d'Abancourt était d'une sensibilité profonde, mais son 
imagination, que n'avaient jamais exalté ni les entretiens frivoles, ni 
les ouvrages romanesques où tant de lectrices vont puiser des sujets de 
mécontentements chimériques contre leur desUn , son imagination était 
calme, et lorsqu'un rayon joyeux daignait éclairer le présent, Cécile 
l'accueillait avec gratitude, sans mettre plus d'entêtement mélancolique 
à se rappeler les orages du passé qu'à prévoir ceux de l'avenir. 

— I A chaque jour suffit sa peine , t disait-elle avec Saint-Mathieu, 
et ces sages paroles lui rendaient facile le retour à la paix, à l'enjoue- 
ment de ses années prinlannières. Mais une disposition d'esprit si favo- 
rable au bonheur, dans le courant ordinaire des choses, offre souvent 
des dangers parmi les écueils qu'un mariage mal assorti fait naître sur 
la route d'une jeune femme. L'heure où la baronne devait entrevoir ce 
danger n'était pas sonnée encore ; nul trouble ne l'avertissait qu'une 
barque fragile doit ne jamais voguer sans méfiance, môme sur les eaux 
d'un lac d'azur, et la plus candide sérénité demeurait son partage. 

— Quel pays allez-vous me faire parcourir aujourd'hui, disait-elle, 
avec son doux et confiant sourire, aussitôt que Lionel avait pris placo à 
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quelqaes pos de son métier. Sont-ce les merralles de la ctvilisalion cm 

les beautés de ta nature dont !e tableau charmera mes yeux? 

— Prononcez vous-même , suivant la disposition de votre esprit, ré- 
pondait le jeune insulaire, qui, ayant visité toutes les capitales de 
l'Europe, et fait ses premières armes dans les colonies anglaises de 
l'Amérique, pouvait décrire aussi bien les fêtes magnifiques des cours, 
que les imposantes grandeurs d'un pays primitif; — votre choix seul 
doit me guider. 

— Non, je préfère vous laisser le maître. A moi qui ne connais rien, 
tout offre un égal intérêt. 

Uonel réDéchissait alors quelques instants , puis il conduisait Cécile 
par un récit vif, animé, pittoresque, soil dans les palais brillants de 
l'ancien monde, soit dans les splendides solitudes du nouveau. Mais ce 
qu'il savait surtout placer d'une manière frappante sous les regards de 
la jeune femme, c'étaient les incidents de la vie de campagne en An- 
gleterre : on sentait qu'il peignait là ce qu'il aimait de prédilection, ce 
qu'il voulait faire aimer, et l'image qu'il traçait d'une vaste demeure, 
habitée par des époui tendrement unis, retentissant tour k tour de voix 
enjouées, de nobles concerts, de fanfares de chasses ; cette image, il la 
destinait, dans sa pensée, i faire comprendre à Cécile tout ce qui man- 
quait de bonbeur et de plaisir à sa propre existence. 

Un matin qu'il avait, plus encore que de coutume , rendu sa peinture 
attrayante, la jeune femme s'écria : 

— Oh t la vie enchantée ! et qu'heureuses sont les mères appelées è 
en voir jouir leurs enfants! Que ne donnerais-je pas, moi, pour espérer 
qu'un jour elle sera le partage de ma chère Alice. 

Lionel essaya de faire tourner cet élan d'un cœur maternel à son 
avantage. 

— Si vous déeiriez, en effet, un tel bonheur pour votre fille, il vous 
serait fkcile de le lui assurer. 

— Et comment cela, je vous prie f 

— En adoptant pour votre patrie la sage, l'indépendante Angleterre. 

— M. d'Abancourl ne consentirait jamais à quitter la France. 
~ M. d'Abancourt n'aurait rien à voir dans une telle résolution. 

La baronne qui travaillait avec assiduité en causant, releva la tête, 
surprise de ces paroles, et elle dit : 
- — Vous ne parlez pas sérieusement, n'est-ce pas sir Lionel ? 

— Je vous demande pardon, rien s'est plus sérieux que ma pensé* 
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ea ce moment. Comment pourmis-je plaisanter, mon Dieu! quand ù 
s'agit d'un parei) sujet. — Ecoutez-moi, poursuivit-il avec chaleur, 
écoutez-moi sans prévention, et voyez si le parti que je voue supplia de 
prendre n'est pas le seul qui puisse épargner à votre enfant la triste 
liestiiiée dont vous êtes victime. 

— Monsieur, interrompit la jeune femme d'une voix tremblante , 
Riais avec quelque fierté, je ne vonsaijamaisdit que jefusseà plaindre, 

— Non, vous ne me l'avez pas dit , mais cro]ez-votts que j'aie pu 
vivre depuis deux mois dans cette maison sans être Irappé du supplice 
auquel on vous a condamnée ? Croyee-vous que je n'aie pas presseati 
qu'tiprès avoir vu s'écouler dans un esclavage personnel abrutissant voe 
plus belles années , il tous faudra recommencer à parcourir la même 
▼oie de douleur pour Alice; car une seule objection ne vous sera jamais 
permise contre le sort, quelqu'il soit, que H. d'Abencourt voudra fain 
iaa fille. 

La baronne joignit les mains et baissa tristement la télé peodanl que 
Lionel continuait : 

— Quand donc, je vous propose de venir habiter mon pays , c'est 
que je prévois pour vous des jours encore plus tristes que ceux de votre 
jeunesse. — Maintenant vous soutirez seule , plus tard vous souHrirex 
dans votre enfant... dans votre eiUkut qui sera sacrifiée comme vous 
l'avez été von^^oéme. 

Cécile ne put retenir ses larmes, et elle murmura : 

— Oh I ma pauvre Alice ! 

— Pourquoi vous contenter de la plaindre , reprit le jeune ot&tier , 
quand vous pouvez la secourir? Quand vous pouvez abriter sa vie et la 
vAtre dans une retraite délicieuse dont vous serez l'ornement, la joie, la 
rcbe? — Je possède, ajouta-t-il, sans laisser à U," d'Abancourl le 
temps de l'interrompre , dans la principauté de Galles, sur les bords 
de la mer, une habitation qui réunit tout ce qu'on peut rêver de plus 
frais, de [4ds calme, de plus gracieux : Laissez-moi vous y conduire. 
Là, de nombreux serviteurs vous obéiront à l'envi ; des voitures, des 
chevaux, un yacfat seront toujours à vos ordres pour visiter la contrée 
elles Iles du voisinage : Une bibliothèque choisie charmera vos loisirs 
Pins tard, des professeurs de la ville viendront vous aider k perfec- 
tionner l'éducation d'Alice, et les orphelins, les vieillards béniront vetre 
présence omume ils baissaient jadis celle de ma mère. 

Cécile, défendae par une longue sécurité centre le soupçon des 
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sentiments de Lionel, ne vit encore dans sa proposition qu'une marque 
générense mais acceptable d'amitié, et, le regardant d'un air attendri, 
elle répliqua : 

— Si quelque lien de famille nous unissait, il serait déjà bien noble 
à vous d'aller ainsi au-devant d'un sacrifice considérable de votre 
fortune, mais combien une telle oOire n'a-t-elle pas plus de prix faite à 
une pVBonne qui vous est élrangdre. 

— Vous m'êtes étrangère 1 interrompit Lionel, que celle réponse jeta 
ma^ré lui hors de sa voie de patiente réserve. — Etrangère, A moi , 
vous Cécile ; — Ah ! si vous le croyez, c'est admettre qu'une parenté 
de hasard enchaîne plus le cœur, dicle mieux le dévouement que 
l'amour inspiré par les plus adorables vertus ! 

— L'amour I répéta la jeune femme pleine d'un étoimemeni doulou- 
reux, et cherchant k retirer des mains de Lionel ses mains qu'il avait 
saisies. 

— Oui, l'amour, s'écria-l-îl, en pliant le genou, et forçant par cette 
attitude les regards de Cécile à s'arrêter sur son beau visage où rayon- 
naient toutes les flammes de la passion. Un amour que j'ai en la force 
de TOUS cacher pour laisser grandir votre confiance, mais un amour 
que rien au monde, pas même votre froideur , . ne saurait détourner de 
sa résolution de vous arracher de ces tristes lieux et de vous rendre la 
vie indépendante, heureuse. — Il ajouta en voyant plus de trouble que 
de courroux dans les jeux de Cécile. 

— Si je n'avais pas au que la présence d'Alice est indispensable à 
voire bonheur , je vous aurais peut-être déjà parlé de mes projets 
d'avenir, mais j'attendais le retour de cette enfant, persuadé que vous 
céderiez plutAt à son intérêt qu'au vdtre. 

— L'intérêt d'une enfont, murmura la jeune femme que le souvenir 
d'Alice avait fait tressaillir, ne peut jamais être de voir sa mère accepter 
une situation équivoque. 

— Votre situation n'aurait rien d'équivoque, en abandonnant vos 
biens au baron d'Abancourt , il se prêterait facilement, on n'en peut 
douter, au divorce demandé par vous, et que notre ambassadeur à Home, 
mon parent très-proche, se chargerait d'obtenir. Une fois rendue à ta 
liberté, Cécile, mon nom, ma fortune, ma tendresse, vous placeraient au 
rang des femmes les plus honorées entre toutes : Votre fille deviendrait 
la mienne. Ah ! a vous me refusez, ajouta-t-il avec un accent plein de 
tristesse, c'est que j'ai le malheur de vous inspirer de l'aversion. 
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— Plat k Dieu I s'écria la jeune femnie en se levant avec une lorte 
d'égarement; — plut à Dieu qne j'eusse te courage de vous haïr pour 
venir ainsi tenter ma faiblesse ! Oh ! sir Lionel, est-ce là ce que je 
devais attendre de tous ? 

L'inTolontaire aveu que contenaient ces paroles transporta de joie 
TofiScier aillais, il comprit qu'il était aimé , et retenant Cécile à sa place, 
il lui exprima dans les termes les plus ardents toute sa reconnaissance. 
Il revint ensuite à ses supplications de l'accompagner en Angleterre. 

— Il faut nous hâter, continua-l-il, car d'un moment à l'autre notre 
armée peut recevoir l'ordre de marcher sur Paris , el le signal de la 
guerre me défendrait tonte pensée d'éloignement. Avec le sauf-conduit 
que je vous ai donné, envoyei chercher votre iille A Cambrai par quelque 
femme de service : Aussitôt son retour nous partirons. Un congé 
de quelques jours me suOira pour vous mettre en sûreté ; quand je re- 
viendrai en France le baron n'apportera pas, je crois, beaucoup de zèle 
k me chercher dans un autre cantonnement. 

Comme il parlait ainsi en pressant les mains de la baronne , la 
porte du salon s'ouvrit avec &acas , et M. d'Abancourt, les traits en- 
flammés de colère, se précipita vers eux. — Par un mouvement naturel 
de crainte pour Cécile, Lionel se plaça devant elle bien résolu à la 
garantir de toute insulte. 

— Je m'adresserai au duc de Harlborough lui-même, s'écria le baron 
d'une voix tonnante, si je ne vous trouve pas disposé, capitaine Chur- 
chill, k.... 

— Je suis prêt, Monsieur , interrompit le jeune commandant à vous 
offrir tontes les explications.... 

— D s'agit bien d'explication quand le fait est avéré, quand j'ai vn 
la malheureuse...* 

— Sortons, Monsieur, dit Lionel, — M."" d'Abancourt ne doit pas 
entendre un pareil langage. 

-~ Oui, sortons, elâ je ne vols pas battre de verges, devant moi, sur 
le champ, l'ignobletroupier qui s'est fait le bourreau àe Franehm,ïa plus 
belle pouliche de mes écuries , en la menant à fond de train dans une 
terre labourée, je vous déclare... 

Le capitaine l'interrompant vivement : 

— Oh I s'il s'agit de Francuea, M. le baron, je partage voire courroui:, 
et je m'engage d'avance, s'il lui arrive malheur, à la remplacer par ma 
jument Sultant dont vous admirez la beauté, 
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Persuadé que le baron avait eatendu son entretien avec Cédl», Lionel 
avait quitté le salcm sans oser se relounier vers la jeune Ibome, mais dès 
qu'il eut compris d'où venait la fureur de son hâte, il prk te prêtée 
d'aller chercher son chapeau pour se rapprocher du métier à broder 
devant lequelM.™d'Abancourt était restée pâle, tremblante, éperdue. 

— Faites venir Alice, je vous en conjure , lui dit-il à voix basse, en 
s'inclinant vers elle , moi je vais arranger cette sotte affaire , et je vont 
promets que le soldat se sera pas battu. 

— Hais arrivei donc, s'écria le baron en revenant sur ses pas pour 
savoir ce qui l'arrêtait ; qu'est-il besoin de tant de politesses ! 

Uooel le rejoignit aossitAt, et la baronne alla se jeter tonte en pleurs 
«u pied d'un cruciGic dans sa chambre. 

M." AD&LE U/SLOGES, 
La luile firochainemeal. 
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MES SOUVENIRS. 

SUITE (1). 

u. 

S«ii« le Direcfeire. 

La physionomie de notre ville sous le Directoire a été trop spirihiel- 
lenient crajonnée par M. Victor Derodc, dans son Histoire de Lille,. 
pour que j'ose essayer d'en Taire une pâle copie ; mais je retrouverai 
bien encore dans ma mémoire d'enfant quelques traits à ajouter à ce 
tableau vérîdique de misères et de plaisirs, d'immoralités et de vertus 
civiques, de prélentî(Mi au suprême bon Ion et d'indescriptibles ridicules. 

On sait qu'en l'an V de la République, le peuple de Lille souffrait 
d'une disette horrible qui était , du reste , générale en France. Grèce 
au dévouement de quelques officiers municipaux qui exposèrent leur 
fortune et leur vie en allant i l'étranger acheter des grains pour le 
compte de la commune, notre population ne mourut pas absolument de 
faim, mais elle fut plus d'une fois bien près de cette catastrophe. U n'y 
avait plus de boulangerie privée. C'était la municipalité qui faisait con- 
fectionner le pain et qui le distribuait dans les sections â des prix 
différents selon la fortune des consommateurs. Ces prix étaient, eu 
apparence, exori)itants, car la livre de pain était payée ringt sous par les 
plus pauvres, et 10, 15, 30 flancs par les plus riches. Mais comme , 
dans ce paiement, on n'était tenu de donner que deux sous en numé- 
raire et que le reste du prix étuit représenté par des assignats qui 
n'avaient presque plus de valeur, c'était à peu pris deux sous pour toutes 
les classes, et le principe de l'égalité blessé par la taxe nominale triom- 
phait dans la taxe réelle. 

(I) Voir la JfavM. tomt H, pi^* SM. 
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A la vérité peu de riches man^ient du pain de tecim. Ce pain était 
si noir, si lourd, si collant, qu'il inspirait du dégoût rien qu'à le voir. 
Je me souviens que j'allais souvent le chercher avec mon aïeul qui me 
tenait par la main. Notre bureau de distribution était dans la cDur iu 
Frêne, près de la Morgue I C'était un agrément de plus. Il lallait vrai- 
ment avoir bien Taim pour aller solliciter une pareille nourriture en 
faisant queue à la porte de la section pendant des heures entiôres. Aussi 
les ci-dcBata hotit bourgeoi» tendaient-ils tous les ressorts de leur intelli- 
gence pour introduire en ville , par fraude , de bonne farine qu'ils 
achetaient à des prix fous chez les fermiers; mats c'était chose difGcile 
et dangereuse. 

Il existe dans tes archives de la ville un rapport fait par un de nos 
municipaux sur les motifs de t'iacarcéralîon du citoyen L...., qui était 
détenu depuis trois mois dans la maison des Bom-Fih , convertie en 
prison politique. 

L'Iionorable rapporteur, comme nous disons aujourd'hui, rend compte 
que l'arrestation du citoyen L.... a été la suite de la découverte faite 
chez lui, dans une visite domiciliaire, d'vn lonnemt de farine de froment. 
L'oDicier municipal ne cherche pas à atténuer la grandeur du crime; 
mais, comme il est bon diable, au fond, il déclare que, d'après la no- 
toriété pnblique, le citoi-en L... est un homme san» léle, qu'il laisse 
porter par sa femme un vêlement que la pudeur anglaise me défend de 
nommer , depuis qu'une étroite alliance nous unît aux blondes filles 
d'Albion. Le rapporteur ajoute que la susdite citoyenne, «ntachée d'in- 
civisme et de superstition , a pu seule concevoir l'odieux dessein de 
manger de bon pain blanc en place du détestable mastic fourni par la 
municipalité; qu'à la vérité la coupable faiblesse du mari, qui n'avait 
pas au conserver Sk dignité d'homme libre, méritait une punition exem- 
plaire ; mais que Uvis mois de séjour dans les cabanons des Boia-Ftl» 
(aujourd'hui l'asile des femmes en démence), pouvaient suffire pour une 
première fois. Ces conclusions anodines prouvent que l'esprit public était 
bien dégénéré depuis 1793. 

Quant â ma famille , elle n'était pas exposée il de pareilles poursuites. 
Le pain de section faisait notre seule nourriture. Nous fûmes près d'un 
an sans manger de viande ! . . . Et pourtant mon père avait mille francs 
d'appointements à t'orcheitre du Ihéltre ; mais comme il n'entrait guère 
que des asàgnats dans la caisse , les artistes étaient payés avec cette 
monnaie fantastique. Un jour on m'envoya acheter, au coin de la rue. 
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des pommes de terre cuites pour le monlant du mois que mon père 
venait de recevoir, — environ quatre-vingts francs, — ^j'en rapportai plein 
mes petites mains. Si nous eûmes du pain, pendant cette triste période, 
ce fut grâce aux leçons de flille que mon père donnait à quelques nobles, 
détenus jusqu'à la paix dans l'ancien hospice de la charité dont on avait 
aussi fait une prison. Leur sort était bien amélioré; on ne les guillotinait 
plus, et il leur était permis de jouer de la flûte. 

A» milieu de toutes ces misères, les bals, les concerts, les spectacles 
étaient suivis avec une sorte de rage. Il fallait bien danser pour oublier 
qu'on avait faim. 

Le théâtre de Lille avait encore cette vieille réputation qui lai avait 
valu l'honneur d'être choisi par Voltaire pour la première représentation 
de sa tragédie de Mahomet. Toutefois les temps étaient bien changés. 
Meipomène avait porté chez ma lante son manteau de pourpre et son 
diadème étincelant de pierreries fousses. Phèdre et Mérope étaient 
momentanément remplacées pB? Robert, chef de brigands, elpu Mygantrojne 
et repentir. Un drame français et un drame allemand , offrant tous dem 
un immense intérêt au public d alors , le premier à force de pompeuses 
tirades contre les préjugés , accompagnées de coups de sabre, de feux de 
mousqueterie , le second i force de naturel et de simplicité. L'un était 
préféré par les hommes, l'autre faisait verser aux femmes des torrents de 
larmes, au point qu'un plaisant du parterre s'avisa un soir d'ouvrir son 
parapluie. Il est juste d'ajouter que cette dernière pièce était parfaitement 
jouée — d'après ce que j'entendais dire à l'orchestre où mon père me 
conduisait tous les soirs. — Le rôle de H.» Miller, l'épouse rep«ilanJ«, 
était confié à H." Michel , actrice d'une beauté rare , d'une grande 
distinction et d'un talent vrai. Celui du baron de Menau, l'époux myMnlni^, 
revenait de droit au premier rôle Emmanuel. Par un singulier rapproche- 
ment, l'acteur s'était trouvé lui-même dans une situation analogue à celle 
de son rôle, et le chagrin, en altérant ses facultés mentales, l'avait rendu 
réellement mjsantrope quand il n'était pas fou. Le public qui connaissait 
sa situation observait avec anxiété sur cette figure pâle et inanimée les 
traces profondes des tortures de son âme. Puis, dans la scène où il se 
retrouve pour la première fois pris de sa femme humiliée et tremblante, 
où sans la regarder il lui parle avec bonté, chacun retenait son soofOe, 
craignant que le pauvre acteur, triste jouet d'une illusion, ne succombât 
à l'émotion véritable que trahissaient les pleurs dont son visage était 
inondé. Puis enfin au dénouement, quand le pardon s'échappait de son 
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cœur A la vue de ses enranls, et que parfois il fallait l'emporter sans 
cotmaisiiance, les spectateurs, au milieu d'applaudissements enthousiastes 
s'associaient involonlaireuient à l'immense douleur de cet homme qui, 
après son rêve, allait rentrer chez lui et s'y retronver seul I 

Tout le personnel dramatique ne mettait pas à d'aussi rudes épreuves 
la gensibilitâ du public. Il y avait pour première chanteuse une Madame 
Chevalier qui joignait à un physique assez agréable une de ces voix, 
comme on les aimait dans ce lemps-li , attaquant à la bayonnellè les 
positions les plus élevées, les noies les plus pointues. Quand elle criait, 
dans la Belle-Anène , 

Ron, non. non, j'ai Irop de fierté 

Pour mi sonmcUre .\ l'HclaTigA. 

Dana lea lieai du mariaGS 

Non cccur ne peut itit arrêté. 

elle faisait vibrer les cristaux du lustre et le parterre était ivre de joie. 
Malheureusement cette actrice bien aimée était quelquefois ivre d'autre 
chose. Un soir qu'elle n'avait pas eu besoin de mettre du fard pour être 
rou(;e, elle s'cmbarbouilln tellement dans les roulades de son grand 
morceau : Je planerai utr Us nuages , espèce de duo concertant pour U 
Toix et la flûte, qu'elle dût s'arrêter court. Essayant alors d'en rejeter 
la faute sur mon père qui l'accompagnait , elle s'approcha de la rampe 

d'un air menaçanl et lui donna tout haut l'épithète de comment 

dirai -je cela f Enfin elle lui donna , en un seul mot, le nom 

générique du compagnon de Saint-Antoine. Mon père , quoique peu 
endurant, sut se contenir; mais le chef d'orchestre reprocha vivement 
à la chanteuse ses habitudes d'ivrogne. Le public eut la bonté de rire de 
cette scène improvisée et la pièce alla tranquillement jusqu'à la fin. 

Une autre actrice , celle qui jouait les Dugazon, était connue sous le 
nom (te la petite Duval. Ses mœurs étaient détestables , ce qui lui valait 
de nombreux partisans. Snns ftre jolie, elle avait assez de gentillesse à 
la scène ; et puis elle louchait dans la perfection. Ses regards lançaient 

des feux croisés comme les batteries de Sébastopol. Une nuit grâce 

encore pour celte anecdote, ce sera la dernière de ce genre-Iâ. C'était, 
je crois, le SI novembre t79dou1S00, la musique de la Garde-Nationale, 
dont mon père était chef et moi second triangle , revenait de donner 
des sérénades pour fêter la Sainte-Cécile, lorsque des cris semblables à 
ceux d'une chatte en furie partirent d'un des logements qui entouraient 
U salle de spectacle. Bientôt one porte l'ouTrit, un ofRcier d'état-miijor 
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s'en échappa l'épée h la main ; un chasseur de la Garde-Nalîonale le 
poursuivit en brandissant son sabre; h petite Ihtval les suivait 

dan) le lirapl* appareil 

D'une beaulé qu'où vient d'arracber au tommtil. 

Elle tenait dans ses mains Trémissanles un chandelier avec lequel elle 
voulait fendre la tête de l'officier d'État-major, ses yeux roulaient con- 
vulsivement dans toutes les directions ; elle était si affreuse à voir , â la 
lueur rougeâlre de nos lanternes que, saisi de peur, j'allai nie cacher 
derrière la grosse caisse. 

Pendant ce temps, mon pire, par une manœuvre habile, avait disposé 
ses musiciens de Taçon à envelopper et à désarmer les parties belligérantes, 
y compris la mère Duval qui arrivait avec une paire de pincettes pour 
former le corps de réserve. Après un interrogatoire tragi-comique , et 
attendu que la police donnait paisiblement au corps-de-garde , la 
musique reconduisit à leur domicile respectif les deux rivaux pour les 
empêcher de se battre avant d'avoir convenablement réfléchi â la gran- 
deur de leur sottise. 

Si j'ai cru devoir raconter cette (oVe anecdote , c'est comme tableau 
de mœurs et pour montrer qaels étaient les sujets ordinaires de dis- 
corde qui mettaient aux prises les officiers de la garnison avec les 
élégants de la ville, ceux qu'on appelait les incroyables et qu'en province 
on désigne aujourd'hui sous le titre de jeunes gens, même alors qu'ils 
ont passé la quarantaine. 

Le prix du pain ayant baissé , le numéraire a}-ant reparu, grâce A la 
confiance générale qu'inspiraient les mesures financières du premier 
Consul, nos incroyables, \\ l'exemple de leurs maîtres de Paris, reprirent 
leur train de vie accoutumé , les amours faciles , tes orgies échevetées , 
les modes excentriques, les duels pour des femmes de théâtre. Il fallait 
qu'on incroyable eût un estomac de fer et fût de première force i\ l'épée. 
Les nAtres avaient reçu en tous genres des leçons de Saint-Georges 
pendant le séjour assez long qu'il Tit à Lille. Aussi quand un nouveau 
corps arrivait dans cette ville, on se (lîiaif, dès les premiers jours , avec 
tés maîtres d'armes et dès qu'on s'étuU fait, de part et d'autre, quelques 
bonnes saignées, bourgeois et militai)'» devenaient les meilleurs amis 
du monde. 

Après la victoire de Hohenlinden, quand l'armée de Moreau rentra en 
France, la 46.* deinî-brigade fut envoyée à Lille. Elle comptait parmi 
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ses ofliciers les plus braves et les plus (apageurs, les deux Trères Cambroniie, 
dont l'atné, devenu général, s'est illustré à Waterloo par nn mol que 
l'histoire i considérablement embelli. 

Dès le jour de leur arrivée, une querelle s'engagea au spectacle. Les 
bourgeois applaudissaient une actrice, tes officiers la sifflèrent. Le lea- 
demain matin, dix ou douze duels eurent lieu à la fois avec un acharnement 
peu ordinaire. Il y eut je crois, mort d'homme. Ordre fut donné à la 
46 ■ de partir immédiatement pour Dunkerque. Là, une collision sem- 
blable eut lieu ; mais les Dunkerquois étaient d'une habileté remarquable 
dans l'art de tuer son homme avec grAce et distinction. Us donnèrent 
une leçon aux amis des Cambronne, et après cela, la paix se fit dans 
des fiots de punch. 

Cependant mon père, qui ne participait ni aux orgies , ni aux duels , 
ni aux réconciliations, avait bien du mal à nourrir sa famille. Les direc- 
teurs du spectacle ne payaient plus en assignats ; mais ce n'était pas 
mieux. Fort souvent ils ne payaient pas du tout. Une occasion s'oflHt 
pour nous de sortir d'une position si pénible: dans cette mémeA6."* 
demi-brigade qui n'avait rait,pour ainsi dire, que passer à Lille, il manquait 
un chef de musique ; on offrit cette place à mon père qui après quelques 
hésitations, finit par l'accepter et partit pour Dnntcerque où ma mère et 
moi nous allâmes le rejoindre quelque temps après. 

Je pa.sse sous silence notre séjour dans cette ville qui n'offre aucune 
particularité intéressante pour arriver à un événement des plus extraor- 
dinaire dont j'ai déjà fait le récit dans l'ancienne Revue du Nord (tome I 
page US) el dont je vais reproduire la substance pour ne pas laisser une 
lacune importante dans Ma Soueenin, en évitant, autant que possible , 
les redites. 

C'était en 1803. Le premier Consul voulant mettre à profit, pour 
recouvrer la plus riche de nos colonies, la pais maritime qu'il prévoyait 
n'être pas de longue durée, avait, dès l'année précédente, envoyé à Saint- 
Domingue une formidable expédition sous le commandement du général 
Leclerc son beau-frère, Les commencements de cette guerre furent heureux. 
La révolte vaincue, les chefs soumis, le premier de tous, le fameux noir 
Toussaint-Louverture, conduit en France, il semblait que l'Ile admirable, 
appelée avec raison la reine des Antilles, dût être rattachée pour long- 
temps à la métropole ; mais si les insurgés, malgré leur courage aveugle 
el sanguinaire , avaient fait éprouver peu de pertes â nos troupes , le 
climat, cet ennemi bien plus redoutable , était venu au secours de la race 
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noire etavail produit dans les rangs de notre brave armée, des vides 
effrayaiils. Le général en chef, lui-même, comptait parmi les victimes et 
chaque jour voyait tpmber sans combattre de nouveaux soldats. 

Le gouvernement donna ordre d'envoyer à cette malheureuse armée 
des renforts d'hommes choisis, autant que possible, parmi ceux qui 
avaient déjà servi dans les pays chauds. 

A Dunkerque, où nous commencions à jouir d'un bien-être acheté 
par de longues privations, trois corvettes de guerre vinrent pour 
embarquer un bataillon de soldats de marine qui s'y trouvait réuni. 
Elles étaient sur rade vers la lin de février. Les compagnies se rendirent 
à bord et l'on fit les préparatifs nécessaires pour mettre bientôt à la 
voile. 

Le chirurgien-major de la iQ.' obtint de quitter cette demi-brigade 
pour passerdans la marine, et fut attaché à l'une des corvettes en question. 
Il se nommait Itebol, c'était un grand amateur de musique et, à ce 
titre, mon père et lui avaient formé promptement une liaison intime que 
le prochain départ du chirurgien allait rompre. 

Voulant profiter des derniers jours qui lui restaient, M. Rebol nous 
invita, mon père, ma mère et moi, à venir diner à bord de /a Mattcieine 
le dimanche 1 ." Mars. Pour ma mère et pour moi une promenade eu 
mer était une nouveauté fort agr^^ble. Pour mon père, qui, dans son 
enfance avait séjourné à l'ile de France et à Pondichéry, c'étaitpresqueun 
retour vers ses jeunes années ; mais, au moment où l'on vint nous avertir 
que le canot qui devait nous conduire en rade n'attendait plus que nous, 
ma mère n'était pas prête Elle dût, bien à regret , demeurer h la maison. 
Mon père en la quittant, n'eut point, hélas! le pressentiment qu'il ne la 
reverrait plus. 

Du rc'tc, tout semblait favoriser notre partie de plaisir. La mer ^tait 
calme, le ciel sans nuage, un soleil radieux semblait annoncer que le 
printemps s'était trompé de date. 

Nous fûmes refus it bord avec la plus franche cordialité; pour des 
marins un diner d'adieu est une fête. Le nôtre se prolongea jusqu'au 
soir et fut suivi d'une espèce de concert. Plusieurs officiers de ta ilali- 
ciettse élaîent aussi musiciens et jouaient de divers instruments. 

Vers onze heures du soir, lorsque nous comptions être remis à terre, 
on nous dit que la grande chaloupé était revenue avec des provisions ; 
mais que le canot attendait au port pour ramener quelques ofliciers qui 
étaient allés au spectacle et l'agent comptable qui avait été loucher la 

Ton» II. — K. « 
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solde; que la mer se Taisant houleuse, ce canot attendrait probablement 
le jour pour revenir à bord et qu'on allait préparer notre coucher 
puisque notre retour était forcément remis au lendemain. 

Tout cela était fort naturel et nous nous couchâmes sans inquiétude; 
mais vers le malin, des mouvements de tangage très-violents apprirent à 
mon père qu'il se préparait une tempête. Les va^es furieuses qui bat- 
taient les flancs du vaisseau ne permettaient pas de descendre une 
embarcation ; le canot resté A terre pouvait encore moins nous rejoindre. 
Les capitaines des trois corvettes se consultant par leurs signaux étaient 
d'avis que la houraaque ne pouvait pas durer et ils mouillèrent leurs 
dernières ancres espérant tenir encore quelques heures ; mois de la terre 
on jugeait mieux notre position ; toute la population de Dunkerque bordait 
le rivage; on organisait des secours pour un naufrage qui était regardé 
comme inévitable. Enfin, l'autorité maritime voyant la force de l'ouragan 
s'augmenter h chaque instant, fit tirer trois coups de canon, ce qui était 
un ordre impératif auquel il n'y avait pas à résister. Alors, à un signal 
donné on coupa les cables sans pouvoir sauver une seule ancre ; les trois 
corvettes firent un bond et s'élancèrent sous leurs basses voiles comme 
des hirondelles rasant les flots. 

BRUN-UT&INNE. 
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HISTOIRE. 

DE l'AmiEBIB DE L\ VillE DE IILII 

ADl XIV.% XV.* ET XV1.< Sl&CLES. 
jireJbera. — Arhmtétrttr», — Ctuttu^era* 

SUITC (1). 
XV.* SIBCLK. 

Comme dans le siècle précédent, l'are et l'arbalète sont encore «n 
usage. Ainsi, en 1404, on achète à Bruges un cent de hatlont ma pour 
faire arbaleslres, moyennant LXII 1. VU s. VI d., comprins ena les frais 
d'iceulx faire mettre en tonntaui , tonlieux et voiture de les faire ad- 
mener de lad. ville de Bruges. 

Celte même année, rartiHenr Pasquier de Baclerot demandait onze 
sous pour chaque cru baslm d'art arballesira par lai ouvré , vemi et mis 
sur corde , et trois sous pour loyer chacun d'eux sur im arbt-iire. En 
141S, il y met nouvelles cordes et nouvelles terra, et adapte fUt iwi« 
aux arbrières achetées à Bruges, XXI s. febles chacune. Les alaga de ces 
dernières sont aussi mentionnées. 

A cette même époque, Baclerot exigeait L s. febles, pour avoir réparé 
et rencordé de nouvel un grant ark de corne, avoir icelim monté tur It 
grande arbrière noefve par lui livrée, avcec un noefeslrier, et icellui avoir 
fait jmindre tt armoyer de$ arma de la ville, et aussi les avoir fait couvrir 
decanevach. 

L'année suivante, il rencome et rappareille cinquante deux arbal- 

(1) Voir la JlfCH', tome II, Fag«s 78 d 130. 
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lestres de corne, livre un grand nombre de cordes d'arc à main, et fait 
peindre M armoyer cesderniers(l). 

En HG5, c'est .luIiaiiSlecnkln, ouvrier d'ai'Uali'lcs il'iiner, ;"i Hnixpllf^, 
qui, moyennant XXXVI I., fournil alz vtnjhes lï arbidie4rff d'ii-ihU'r. île 
Xllll quan'eii'iix,)i'i<my les isliier^, kuh^ r.uiilei, ne firlinèi-es et euijinis à 
les leiulre. Ccs derniers coûtaient XLini s., les cordes, six sous. 

En IViii, il fallait remellre à point hn nenet des sc|il nrlielle.ilres 
prcstées a la ville par madame de Ricliebourg. N oui)! ions |kis In cren- 
vequiits d'ai-kier {■i) que possédait alors rurseiial de Lilll^ En IIS',!, 
deux enjiiens d'achier servant a les monter, rcvicnni-nt a llll I, IIII s., 
et la corde de chacun d'eux est payée VI s,-, tandis que pour une arbiiére 
adaptée àungpitiaanl crcitneqmn, on en eviii;e XLVIll. 

En 1471, Lur Le Monnier, artilleur du duc, obtient IX 1 pour III r. 
trois quartrons de trct d'arballcslre empenés de bois et terrés de fers 
non es mol us. 

En 1404, les chnpcrons des vingt-cinq arbalétriers envoyi^s a Grave- 
lines, pour la garde du pays à rencontre des Angles (Anglais), sont de 
vermeil drap, et le.<i bandes de blanc drap , ainsi que les lleurs de Ms 
Pour leur étendard il faut une aune deUougran En lillC, ces [leurs de lis. 
sont de drap d'nraigne, à seize sous l'iiune. La bannière du Ironipelte 
qui précédait ceux que laville avait dirigés sur l'Escluse, ét:iit de cen- 
dat vermeil, b'anc, noir el jaune, à VIII S. i'aune. 

En 1417, c'est à Anllioine, trompette de Jcaii-sans-Pour , que les 
échevins confient le soin de présenter à ce prince les XX arkiJi'triers et 
les X pavi,seurs, qu'ils envoient à Paris, pour le bien du roy, noslre 
sire, et de son royalme. 

Pour le drap vermeil et blanc des caprons de ces nrballeslriers , pa- 
viseurs et cartons, CXVI s. sont alloués, cl L s. febles pour leur éten- 
dard. 

Ceux qui quiltent la ville, en 1419, assistent, avant leur départ, à 
une notable mnse à noie, célébrée â St-Elicnne, la<|uelle rui'ite XXIIU s. 
VI d., y compris TolTrande. Quant aux IruU jm-iittirelz ei an irompeiie, 
qiûjone'il de lean in<!iriiment iicnnl irefilx aballeslricrs , X s. Vi il. leur 
sont accordés;etXXIII s. Vlld.ob. il Piètre Robert, qui avait peiul aux 
armes de la ville huit pignons remis aux carions et au connétable. Long- 
temps après (14;t3), Loys le peintre point relui donné aux ^iHialélrierj 
envoyés au siège de St-Valery. En 1 172, il faut quarante aunes de drap 
moitié bleu el moitié blanc, à XIIII s. VI d. l'aune, pour les pn//o« des qua- 
rante archiers, picqnenaires et pionniers, que la ville fournil au bâtard de 

(I) Les aru [ails itmIs bois iIp l'it fiaient fan en rrpulxtlun, en 1173. Ea 1(30, on 
iBd.ïidoonrourt uneamcml? di'I.X s., [wuriiHiir Iroii tTon osgalrt. 

(S) Selon Roquernrl. le traïuquinier ili\l un iirb:il(<trier h pit-ï d i'i clicva] — Pbilii pe 
ile CommjDes mi'nlioniie if-s frantqtiiaitrt. li» . t , rh. VI de nés JI/r/rH . 

Sinoa!ienrroyoniKoi|iicFDrl,laul>'[oi)<,lfiTiiFTri]uini^lnilnupiFdd('liif't^e nu un in'lriiincnl 
pnur bander les arbuïèlp:^: il élait en ter el si- iinrtail û Ijl rpint-irr. {Iitct d- la Ijihijuc 
ronane.t.1. p. 3171.— IIanB?oii»up)>|pmeiil(|i.tOI| îldit : In»truiiiin1 dr UndaKC pied dj 
bivhe, sorte dec'efpaur armer les arbalc^tM. Cet inslrumenl qui te portail ï lareinlnre, 
s'ajudlail, ea cas de besoin, sur le Fusl de l'arbaleste. Le eratiequia ëlait en for et di^poM 
en doublfl auBÎTelle dont la rotation se faisait aa moyen de deux crocheta de fer atlacbét 
H bmtdH d«iacoiirr«i«. 
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Bourgogne, et une aune el demie de vermel (à XVIs. l'aune) , employé à 

ferre croix Sl-Andrini sur kfdis pallos. Pour les jacqne* des archers le 
pannentier exi};e L !« , et XXVI s. pour celles des pionniers. N'oublions 
pas les LXXIl aunes et demie de Trise, â Vil s. l'aune, pour les manches 
de ces jaqnes, non plus que les LXX douzaines d'esgnillettes de fil, i 
XVIII d. fa douzaine. 

L'argentier parle ensuite des sallodes, des gorgerins, des brachières, 
des aubers, des garde-bras, des espées longlies qui leur furent livrés, 
ainsi qu'à <rcux dirigés sur Nuitz. l'our ces dentiers le frère de Piètre 
Van Malle avait fourni «quatre banerollcs, à UII s. pièce. Quant aux douze 

tiionniers qui les accompagnaient, le brodeur Coille, qui venait de placer 
111 escuchons aux armes de Lille sur les deux pavillons prêtés aa duc, 
avait brode deux flours de lis bliinches sur leurs paltos. 

&i 1475, il fallait six aunes et demi quartier de drap vermeil, à XX s. 
l'aune, et une demi-aune île bhnqiiel, de XII s , pour les jovmades des huit 
compai(;nons (quatre cli;irpentinrtt et quatre charrons) , que la ville 
envoyait an scnice du [nincc. Ce fut encore au brodeur que l'on confia 
le soin de placer sur clunune d'elk'S «ne fli-urite lis blamhe pur devant, et 
dernéic, pour hs caipniliert. à rhesciine une happe (hache), et à vhelle da 
carliers (tltarrons) li chesnine une ror. 

Chacun d'eux rci.ut en outre une javeline pour défendre leur corps en 
allant par li's champs. Ces piques avaient quelquefois jusqu'à vingt- 
deux pieds de long. 

Lille fuui'iiissnil aussi à ces généreux citoyens des chariots pour les* 
qui'k elle s'imposidt souvent de grandes dépenses. Ainsi, en 1386, 
XX s. sont allout'S au peintre Jehan Mauvin , pour se desserte de avoir 
paihl et armoijPt it<?s arme» île le lille, l car, couveil de aiaelin (planches), 
et les pav'iii el baniéi-es (1) pour lei mbalestriers, canonnitrt et pameurê 
lilt is, ord'nrs puitr alcr senir le duc de Bourgogne ou voiaîge nue on en- 
I- wloil f'iiic en KniJidUre 

Eu l-i."»3, larpeutier, après avoir parlé des Ircnle-sîx archers levés 
pour contriliuer i'i la réduction de Gand, lesqnels, dit-il, furent réduits 
a trente-quatre, afin que la solde de ces deux derniers î^crvU à celle dun 
trompette (;i XXIHI s. p:ir jour) pour k<\r rKJottmemeiil , nous fuumit de 
précieux délails au sujet du chariot qui senit au transport de leur tente. 
Il nous dit que, pour le couvrir, il fallut treize aunes de itrap venneil, à 
neuf iuuR l'tt'ire, ni.c (juariiers de drap bimii:, deXllI s. VI rf.,jio»r Utfleun 
de lis. il, cn/iii, dovzt anne» ''e qnenevacli , à /// i. l'avue, pour en faire 
uni- couterlure à m-llie hvr Uil. lar otnlenonbt de led. cunvcrliire de drap. 
Los ei'guilk'tles à allacquier le drap sur le car sont aussi mentionnées. 

Cliaque année, le jour de leur fêle, les arbalétriers apportaient en 

1 1] Cbiique rfiilctiïKr iiTail mfii tu biBri^ro, ccmmt le cnn^talc ce prtjdcui dorumcnl 
^«l'Knact ltïli-7~ : à.tnlhoine l'ipUrn. pain'ip. pnur fou Fnl!nircd'iitoirriiit etliiré à la 
lilti'k'Ron.brt lie XM bniicrMirnorltli». H tiir i'tVn wit el esii: iet \ll aposlra cl autm 
tiiiiu. tcut i or rt B"(ir(rn(. îwar 'friles Unièrri de'irifr. o cheifunctulevîtr, unt. aifin jm 
t-hacuR tt Inuriul toub: mbruiirt. lovlm Its fcù q«e '([roi hbioU i M. viHi. — En J^ii, 
ItII H'iro pciln-. I iil:i-!i l.»l;i!r-lr:cr, rpcin;,il i/u i.-ci,i^Jrr.l .\UIL I , rmir nMiir iifiiict 
IViiM'ipe àti l.iiur('n:r l'c LiIIp <n dr^^nuliz tlu S.' île Ui'ilinnivi: A^stnittit, ou mylon 
nny.S'f. Ettirnr.t tare fri ruaiaîrjAerre (rvux qui le laiiidalenl), la armrtdarm. «otln 
>ire, celles de fttle tille, tl le (mil feiet et poincl de bon or el arjcnJ, tt fine twletir à huillt. 



D,!„t,zed.yGOOgle 



386 REVUE DU NORD DE LA FRANCE. 

grande pompe leur oiseau à la halle, où il restait déposé. Ainsi, en 
1441 , nous voyons que Gilles le Cat avait fait trois potentes de fer, 
cbeseune potenle à tout une buise de fier de ung piet de long, servani en 
le diambre d'escbevins pour mettre la papp^ait (1 ) i/e larr. arbalietln. 
L'argentier a aussi grand soin de porter en dépense le prix du vin 
accordé ans arttalétriers qui, après leur Teste du rosignolt, a'))porlèrenl 
en halle leur d. roBsigncIt. 

En 144Î , les deux connétables et les seize arbalétriers, qui venaient 
de recevoir de la ville douze livres, pour et en advanceraent d'avoir fait 
Aire chescun me hencque verde. armoyé de blamka fleun de lyt,jiow tuix 
porter m-deteiu it leun amaim, au jour du behomt {(èle de l'Epinette), 
acceptât aussi de grand cœur les XXIUI s. que leur accordent lei bons 
écbevins, alors Qu'tii apportent le rotignott ai halle, peur le mttlre aveec 
Iti autres, pour tembellistement d'icelle. 

En 1489, Lille Taisait à l'illustre époux de Marie de Bourgogne un 
cadeau bien digne de la haute réputation militaire que s'étaient acquise 
ses courageux habitants. Ses magistrats s'adressaient à cet efTet à deux 
habiles artilleurs, ZegreDuprier et Gilles le Mesre, qui leur fournissaient 
une douzaine d'arcs à main, de XVllI I ; cinq douiiaines de ilèches, de 
XU 1.; quatre douzaines de cordes, de XXXII s. Quant aux {en de cet 
lUdut, tant dora, romme autres, ils les payaient Vlll 1., et leur élui 
aLVIH s.; alors qu'une custode pour ces flèches coàtait le même prix, 
y compris l'étui des cordes, et que le peintre exigeait L s. pour peindv 
quatre de eei ara rt vne domaxne dei /lèiAet. ■ 

La haute bienveillance avec laquelle Haximilien avait accueilli ce 
témoignage d'attachement de la bonne ville de Lille, engageait ses ma- 
gistrats à le renouveler, en 141)3. A cette dernière époque, ils com- 
plèlenl leiir splendide cadeau en y ajoutant deux douzainet de ftrt i 
eiproKver kamat, i III s. pièce, et ung doillien breudé, de LX s. L'année 
précédente, ils avaient dépéché leur messager à Matines, à l'eflel d'y 
présenter à l'archiduc certain traict i main pour tirer l'oiselet, au III.* 
jour de may. 

Parlons actuellement des diverses pièces d'artillerie réunies dans l'ar- 
senal de Lille. En 1406, on y comptait trente sept canons au moins, 
car l'argentier porte en dépense les cinquante sous alloués à Oemille- 
ville (2) eti plusieurs auti'es canonniers qui, par pluisieurs fois, ont fait 

fetter XXXVII des canons de la ville, pour savoir se il estoient boin. 
n 1412, les quatre grans canons, appelés bombardes (â), ainsi que 
quatre autres grans canons et XXIll petis canons de Ger, sont nettoyés et 
rôfeclioDnés par Jaques Yolens, orugeur et canonnier. On lui remettait 



(1) B^dtii pvl« (Psnlo^rMt, Irv. IV. eb«p. Ln)<lii caiionga, grand et fort papîtr 
on en cmplo^ut pour lea livrée de cbmr. On en fuÊitit lufsi d<S(!S pour !• bluc MrtiBt 
• là batte des trcWi et des nrbsIéti-icM. An ctnlrs, luivant Bibetai», (Ibid ) on peignait, 
d'erdinaire. une grolle ou corneille. 

(1) S*n9 doute le mtmt que Pierre DaiitiDeTille, faiMiir d'orelogei lilloin, que nolro 
uvnni collègue, H. le docteur 1« Glu), \ bit connaître k M. le comte de La Borde (Oui. 
fit. 1.1. p. Ul) 

" "n 14H, Pierre DmnineviUo fait lea quabv cberelw el loi deoi membrct de Ttr 
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aussi lUI 1. XVI s. Tebles, prix iet deux petit canonx portatit, pet. XUIII l. , 
qu'il venait de fondre, eonndéri qu'il nVn y avait aucun* de lele fachon, U 
qu'il lOttt loin de fier. 

Les registres nous font connaître les immenses munitions de guerre 
q^ue Lille avait réunies dans ses vastes arsenaux, à l'époque du terrible 
siiSge d'Arras de HM. Outre les rondes pierres de canon, dont nous 

Earlerons bientôt, elle faisait venir d'Arawerpes (Anvers), où Jaqmart 
olicur, édievin, se rendait à cet eiïel avec des Godaux, pluiseurs veu- 
gtares , engiens à Ipndre nrballcstres et pluiseurs autres garnisons 
nécessaires ù (teiïence de boine ville. De son cAté, Nicaise Cambier. 
faiseur de fers de viretons(l) et de cmide ir-'ppe» (2), à Binch en Haynau, 
lui fournissait VI m. et Illl c. de fers de viretons, au prix de CV 1. Xlls. 
febles (nous en omettons un grand nombre d'autres); VIII m. caudet 
treppei, à Vil frans le millier. Jehan Pierin lui procurait aussi deux 
miUiert de petit pochont de terre, A en* mettre coiicft, pour le deffence de le 
ville. 

Le nombre des pièces d'artillerie que les magistrats lillois font fondre 
alors, (14U), est incroyable. Ainsi, nous voyons successivement ap- 
paraître, outre les XXIHI engiens à monter arballestrcs, 1 petit canon 
de fer prest à jetter plommés, payé XXXVI s. febles ; 1 grand engien 
de canon, comme veuglare; cinq autres vtuglaret avec leurs cambres, 
payés III c. III I. 

L'babile Jacques des Godaux, que nous avons déjà cité, leur fournit 
encore deux te^glarri, pes. II c. LXX I. , chacun à deux chambres (3). 

A l'Ecluse, on choisit, <lans les ateliers d'Herman Hewiinchonne , 
XXV veiiglaret, pesant XXIX c. LXXI 1. Vingt-six autres vfiiiflares, les 
XIII premiers et leurs XXXVI cambres (i), pes. XII c. XXVI., et les 
XIII autres, du poids de XVII c. XLVI I., sont tour-à-tour mentionnés. 

Ces diverses machines, tant les engiens, cambres, comme les aucuns 
desdis veiiglaret, furent transportés dans de grands tonnels de sapin. 

On envoya aussi à Arras trois tonneaux esquelx avaient esté mis un 
grand mont de eaude Irtppet. 

DE U FO>S-IIBUCOCQ. 
La suite prochainement 

(1) En 1117, il rournifsiU Y1 m. UT c deiirelon», mohié, à falle de uwrh. elïaalre 
aoiLlé d fochaa dt mcnu^c. i raîton de XlXItl g. hWi le cent. — En 14G0. l'arser^&l 
ie Lills posifdail CI.II n . dr trat it fu^t de lirelons d'arbalestrea, ei pluistnn doiufaiiuf . 
(VB] ci KoquelartJ. — 117S, l'artilleur dennode XXI a. pour rempcnner ua cent de virr- 
tai». 

(i) En 1 178, on raiiftit porter i Pont t VcDdiD (ea deai peanjere) cerluoe qaanlilj da 
mnuu (rcppM, qui y furent trniéce, piiurtant que noDTeileR eftojcnl que les Fnni-boii y 
dev&itinl pM«er, pour aller k Teurnar. à tout viirtt. En K8K. on «n plaçait ont*. pMUit 
LXXI l.,l U baniére iiUmurede la porte du Hoiliniel.Ucui ans aprér, on en douait 
daei, H noreo A* deui btudM. i li gronda bairi^re ds la porte d'EmenanU . 

<3) Lm lii qn'il liirail. en lltS. mojenaant CXLVill l. V( a. Vlll d.. MWienl. y 
comprit les doue chambre). Ville. X 1., et les aii autres, foamÎF par Jebau Vau Oit, de 
Bragea. IX c. L I. 

(i) Lei bombardtf aiaicnt aaugi deux cbambreu, pviaqn'on ncotionnl (liS7) IU( 
t#non k manière de bombarde, i tout deu cambrea. 
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SOlIVEKIR§ DES JOtIHS PASSES. 

Dd«>i{a dt riBlrnri sa ville nalilt. (I) 

Lille! cité chérie! accepte l'hunible hommage 
Que mes derniers accents t'adressent dans ces vers ! 
£n tous temps, en tous lieux, ce fut la douce imngo 
Qui ïint me consoler dans mes tristes revers ! 

Quand j'étais loin de toi, dans ma pénible absence, 
Ohl combien je brûlais de revoir ton séjour ! 
Et que de fois aux murs témoins de ma naissance 
Mes vœux impatients devançaient mon retour ! 

J'ai vu les monts fameux de la fière Helvétie , 
Dont mon pied a gravi les glaciers éternels ; 
Et du grand Tell partout l'héroïque patrie 
He faisait admirer ses tableaux solennels. 

(1) Bien qa* nous publicroni «ncore d?i po^aioa de l'auteur de cette pièce, eU« fera 
elTectitienieiit, comme il le dit, sa dcnuèrt praduction, «t tormincra le trolsièmo vu!uinc 
de Bes poéiieB Donvellee, dont le premirr vient de paraître, et duquel nous avons rniidu 
compte dani la Btwt du Nord du 15 Jiia dernier, 
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De la belle Jlalie et de rbeureuse France 
Mes pas ont parcouru les bonis les plus vanté<! , 
Et ceux où le Batave oppose avec prudence 
Sa dïgue aus (lois des mers vainement irrites. 

J'ai visité deux fois, franchissant le tropique , 
Ces iles où jamais ne régnent les frimas , 
Où brille la nature, où l'ardenle Amérique 
Sans cesse offre aux regards ses splendides climats. 



Mais aux riches aspects de la terre étrangère , 
Aux beaux champs ([ne j'ai vus je prérèrc k's tiens ; 
Et ta dormante Deùle à mes yeui est plus chère 
Que les Dots vifs et purs des rocs hchétiensi 

jours de mon enfance! ô jours de ma jeunesse! 
Temps de l'illusion, où tout était bonheur ! 
Hélas! ils sont passés ces instants d'allégresse, 
Mais leur doux souvenir vit toujours dans mou cœur! 



Qu'avec plaisir, foulant l'herbe tendre et fleurie , 
Je courais pour saisir le papillon nouveau ! 
Que mon œil avec joie, au sein de la prairie , 
Voyait mes longs filets envelopper l'oiseau! 

Là, ma ligne mordante, aux eaux abandonnée, 
M'annonçait un captif par son liège plongeant; 
Là, dans mes rets subtils la proie emprisonnée 
Eu luttant m'étalait ses écailles d'argent. 



Souvent, quand les épis ne couvraient plus la plaine, 
J'y menais l'épagneul i ma voix allcntif , 
Et mon tube tonnant portait la mort soudaine 
A la jeune perdrix, au lièvre fugitif. 
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TanUt, la rame en main, dans le canot rapide 
Je Tolais défiant l'efforl de mes rivaux ; 
Tantôt je m'élançais dans le cristal liquide , 
Et d'un agile bras fendais le sein des flols. 

Quand l'hiver enchdnait les ondes de saglace, 
U'un fer savant et prompt je sillonnais l'étang ; 
Un faux pas m' étendait sur la dure surface, 
Et j'oubliais le coup qui meurtrissait mon flanc. 

Souvent, dans les sentiers des campagnes riantes , 
i.'aclive promenade égayait mes loisirs ; 
Et suivant tour à tour mes courses allrayanles. 
L'amour et Tuaitié redoublaient mes plaisirs. 



Lille I c'est près de toi que de la poésiu 

J'ai ressenti l'élan pour la première fois; 

Et si j'en aï reçu quelque peu d'ambroisie , 

C'est encore à tes cbamps, tes près que je le doial 

Voilà dans quels plaisirs s'écoula mon aurore! 
Cet Age évanoui qui me vil trop heureux I 
Hais à ces jours brillants que le ciel fil éclore , 
Hélas ! a succédé l'orage ténébreux ! 



Le naulonnier, en butte â l'horrible tempête, 
Après tous ses dangers, arrive au moins su port; 
Moi, je n'ai plus l'espoir de reposer ma léle 
Sous un tranquille abri que cherche en vain mon sorti 

J'errai pendant cinq ans sur la (erre et Neptune, 
Et toujours depuis lors mon cœur flit désolé I 
J'ai perdu mes parents, mes amîs, ma fortune.... 
J'^i vu tout dispraltre... et je suis isolé[ 
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A mes yeux expira la jeune et belle épouse 
Qae rhjmen, un an seul, m'unit d'un doux lien ! 
Ha fille me reslaitl... mus la Parque jalouse 
A mon amour encor ravit ce dernier bien. 



La douleur rëpe seule en mon ftme flétrie , 
Depuis les coups affreux de ces funestes jours ! 
De l'existence en moi la source s'est tarie. 
Et je sens que bientôt s'acbèvera son cours. 

Oui, je sens chaque jour la vie en moi s'éteindre, 
Et des ans et des maux le poids s'appesantir!... 
Hais quand la mort voudra, qu'elle vienne m'atteindre... 
Du monde où j'ai vécu je suis prêt à sortir . 

Dans le sein de la tombe îl est temps de descendre , 
Quand ceux ehers à mon cœur y sont tous descendus t 
Il est temps, é mon tour, que j'aille unir ma cendr* 
Aux cendres des objets que ce cœur a perdus ! 

Bercé, dans mon printemj», par des rêves 4e gloire , 
J'espérais que mon nom survivrait au Trépas!... 
Hais qu'importe, après tout, la terrestre mémoire?... 
La mort est insensible aux honneurs d'ici-bas . 

Lille! peut-éire un jour tu daigneras relire 

Les vers qu'un temps heureux vint jadis m'inspirer , 

Et ne reruse point ceux que ma Taible lyre 

A (es murs paternels ose ici consacrer! 

Quand je quitte à jamais le Pinde au doux ombrage , 
Oui, recois le tribut que je l'offre en ce jour ! 
D'un cœur reconnaissant il est le témoi^age , 
Et souris aux accords dictés par son amour ! 
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n<'dt(Mllon reHyleuMP. 

Une jolie broclmrc de vingt et quelques page;;, sortie des pref^ses de 
M. IJiini;!, vieril de nous être adressée par l'anleur, qui n bien voulu, à 
noU'e éjtard, soulever le voile doiit il lui a pin de fonvrir son nom pour 
le public. Nous respecterons néanmoins re que nous croyons être son 
désir, d'autant plus que la nature de son œuvre, tout empreinte du 
senlinjenl relitiicux, n'est pas de celles qui recliercbenl le bruit et l'f clair 
Vaiiilé lies ranilés el loat est ranilé, répctu-t-il lui-même, après le sa^'c des 
sa^e^. Ce n'est donc point pour acquérir une gloiro éphémère comme 
toutes les choses de ce monde, que l'auteur des MM.lulium rehgieiints 
livre au publie les secrets de son âme. Il a, nous n'en douions pas, des 
vues plus nul)lps, des aspirations plus hautes, et la chose qui bii iniporlo 
h moins c'est l'éloge ou la critiijuc de ce même public qu'il prend pour 
conlident et non piis pour juge. 

A ce point de vue il nous siérait mal de donner û nos lecteurs une 
opinion quelconque sur le nouvel ouvrage, si, autour de l'esprit qui 
l'anime et que chacun psut apprécier suivant ses idées propres, il n'y 
avait la Tonne qui est assujettie a des lois assez généralement reconnues 
pour qu'il soit permis de dire : Ceci est bien, ceci est mal. 

C'est ainsi de la. forme seule i|ue nous allons nous occuper. 

La Médilatinn relijieuse qui vient de paraître, est la deuxième du même 
auteur, et elle se divise en deux parties, l'une en prose, l'autre en vers. 

La preniicrc est une sorte de paraphrase des paroles de Salomon, 
citées plus haut; elle a pmir sujet la fragilité, l'instabrlité des biens de 
ce monde, l'éternité des récompenses et des peines, l'énélon a prouvé, 
non sans diUîcullé, qu'on pouvait faire de la poésie en prose. C'est .snits 
doute cet illuslrc exemple qui a enhardi l'auKur des Màlilaiiotis à dctmer 
à cette première partie une l'urmc différente de la seconde. A-t-it réussi? 
Nous lui dirons franchement: non. Il ne suAit pas, lorsqu'un poète Teut 
s'alTranchir de la mesure et de la rime, qu'il délaie sur sa palette un 
peu de couleur biblique, qu'il donne par ci, par là , à .ses ima^res, 
quelques-uns des tons chauds de l'Orient, r'est là un procédé vulgaire 
el trop souvent employé; mais il faut que, d'un bout A l'autre du di.srours, 
les mots restent à la hauteur des pensées, soit par 1 éclat de leur sonorité, 
soit par leur simplicité mélodieuse. Ce doit être un chant que 1 oreille 
croit entendre, nlnrs même qu'il ne frappe que les ycuK. 
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Notre auteur a essajû de parler ce langage diviu ; mais semblable A 
l'oiseau qui, dans son vot iné^'at, monte, descenil, pour remonter et 
descendre encore, il a nifitii à quelques imagra vraiment belles des 
raisonnements qui ne ressemblent en rieu à cette musique dont nous 
pnrlions tout â l'Iieiire. C'est trùs-Iogique, très-salutaire même; mais ce 
ii'rst pas poétique du tout 

Le seconde partie est bien supérieure à la première. Nous retrouvons là 
notre poète. Là, son cbajit s'élève au-dessus deà sujets qu'il airectionne 
d'baliitude; il devient tour à tour cnerstique ou touchant sans cesser d'être 
harmonieux. Voici comment il peint la mort du juste: 

Au inomml 6b mourir. iDyti coniniF il rsl ralrnc 
Jl'unc chfél-cHue ïit il va cupiilir 1h [lakie ; 
Cgniiiic un pnrant qui chcrclis un rcnii'de crriain 

A f*i maux, à sa peine nmère, 
S'i>n<lorl m «aBrianl ilaii« le; bran île sa nièru. 
Si'ir de la relroutor en n'Évpillant di'main ; 
Ainîi fM à quiUiT le (ardeau de 1,1 vie , 
l.'liommc igni croii iiouril ^'i son dernier somnieit. 

Silr de Iromer :'i «on rétril 
Vn Diivj clémeul pour [jére , el le ciel pour pairie. 

Ces vers ont une snavitt! délicieuse , et nous félicitons l'auleur du 
sentiment qui les lui a jnspirt's. Pourquoi faut-il qu'ii quelques payes de 
ce petit chef-d'œuvre on trouve d'autres vers comme ceux-ci ; 



Succèderonl tant rciw avec rapidité. 

{.Vous pensions qu'il n'y avait qu'une seule éternité, et noire intelligence 
ne va pas jusqu'à comprendre plusieui's éternités se succédant l'une 
à l'imlre). 

Sujd» de eraiflle adreuse el de da,:ec e^pi'rance. 
(jiifi n'upiiritraiiilit [ia< nnvrc esjrril inalèriel. 
llann J'unrer, Ips maux, la souTrjnre, 
I.a paix el le hoiilieiir nu ciel ; 
l)e Dieu l'amnnr f l la ct^mi^nce, 
(lu l'a colère el «a vrniîrauce, 
S'inceij bien, paiivrw mnrlfU. 
Strfinl pnur vous à jamais clcrncls. 

Le dédain de la rime est poussé ici un peu loin et, nou.'; l'avons dit 
dans une autre occasion, ir'est le principal défaut de notre temps. On eal 
pressé de produire. Quand un vers est fait on y tient , car la paresse est 
l'ennemie naturelle de la correction, ^'ou3 ne cessenms de répéter aui 
poètes que nous estimons : ChiUiez vos vei's comme des enfants bien 
aimés. Corrigez l<^urs défauts sans attendre que la critique les si|;nnle. 
Méliez-vo'is du laisser-ailer. Abstenez-vous des licences. Quelle que soit 
l'autorité de l'exemple, une faute est toujours une faute, alors m£me 
qu'elle passe abritée sous l'aile du génie. 



D,!„t,zed.yGOOgle 



BULLETIN DE LA QUINZAINE. 



Hoarelln artistiques et littéraires. 

Y«td OM eairsprùe dedni de OM MoeitojtnB qoi obliendn mus TtcptraM, Im(«( 
ht ijmiwthiM du «mitcnn d« ckaai. S«m lk Sidlu, est le titra d'un «ihoi muaic*! , 
^ui doil eoBuneocer à parB'lrg n décenbn prochNn, et donnen cluqne MOMiae ddc 
litraison composée d'ane romance, le prix de l'ftboiuieneDt est de 11 IraPCSpoorreMée, 
M quifait reMortirleprii de chaque ronucflà 1-1 cealiineïlL'tDteurde la musiqiw est 
noire gai chansonnier l>MrouKeaai, qui a ta conqaérir uae rennaunée de bnn aloi comma 
poJ<e populaire. II va prouver au public que son talent peol prendre pins d'une ronse. 
Déjà SA Candioi^DarmBin irait iicéii en loi la Téritable inspintion mmicile. Haintenant 
il bJMe reposer le genre qui loi a Tain eet premien succès et défient compositeur de 
romances. Nous lui en avoui enienda ehaater quelques-unes qui méritent de figurer sur 
lottl lee pianos. Hais la maiiii|ue ne suIGl pas seule à donner la togue 1 une lODkaace ; 
le sujet a sa ptri et l'aulnr des paroles doit, pour ainsi dire, taire More la mélodie. 
M. Cuimir Faucomprd s'est dargë de ce soin. II est notre colaboritenr. A ce titre il 
conTÎent que noos laidsiond ses yers se recommander pu eux-mémot. 

BaDN-UVUNNE. 

— La santé de Sossiui a'amëliare d* jour en joar. Les dernières lettres rejnes de Flo- 
rence permettent d'espérer que l'illustre compositeur ne se ressentira bientAI plus de U 
cruelle maladie dont les atteintes ont causé une si protoode et si douloureuse émotion es 
Italie, en France et en Angleterre. 

— Les préoccnpstions de l'Orient se glissent partODi. Dernièrement, au Thëitre-Ilalien, 
à une brillante représentation de II Barbim di Siviglio, H. Rossi, jouant Bartolo, a traité 
le comte Abnaviva (an moment ob il vient ea soldat fair^lapagechei le docteur), de&ratfc 
Cotaeo. L'épilhèle manque uu peu de couleur locale daas une pièce espagiKde du denûei 
siècle; mui elle n'en a pas en moins de succ^. 

~- AlUz-voui m gau de la noce, est na petit acte de Taudevitle qui ne se préoccnpe pat 
de la Traisenblance de son intrigue, il songe encore moins à Cattigan tlortt par une 
leçon de morale quelconque ; mais il est Irais, spirituel . de gaieté Toile, et si la Terre 
épanouie deHM. Gabel et do Gallois ne tous déride pas le Troot, c'est que Toatètes 
atteint du «pleen à un degré oii il n'f a plus d'antre remède que le suicide. 

— Un jeuDO ëlwUMl de rnaiTcnitë de Soltmasque, nommé Pepé Higuera, Tient 
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fioTMilar, diton, m iraTeMi procéda pour r«pro4uir« InitHCilsment le* diicovra proDonefc 
dans les CorliB «I dcrulW Iribunaui. C'HipMt-ilrenn tort mautiis aervica k rondr* 
«ixorBlMiri. imoiDBqne du» la bicabeuretuc Espagne, ils ne toianl loiu des Cicéroa. 
N'importe, li ce nouTeau moyen renaît . toilà les aUnogr^hes jet^ ions la ramiw. 
conme lea employés de l'anciep lélëgre^he, les rouliErs et les coucous. Le procédé eo 
qneitioa est Mut aimplemeot un piano k double claTJer, ayant en tout 131 loucbes, 
lesquelle» cerreepondent à autant de lettres qui. au repo», se garniiiienl d'encre d'impiL 
meris, et K chaque mouTemenl qu'où leur donoe iionl reproduiront sur nne feuille de 
papier lea mott à mesure qu'on les prooonce L'esiai ia en être lait en public k Sala* 
mauque d'abord i Madrid, ensuite..,. N'one Terrons bien. 

— Deui pièces sont en ce momeol en répétition h l'Op^ra-Conlque. l'on* de HM. 
Lockroy et Grisar, raolre de M. F. Baiiji, l'auleor de Mad^oa, Voilà de ractivilé, 

— Dana la courant de cette année tout morts deoi bommea dont noi eoneiloyrns ont 
apprécié le mérite. KM. Elaiiu et Haes. 

H. Angnaie Baiin. ne a Paris, licencié, agrégé es-lettres, proleaseur de rbétorique an 
collège de Lille pendant pluaieurs années, eat mort jeune encore i Cabors oil il occupaîl 
l'une des cliuirea du 1] cée. Plein d'idées élcTécs et de conTictions profondes, il portait duns 
l'exercice de ses bâclions et dans ^ea relations pcrfoniiellea une délicatetiae eitréiue. 
Tous ceoi qui ont en l'apprécier ont cberché il en faire leur ami et leur conaeil. ifon 
ecpril cachait sous des Tormea très-simplei une grande Bneise d'obsertaUon el des babi 
Iodes sérieuse) de réQeiioo. Aucun de «es traïaai littéraires n'a été publié. U laisse 
inachoTée une grande ot remarquable élude sur les chaoïons de Gestes (romauces de 
cheTalerie) comparées aux épopées anliques. Quelques Fragmenta en ont été lus à l'.Wo- 
ciation Lilloise. 

H. l'abbé Frédéric Naes, né ii Bambeim, était certaioemeot uu des bommes les plus 
énulits que la TÏIIe de Lille ail possédés. Docteur en théologie ou du moins pourra dans 
ion ordre d'an grade analogue, il aTait enseigné à Turin les mathématiques tranicendautes 
et ta physique. Il pariait avec une égale facilité toutes les langues de l'Europe occidentale, 
et aiait dans les langues mortes des coDnaisaances appronfondies dont fait prenie sa 
cottaboratiou aux titi des pires de l'église publiées par H. LeforL Lee arts lui étaioat 
aasai familiers, on a pu en juger par an cbeeur avec accauipagnemenl d'orchestre qai a 
été plaeienn fois exécuté parmi nona. Tout le monda connaît ses coi^èrtnca lilléraim tl 
fhiloiofliiftti et CD a goûté les pensées graves, le stjle temu et pur. Ces études sévères 
M variéea u'avaieDl en rien altéré la gricr élégante et fine de cet esprit universel. Tous 
teai qui ont Joui de sa comersalion en trouveront bien difficilement une autre k lui 
comparer. Jeune aussi, il vii'nt de mourir à Berlin. 

Heureux ceui ^uiparles rertusdeleurcnur oulesricbrsseidelear esprit laitseut des. 
sonvenirs aussi nombreui et aofdî vifs. 

—Le grand succès du jour c'est La Soni! Swiglaale. Si Tun en croit les joumaui de la 
capitale, la manque de cetle opdra place M. Gounod au rang de nos premiers campo- 
■itenrs. Elle founnille de beautés soit dans l'ampleur de la partie symphoniq'je ^oit par la 
(nicbeur d'un grand nombre de mélodies qui trouvent pince ju»qi!e duns le4 morceaux 
d'ennmble, mais surtout par des eiïets neufs et saisissants, qui naissent des aituaiiuus 
olTertea par le sojel. Quaat à ce sujet lui-mjme, le titre seul indique ce qu'il peul élre, 
H les eomptet-rendui de U critiqna pariaiwne noua couimant dans la pensée que boin 
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avLOiiacue toul d'abord, qu'il s' ngi^gRilsimplemenldBtrui'plaoler le floir mélodrame du 
boulcTiifd du crime sur le Ihéïlre de lu rue Lepellelicr. 

l;c|iuis que Bobtrl It Diable. nial);ré la nlupidili; de «on libretlo. a Fait taire à laus les 
i: i'i'.m Ai'! receUïf Isbuleiisi;, on reuarde roiuiDC eieulknl loul ce qui r.ipijorle beaucoup 
d nrijcnl à la caisse. U. Scribo le sail mieui que pertouiie , c'eïl pouiquoi mu houvl'I 
(ipi^ra repose comme l'ancien sur une donnée à dcmi-surnaturellt , du moiaj pour ccni qui 
croicnl aux revenant». Vn fanlùme blanc aifc une grande lïcLe rouge, une jeune perjoane 
crainlivo qui consent nsanmoins à porter le même unirornie. Un crime dD:it la pol.ee do ce 
lrn>p$-lâ n'a pu su découvrir rau'eur, un ills qui ne pirut se marier qu'aprée aïoir lue 
son pérc. un coutenl en ruine comme celui do ^dinte Etosalic. La nuit au commcncemon t. 
la nuit au milieu, la nuit !i la fin, pour Faire mieux ressortir une Fêle magnifique éclairée 
h giomo. Des décors adinirabled, des coMamcs superbe.^ yoIU k peu près toute la pièce. 
Ke nous en plaignons pa^s si elle a pu fournir au mu^iclea quelq^ie^^unes do ces inspirations 
«ublimea qui Font viiro un ouvrage, [iii>mc alors qu'on a pu s'apercevoir que le fond en 
est dëiee table, El Francbement , ce (ont souvent les plu:< mauvaises pi^es qui font faire 
de la meilleure muiiiquc. pourvu qu'elle» soient bien ctiarpentées et qu'elles offrent des 
situation» propres h échaulTer te génie du compositeur. 

~ l.f:i BOtivelie^ des coulîif es , dont le public efl orJinaJfe.'neiil assci friand, »c bomenl 
pour r instant H un procès entre .H "' ltai:hel el U. I egojvé iile. Le poè^e a obtenu gain de 
cause contre l'iltuslrg tragédienne qui est condamnée à assister à toutes les rcpëlitjons de 
la Midêt, répctilioiis qui seront réglées par l'admiiiialration sur la demande de l'auteur, 
sous peine de deux cent! Francs pour cliaque jour de relard cl ensuite fi jouer la pèce. 
Nous ne saubons pas que jamais Corneille ait eu reeourd aux tribunaux pour fairejouer 
ks siennes, 

— On annonce déjà un ouvrage de ,M. Victor Cousin siir les eacyclopédifle? , le lome 
second des Soivtiùn de lU. YJUcmain et un nouveau roman hiï(orii|uc de H, .UFred 
de Lîgny . 

— M, Budc, l'un des auteurs du grand arc de Iriompbe de l'Etoile cl de la statue du 
maréchal ^e]', fait en te moment un Dunaparte, premier consul, k cheval. H. Préauh, 
autre statuaire de talent, donne m» soins à une teuvre de bas-re<iel destinée a la grande 
exposition de ISjS. !H Eugène De'acroii s'occupu de trois grandes pages bistoriques, 
M. Paul Delarocbe s'occupe aussi d'une grande toile, mais en secret. EnBn, 31. Tbomai 
Couture, l'auteur des ftomatni ie [a diVideuM, qui fit tant de brutl ^ous Louïs-Pbilippe, vient 
défaire un pendant à ce tableau arislopbanesque, c'est une grande icène de carnaval pari-> 
sien et de souper au tin da Champagne. On désigne déjà celte composition sous le litre de 
Itt Paritiens de la diauUace. 

' Pour tous hs articles non-signes : 

La Rédaclean-Prùpnilaira; 
lllli■N-I.AÏ.U^■^E, «ron/, A. DEPUNCK. C.\SIJIIR FAICOMI'RÉ 



Lille. Imp de LefebTre-Dneroci]. 
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LE PASTEUR D'AMES. 

SUITE (1). 

m. 

Le lendemain, aux premières lueurs du jour, nne villageoise, enve- 
loppéede sa failleie serge noire, et s'appuyant sur le bras d'un garçon 
de quinze à seize ans , suivait d'un pas pressé la route qui mène 
d'Abancourt à Cambrai. Le sauf-conduit, dont son compagnon était 
porteur, leur avait permis de passer devant tous les postes militaires 
sans être retenus, et l'horloge du beffroi finissait à peine de sonner six 
heures, qu'ils atteignaient, au bas des remparts, ta porte Cantimpré. 
Mais cette porte ne s'ouvrait plus depuis le séjour des alliés dans le 
Cambrésis, et les abords de l'étroite poterne, qui donnait seule accès 
dans la place aux fournisseurs des marchés, étaient encombrés, déjA, 
d'une foule de campagnards chargés de hottes d'où l'on voyait déborder 
des provisions de tout genre. Les deux voyageurs, partis de si bon matia 
d'Abancourt, furent donc obligés d'allendre leur tour pour être intro- 
duits dans la ville. Dès qu'ils y eurent pénétré, le jeuiie paysan voulut 
prendre le chemin du couvent de la Visitation , mais la personne qd 
tenait son bras l'arrêta en disant : 

(1) Ycirla ffcru/, To-ne ll.pa(oS33»tlM. 
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— Je voudrais entendre la messe à l'église du Saint-Sépulcre; aidez- 
moi à marcher jusque-là, Joseph, car je suis brisOe de fatigue. 

Joseph prit une autre rue, en répondant d'un air capable : 

— Nous n'avions pas besoin de venir si vile; on n'ouvre jamais la 
poterne avant sept heures, et je savais bien que rien ne pressait. 

Cécile, car c'clait elle qui avait revêtu les habits de sa jarditiière afin 
de sortir du château sans être remarquée, Cécile garda le silence, tout 
en songeant combien, au contraire, il était pwssant pour elle d'être â 
l'abri des poursuites dont elle serait infaîlliblemenl devenue l'objet si 
Lionel avait appris son départ furtif. 

Les aveux du jeune insulaire, la découverte de ses propres sentiments, 
et l'exaspération, d'abord mal interprétée de M. d'Abancourt, avaient 
Jeté la veille son esprit dans un trouble alTreux dont elle ne sortit qu'a - 
près avoir pleuré et prié longtemps. Souvent les larmes sauvent notre 
raison, toujours les prières la fortifient. Celle de la baronne, une fois 
ranimée, lui montra qu'elle n'avait à prendre que le parti de la fuite, 
et pendant que Lionel s'abandonnait aux songes les plus flatteurs, Cécile 
allait chercher un refuge contre lui dans les lieui qu'habitait sa fille. 
Mais avant de se rendre auprès d'Alice, elle voulût confier â l'homme 
qui l'avait toujours si sûrement guidée dans le sentier du devoir, le pen- 
chant involontaire auquel son cœur s'était laissé entraîner. Pour oser 
presser son enfant dans ses bras, il fallait qu'elle eût racheté sa faute 
par une humiliante confession, il fallait qu'elle en fût relevée par une 
main secourable- Elle marcha donc avec son compagnon jusqu'à l'entrée 
de la cathédrale : \i, ayant su que le prêtre qu'elle venait chercher 
célébrait alors la messe , elle dit à Joseph, après l'avoir récompensé de son 
assistance, qu'il pouvait partir dés qu'il le voudrait; qu'elle ne retourne- 
rait pas avec lui à Abancourl. Aussitôt elle le quitta, et s'enfonça dans 
les profondeurs de la nef, Jusqu'à la chapelle où s'achevait le service 
divin. Elle ï arrivait à peine que celui dont elle était la pénitente des- 
cendit de l'autel tenant entre ses mains le calice d'or qu'il allait déposer 
avec les habits sacerdotaux. C'était un homme âgé d'environ soixante 
ans, grand, maigre, un peu voàté, mais d'une physionomie noble et 
douce 

— Mon père , murmura la jeune femme en l'abordant avec respect, 
je désirerais me confesser,... 

Le prêtre s'arrêta plein de surprise et de compassion â la vue du 
déguisement et de la figure altérée de H.» d'Abancourt. 
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— Je SUIS prêt à vous entendre comme confesseur, mon enrant, lui 
répondît-il ; mais vous me paraissez si abattue et si troublée que peut- 
être il vaut mieux ne me parler en ce moment qu'à titre d'ami. Entrons 
là, d'abord, ajoula-t-il en montrant la sacristie, nous irons ensuite chei 
moi. Il ne lui fallut qu'un instant pour être prêt à l'emmener par un 
passage intérieur dont il avait la clé. 

Dèsqu'ilsfurentassis tous deux dans une chambre très-simple, maisoâ 
l'on voyait quelques tableaux de piété remarquables, i) interrogea Cécile, 
du ton le plus uiïeclueux, sur les causes de son voyage, de son traves- 
tissement , et elle lui répondit avec la même sincérité que si elle s'était 
trouvée à genoux, devant lui, au tribunal de la pénitence. Rien ne fut 
oublié ni pallié, depuis fe jour où Lionel avait été amené par son mari 
à Abancourt, jusqu'à l'heure révélatrice des coupables sentiments qu'ell* 
avait inspirés, et partagés à son insu. 

Après qu'elle ent cessé de parler, son auditeur qui l'avait écoutée 
avec la plus grande attention, lui dit : 

Votre résolution de fuir le danger aussitôt que vous l'avez connu, 
vous excuse à mes yeux, en partie du moins, d'une faiblesse déplorable; 
je ne crois pas cependant qu'il soit bon pour vous de quitter Abancourt. 
La femme mariée doit habiter sous le toit conjugal, même quand il ne lui 
offre pas un heureux abri. C'est l'étranger qui a temi par sa présence 
la pureté de votre âme, c'est le capitaine Churchill qu'il faudrait éloigner. 

— Je crains qu'il ne consente pas à abandonner le château si j'y 
retourne, répliqua lu baronne en hésitant. 

— Peut-être, ma chère fdle, réussirai-je à le décider, 

— Vous le verrez donc ? 

— Je le verrai si cela est nécessaire, en vous reconduisant moi- 
même chez votre mari, aussitôt que j'aurai fait une démarche qui me 
prendra quelques heures. Pendant mon absence vous irez demander 
Alice aux dames de la Visitation, et vous la tiendrez prête à partir avec 
nous. 

En parlant ainsi, il se leva pour donner l'ordre d'atteler un petit 
carrosse dans lequel il avait souvent parcouru les campagnes des envi- 
rons de Cambrai pour porter des secours et des consolations à de pauvres 
malades ; avant de partir il prit à la hâte une collation frugale que 
Cécile, exténuée , partagea sur son invitation pressante. 

Le quartier-général des alliés était alors à Iwuy , grand nllage au 
nord-est de la ville épiscopale. On y arrivait par un chemin de traversa 
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que le passage continuel des troupes avait mis en fort mauvais état, 
aussi , le digne prêtre, ami , soutien et directeur de la triste Cécile, 
eut-it le temps tle réfléchir à tous les obstacles que pouvait rencontrer 
son projet , et d'imaginer les moyens de les vaincre, I,e départ de 
France de Lionel, efleclué sur fe champ, et sans retour possible, au 
moins pendant quelques années, lui semblait la condition indispensable 
au repos de M,"» d'Abancourt. Il se disait que ni les rcmparu d'une 
place forte, ni les murs d'un couvent, n'arrêteraient les messages de 
rodicier anglais; que la peinture d'un amours! dévoué, si généreux, 
rendrait plus amère encore la destinée sans bonheur de cette jeune 
femme , et finiraient poul-Étre même par lui ôter le courage d'en re- 
psusser la séduction. M,"" d'Abancourt était, pour lui, qui lisait jusqu'au 
fond de ce cœur ingénu, un être digne du plus tendre intérêt, et puis- 
qu'il n'avait pu l'empêcher d'être malheureuse par un mariage mal as- 
sorti, il voulût du moins lui sauver la douleur d'un attachement illé- 
gitime. Il savait qu'une âme née pour le bien souffre moins des maux 
que le sort lui indige que du repentir d'une faute. 

Les sentinelles qui veillaient autour du château d'Iwuy n'arrêtèrent 
pas un carrosse dans lequel ils n'aperçurent qu'un ecclésiastique âgé, 
mais celui-ci ayant une fois mis pied à terre, fut interrogé dans le ves- 
tibule où de nombreux serviteurs attendaient des ordres, par une espèce 
de majordome, sur le but de sa visite. 

— Tai besoin de parler au général en chef , duc de Marlborough, 
répondit le voyageur. 

— Le général est à table en ce moment ; et il ne reçoit d'ailleurs 
que les personnes de sa connaissance. 

— Eh bien ! veuillez me donner une plume et du papier, je lui 
écrirai quelques mots. Je ne doute pas qu'il m'accorde un entretien. 

Le majordome frappé de l'air calme et assuré du vieillard prépara ce 
qu'il fallait pour écrire, et bientôt un billet lui fut remis qu'il se hâta 
de porter à son maître. 

Le duc de Marlborough ne possédait plus alors tous les avantages 
extérieurs qui l'avaient fait, dans sa jeunesse, surnommer le bel Anglais, 
par l'armée de Turenne, dans laquelle il avait servi en qualité de volon- 
taire , mais il en gardait des traces, el sa nobla prestance suppléait pour 
le faire admirer encore, à sa grâce juvénile évanouie. 

Il déjeunait avec un brillant étal-major lorsque son serviteur lui pré- 
sentant la missive dont il s'était chargé, lut dit: 
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— Monseigneur, c'est de la part d'un prêtre français qui attend la 
réponse. 

Un coup-d'œil jeté sur la signature rendit le duc ntlentir, mais dès 
qu'il eut parcouru le billet il se leva en s'écriant : 

— Un grand bonheur n'arrive , Messieurs ! Je veux vous le faire 
partager. — Ce sera, dans tout le cours de votre vie, un souvenir inef- 
façable que de vous Être trouvé un jour en présence de H. de Fénélon I 

Il sortit et rentra bientôt en tenant par la main l'archevêque de Cam- 
brai, car c'était lui dont la compatissante bonté voulait sauver Cécile. — 
Un mouvement spontané de vénération fit.incliner le front et presque 
courber le genou de tous les jeunes ofliciers, devant l'illustre auteur de 
Télcmaque. 

— Daignez prendre place un moment à ma table. Monseigneur, dit ie 
duc de Marlboi'ough au prélat, et permettez que mes braves compagnons 
d'armes portent un toast d'admiration au plus beau génie, au caractère 
le plus élevé de notre temps. 

L'archevêque salua le duc et son état-major avec l'afTable dignité 
dont ses manières étaient toujours empreintes, mais après les avoir 
remerciés de leur bienveillant accueil , il ajouta qu'il ne pouvait pro- 
longer son absence de Cambrai, sans y jeter une certaine inquiétude, et 
qu'il se voyait oblgé de presser le duc de lui accorder l'audience particu- 
lière qu'il en avait sollicitée. 

— Malgré la peine que je ressens de ce refus , je suis à la disposition 
de votre éminenre. répondit le général, et il conduisit M, de Fénélon 
dans son cabinet après avoir dît quelques mots, en passant, à l'un de 
ses convives. 

Aussitôt qu'ils furent seuls, le duc s'empressa de demandera son 
illustre visiteur en quoi il serait assez heureux pour l'obbger. 

— J'espère, eontitjua-t-il ïivement, qu'aucun de mes soldats n'a 
enfreint les ordres que j'ai donnés concernant le respect de vos propriétés? 

— Non, Mjtord, dit M. de Cambrai, les troupes anglaises ont obéi 
ponctuellement à l'injonction bienveillante de leur chef: Cependant 
c'est un de vos officiers, le capitaine Churchill, qui me force à vous 
importuner en ce moment. 

— Mon neveu, Lionel, interrompît le duc étonné y serait-il possible 
que sa conduite eût mérité votre désapprobation ? 

— Je ne le connais pas personnellement, répondit l'archevêque, 
inais quand je vous aurai conté dans quelle situation d'esprit il se trouve, 
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et quel préjudice son avenir peut en épronrer je crois que tous ne me 
blâmerez pas de vous l'avoir Tait coDnaitre. 

— C'est donc un service que vous voulez lui rendre. 

— Il ne le penserait pas, sans doate, mais votre excellence en jugera 
autrement que lui, je le croîs. 

Il fit alors au général anglais le récit détaillé de tout ce qui s'était 
passé à Abancourt depuis que le jeune capitaine ; était en canlonnemenl, 
et sa connaissance du cœur humain l'engagea à. appuyer particulière- 
ment sur la détermination de Lionel d'enlever Cécile, de Taire rompre 
son mariage par le pape, vt de l'épouser pour vivre avec elle dans la 
retraite. 

— Belle idée, vraiment, s'écria le duc, prendre pour compagne une 
femme désbonoré, du moins aui yeux du monde, abandonner une car- 
rière d^i pour lui pleine d'éclat, manquer un superbe mariage arrangé 
par sa Tamille ; ce serait là une insigne folie , que je ne puis permettre ! 
Jo vais lui ordonner de se rendre sur le champ en .Angleterre ; j'ai des 
dépêches à faire tenir en mains propres à la reine, il en sera porteur. 

— J'aurais bien mal dépeint à votre grâce, dit H. de Fènélon, les 
sentiments de sir Lionel pour H."' d' Abancourt, si elle croyait qu'une 
courte absence pût suffire à les effacer de son cœur. C'est une longoe 
•éparatton qui serait nécessaire. 

— Eh bien! je prierai Sa Majesté de lui confier un poste dans les 
(ndes. J'aime mieux être privé de sa présence, pendant plusieurs années, 
que de le voir courir à sa perle. Ifaig qui me répondra, qu'avant de 
partir il ne puisse pas décider la baronne à l'accompagner ? 

>- Ce sera moi, Htflord, dit le prélat, en se levant. Je ne quitterai 
pas la jeune femme tant qu'elle aura besoin d'un appui contre les 
prières ou la riolence d'un homme au désespoir. 

— Alors je suis sans alarmes, répondit le duc, el je vais expédier 
mes lettres à Lionel afin qu'il s'éloigne d'Abancourt aujourd'hui même. 

L'archevêque après l'avoir, encouragé dans son empressement, allait 
remonter dans sa voiture, lorsqu'il la vit entourée d'une foule d'officiers 
ft cheval et en grande tenue. 

— Mes aides-de-camp, dit le général, vont avoir l'honneur de servîr 
d'escorte à voU'e éminence jusqu'aux limites de notre position. Ds se dé< 

- dommageront ainsi de n'avoir pu tantôt vous témoigner leur enthou- 
siasme pour votre livre immortel. 
Le prébtt français, vouliU en vain se soustraire à ces démonstration* 
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de respect, il liùt se résigner à parlir avec un cortège digne d'un sou- 
verain. A plusieurs reprises le long de la roule il fut accueilli par des 
fanfares et le salut des drapeauit qui flottaient sur les tentes, et lorsque 
les brillants cavaliers se virent obligés de le quitter, le plus jeune d'entre 
eux demanda la permission de lui baiser la main au nom de tous ses 
camarades. 

— Exprimez- leur, mon enfant, dit l'arcbevfque d'une voix émue, 
mon regret de ne pouvoir adresser mes remerciements particuliers à 
chacun d'eux ; et puisse le rétablissement de la paix entre nos nations 
me permettre de les recevoir bientôt, ainsi que vous, comme des amis, 
dans ma demeure. 

Il l'embrassa paternellement, salua tous les autres avec une aménité 
pleine de noblesse, et donna ordre à son cocher de presser le pas des 
chevaux. Deux lieures après, Cécile tenant sa fille dans ses bras, 
rentrait avec lui au château d'Abancourt. 



M." ADELE DESLOGBS. 



La siiUe prochainement. 
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CONTE DE H. C. ANDERSEN. 



A*MU»iu tiBUN. 

Grand'mère est si vieille, elle a tant de rides au front et des cheveux 
blancs comme neige; mais ses yeux brillent comme deux étoiles, «ui, 
et ils sont plus brillants encore. Son regard est si doux et on a tant de 
plaisir à le contempler. Elle sait de si belles histoires qu'elle raconte si 
bien et elle a une robe parsemée de grandes fleurs, toute d'une soie noire 
si épaisse qu'elle crie au moindre frAlemenl. Grand'mère sait tant de 
choses car elle a vécu si longtemps avant père et mère ; c'est bien vrai ! 
Grand'mère a un livre de pseaumes avec des Termoirs d'ai^ent, et elle 
Ut souvent dans ce livre , dans les feuillets duquel se trouve une rose , 
toutesécbe et aplatie ; elle n'est pas aussi belle que les roses qui s'étalent 
dans les vases, et cependant grand'mère lui sourit si tendrement, oui , 
et alors ses paupières se baignent de larmes I Pourquoi cette rose des- 
Mlàée dans le vieux livre plait-elle ainsi à grand'mère, le savei^vous? 
fSnqtle fois que les larme» de grand'mère tombent sur cette fleur, les 
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couleurs de celle-ci deviennenl plus fratches, la rose se dresse el remplit 
de son parfum toute la cliambrc ; les murs disparaissent comme un 
nuage, et tout à l'entour surgit un délicieux el verdoyant bosquet, où 
les rayons du soleil jouent à travers les branches ries arbres, el alors 
grand'mère retrouve ses jeunes années, elle est une svelte jeune fille, 
à la chevelure blonde, aux joues épanouies et colorées', elle est enjouée, 
ravissante ; nulle rose ne peut l'égaler en beauté ; et ces yeuï, ces doux 
yeux, ces yeux aimés et bénis, oui, grand'mère les a encore! 

A ses côtés est assis un grand et beau jeune homme ; il lui présente 
ta rose et elle sourit, — ainsi sourît encore grand'mère, — oui encore 
maintenant. — 11 n'est plus et bien des pensées l'accablent, bien des 
changements se sont Taits autour d'elle! — Le beau jeune homme n'est 
plus, la rose est placée dans le pseautier, et grand'mère, — oui, elle est 
assise là de nouveau comme une vieille femme^et regarde la rose flétrie, 
cachée dans le livre. 

Maintenant grand'mère est morte ! 

Elle était assise dans son fauteuil el racontait une jolie histoire; elle 
disait que le conte était fini et qu'elle était Taliguée, et elle rejetait la 
têle en arrière pour dormir; on pouvait l'entendre respirer, elle dor- 
mait, mais sa respiration devenait de plus en plus calme, et ses traits 
décelaient son bonheur et la paix de son âme; elle était comme si un 
rayon de soleil éclairait son visage; elle souriait, et cependant les gens 
qui la voyaient disaient : Elle est morte ! 

Elle fut enveloppée d'un tissu de lin blanc et déposée dans le cer- 
cueil el l'on ferma ses yeux; mais chacune de ses rides avait disparu. 
Elle était là avec un sourire sur les lèvres, ses cheveux étaient d'mi blanc 
d'argent et si vénérables ! Personne ne redoutait de contempler cette 
défunte, elle était toujours la bonne, la chère, la tendre grand'mère au 
cœur aimant. Et le pseautier fut aussi déposé dans le cercueil sous sa 
tête, et la rose ëlail enfermée dans le vieux livre. . . et puis on enterra 
grand'mère. 

Sur le tertre qui la recouvrail, près de l'église, on piaula un rosier, et 
celui-ci porta des roses, el ces roses s'inclinèrent sous le vent et se 
dirent I un & l'autre : « Qu il est doux de se baigner dans la rosée el les 
< rayons de la lune! Et parce que nous sommes les plus belles, une 
( main chérie nous cueille pour la plus belle des vierges. Comme nous 
( «lions rougir, comme nous allons exhaler des parfums ! > 

Et le rossignol entendit ce que disaient les roses, et le rossignol chanta 
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ta l'honneur de la jeune fille qui avait caché la rose dans son pseautîer, 
et l'avait gardée Jusqu'à ce que ses joues si fraîches fussent ridées, jus- 
qu à ce que la jeune fille fût devenue une vieille femme. II est si doux 
de vivre de souvenirs ! 

Et quand te rossignol chantait ainsi pour cette rose et au-dessus de 
cette tombe, l'orgue de l'église retentissait des chants notés dans le 
pseaulier qu'on avait déposé sous la léte de la défunte , et la lune brillait 
si corn phiisam ment ! Mais les morts n'étaient pas là; loul enfant pouvait, 
la nuit, aller tranquillement cueillir une rose près du mur du cimetière. 
Un mort sait plus que tous les vivants. Les morts savent quelle est noire 
anxiété lorsque quelque chose de singulier nous arrive et ils marchent 
avec nous au-dessous de nous; ils sont si bons et si dévoués, ils nu 
veulent pas nous épouvanter, les morts ne reviennent pas. 

La terre s'est amoncelée au-dessus du cercueil, il y a de la terre aussi 
dans le cercueil, les feuillets du livre des pseaumes sont poussière, la rose 
avec tous ses souvenirs s'en va en poussière; mais en haut, au-dessus 
d'ellH, fleurissent de nouvelles roses, en haut chante le rossi);not et 
l'orgue résonne, on pense à l'amour et à la grand'mère au regard éter- 
nellement dous et jeune, regard qui ne peut mourir. 

Un jour, nos yeux reverront grand' mère jeune et belle, comme i 
l'heure où ses lèvres touchèrent pour la première fois celte rose si gra- 
cieuse et si odorante, qui est maintenant poussière au fond du tom- 
beau. 

LOUIS DE BAECKEa. 
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DS LWILlERie DE Ll VIllE DE LILLE 

AUX XIY.', XV.' ET XVI.' SlÉaES. 
ArttMer». — Ar^mtétrimr»- — CtmmnMier». 

XV. "• SIÈCLE. 
SUITB (1). 

Certains vêughelaira avaient jusqu'à trois cbainbres, tels fes cinq que 
fournissaient (t45â) Willeaume Cuvelier, Kogier Desfontaines et Allard 
ée Laubel , et quatre autres, pesant XIIlc. \XVI., qu'avait fondus 
(iib'à), Jehan Dubos. Longtemps après (1476), ung grant et puissant 
veughelaire coûte VU 1. IIII s. 

Les vaiglares sont quelquefois nommés simplement canons (2). Ainsi, 
en \Aîi, Bertran de Dignant, canonnier à Haubeuge, faisait payer 
CXXXl. Xs. febles, les trois canons, autrement nomméi veiiglares chescun 
k deux cambres, et du poids de Illhi 1., qu'il avait livri^s à la ville. 

D'ordinaire, on envoyait au fondeur un modèle m bois da chambres qu'il 
devait fondre. Ainsi, en 141d , on fait porter à Bruges un^ molle de bois, 
pour tiir ictlltù faire une chambre à tmg groi veugelaire. 

Le* travaux des veuglares étaient établis sur trois petites roues qui 
coAtaient (1406) douze sous (3). £n iM%, les échevins ayant entendu 

(1) Voir la Ktoue. tome II. pages Ifi. 130 et 183. 

(i) En 1114. Inban de Yo:-le litre dit cBDOns de ter . du poids de Ht c lin» V I. 
pour geller plonnoé» , iruaiâ de leura caches de ter et de Icura narteikuli actier^s. — 
fnglara ti amonehiaux. 

i'i) IfOl. Une pi^ce de bos à lair» un tr>T«il pour un grand csaoïi LXVI I. — En 
l.us csriierfcbvroB] livre six roeawec, deux tieeieuixet IIItraTtrisicre pourlraviul^ 
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vanter ceux que les magistrats douaisiens avaient fait construire pour 
leurs revg'aires, envoyaient dans celte viMe avec Jaques Mette, qui venait 
de parfaire le irnvail du grand canon, Jehan Miva, mafon, el Jehan des 
Godaux (1), adfin de en faire pareils pour la ville. 

En iili, des Godaux embosque (!â) plusieurs veiiglarfi. el confec- 
tionne un iTovaii pour un des plus grands, autour duquel il fixe cinq 
grands cercles de fer. (Nous voyons ailleurs que les ferurcs de deux 
autres pesaient LXXVII I.) Pour ce Irarail, il livre trois chercies et car- 
nières, un grand envir , deux grandes foureques, deux grans cstriers, 
quaire portières, etc. 

L'année suivante, les trois habiles ouvriers que nous venons dénommer, 
se rendent, par ordre des échevins, à Tournai et à Yppre, pour veir et 
savoir le manière el fachon des embosquemens de leurs vnqlartu, 
adftn que ceuii de la ville de Lille fussent samblabicment ou mieulx fais. 

En 1430, il faut deux gros hommiaux (ormes) de brachie et un autre 
menre (moindre) payés XII 1., pour enfuster canons et veutjhtlarff. N'ou- 
blions pas les six chevalés de bos, à trois pies, destinés â six vaigkelares, 
que livre Ernoul Dou Riez, charpentier de la ville. 

Cette même année, Walier le Fèvre et Thomas Caron refont pluiseurs 
rouwes aux troviux des grans canons, el Gilles Le Cat, autre fèvre, 
reçoit illl^' IX I., pour avoir fait le ferure de XIII canons, l\ cascun 
ill bendes pour tes loyer sur le bos ; IllI oetles et une quevitlc ronde 
pour iQurner mr tes guevolét et eiir Ui caiyes , et à cascun une clef 
pour fremer les cambres par derrière (3), à tout une kayne de ung piet 
de long , pour alaquier lesdiles clefs à VI rondes quevilles, pour tenir 
les roilles à VI caryes, el XII cleft pour bavclùer les keiivs éerni. canons; 
XII quevilles h caynette, enfm, pour tenir lesd. keuwes (4). 

En 1443,lesmolIelteselruuwesdes engiens des vrviffie'air«it sont men- 
tionnées. Eu 1465, Le Cat reçoit IHll- XV s., pour avoir fait deux fors 
toiriltont. eheteun â trois bendes et six crampons , destinés aux deux pe- 
tites serpentines, pour les mettre sur deux traraulx, avec quatre hanes 
pour mettre aud. travail. II livre aussi les bendes et ferraiges de la 
grande t>erpentine, si coii>me U qrand lorillon â trni* bfitda. 

Parlant ailleurs des trois doubles verghes qui maintenaient la queue de 
chaque canon, l'argentier nous dil que chacun d'eux devait avoir ung 
{iiTl kanet et itnq tarnllim d'uug piet de long. 

Ces documenls divers, que nous nous sommes fait un devoir de grou- 

(t) On TDÎl ailleurt (U13). qu'il recerait XII I. par an, comme commis par halle 
k garder Pl foliciler tes canon;, teagiarei, puurres, gamiia^ piartvaulx cl autres liabiHo- 
œcnls lie tnnons de la garnison de la «iUe, 

(t) Le bod, leB bendea el aalrrs ueraillra ouquet les engicoe sont emblnquiés el 
alaqiiirii . 

(3) 11G5. HuHoir à deiii bende» pour mc1tr« derrière le tnmbre d'un «anon. 

(i) Parlanl delà bombardnm'boriiiia (XIV.' siècle). M- de Saulcy dit : • U pièce porte 

■ d ' pnlil9 Inurillans coniques autour desquels elle peut louraer. la longue queue trouve 

• on point d'aiipui fUr la barre plus ou nioin> élevée qui la soutient Le plateau de l'aStil 

• est sans roulette et n'a donc aucune niubïlité. Nous (leions remarquci ces tourillons 

• donnée il une pièce fondun dès le quft1orTièn:e siècle, car noue verrons que cette dis- 

■ po-itioii fut à peu près abandonnée pendant loiigt>n>pr el ne repaïut guère tjuc cent 

■ ans «pré«, mai» arec bien plue d'elGcacité, > ( Udt. cil. fol. ÏX t.') 
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Fer, peuvent nous donner une idée des essais nombreux qui précédèrent 
intention de Iji pièce à tnnnllunê, laquelle M. de Saulcy considère 
comme le perfectionnement le plus importiint qui se soit produit dans 
l'artillerie. Le savant académicien , que Lille compte avec un légitime 
orgueil au nombre de ses enfants , pense que celte innovation eut lieu 
entre les années 1-176 et U91 (I). 

Les registres aux comptes viennent ici confirmer les prévisions de la 
science, car, c'est, en 1471), que nous y trouvons ce précieux document, 
qui vient dissiper tous tes doutes qu'auraient pu laisser dans notre esprit 
ceux des années précédentes : A Andrieu Gillot, fcvre, LX s., pour avoir 
retoyé de iioefve ferraille une serpentine pour le bvllrwercq de la porit 
Sttint'Sauveur , tur deux lourillons et fait une nouvelle qitevwe derrière 
pour le kaiirkifr et avaler. 

Les grands aniglaires étaient parfois placés sur des chariots à quattrn 
roes, pour lesquels il fallait six cents livres de fer. Hubert de Millens , 
foiirieur de la'loii, avait livré, en 1479, pour l'un d'eux, une chambre du 
poids de IIII c. L\V 1. H est vrai que, dans ce poids, nous devons faire 
enlrer une bacqueliusse de cuivre. 

Ceite même année, l'argentier mentionne ta camilie (i) d'ungbaston 
et son souflet; puis les deux quevilles passans l'aissil de* Tovgei terpm- 
tine-f, aussi bien que leu- loiillon maintenu par quatre bandes. D'autres 
avaient les deux bandes Gxées au moyen de quatre quevilles à tieste et 
à euche. (Une euche à chaîne pour une serpentine.) L'année suivante, 
les bendes et quevilles de fer pour fremer les loriUei sur l'affutl dune 
grande ser^eutini' de. cfirre, et de six aulres serpentines de fer, peints en 
roupie , coiltent IIII I. IIII s. ; tandis qu'une crrsinitlie de fer et ung arrest 
pour iing boxion à qne-allet, sont payés \XII1I s. En liS6, Hiquiel de 
Renty, ISvre, fournit une queville et une kaisne servant à haulàir et 
avnler iing ballon En liOl, il faut pour uug roiige bmlon une cramiltie de 

Êr. d'un piel et demy de lonif, et une clef à cnique, dn poids de six livreg, 
n 1492. une double CTamillie d^ fer peu. XXYIU I. en fixée à U serpen- 
tine à qnevahl à tirer l'mselel, laquelle était maintenue sur son affût 
par unghurloir à clef et à quatre eslriers. Le» hurioirs des engiem à ixrer 
l oifelei p soient qiielq'-efm XXXl. 

Il y avait aussi des vrameill e- de buis , dont les têtes étaient lîxées a» 
moyen de bandes de fer de deux pieds et demie. A celles d'une ser- 
pentine de fer on remarquait (l4'J'i) une queue de fer de deux pieds, 
un^ estricr , XII bendes n esquerre, du'poide de XXXII 1. (Bendes à 
hurtoir.) 

C'est en, 1433, que les registres mentionnent pour la première fois 
les coulevrines Nous y lisons : A Jehan des Godaux, févre, XHl., pour 
l'accat à lui fait par eschevins d'une grande ciihvrine à deux camhres avoec 
deux p-lis nilevriru tan* tamhre (3) : puis à Willaunie, Vrete , aussi 
fèvre, XXXII I. , pour VI nitevnns e"fustes , cheseun à trots cambres, et 
YI petit cttU-vrins emmanchiés. 

(IJ Ibid. toi. XXII. 2.* 

(Ij Cm Cramliei pcdaienl 'h dnq k ;ix livres. — Selon M. de Saulcy. fSufIdindM 
Soâeléi SmxnUi. i I. p, i8, fév, IHâl) on ne connsH que deux eirni pie», en Suii-e, 
(pumi 1m canoai eonqui* turCbarles.|e-Téniéraire)de caiions ï crémul ou crémiiUérB. 

(t) Bn U7S, on [orge noovtU» •■ntranctuire* pour j fiirewrir plue (ww cunbrw 
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Cette même ann^e, Jaques Voient, orlogeur, (1)et Mahieu DemileviUe 
aflinenL XVIIl I de pourre de canons, pour esprouver coluevrines. 

Longtemps après (1143), le canonnier Piètre Desquermes (il gagne 
X s. par jour), éprouvait les cinq nouveaux vtugh'l-iires , deux gros 
engiens de ceuvre et pluiseurs culevrines, et ens^gnoit pour en besoi- 
gnier les compaignons que l'en envoya en la ville d'Alos. En 145i, les 
cinq cuulevriniers et leurs cinq aides, qui accompagnent les quarante 
archers envoyés Aa duc de Bourgogne, qui marchait sur Rupelmonde, 
reçoivent de la ville douze sous par jour, leurs aides et les archers, sii. 
Leurs cinquante cappeles de ikiite coûtent L s. ; les deux couleuvrines 
qui leur sont remises, IIII I. XVI s. ; les trois livres et demie de pourre 
de culevrines, XLII s.; les deux livres de plomuiés (i), IIIs., elles 
deux entonnoirs, III s. Ilil d. 

Le document que voici, en nous donnant un fidèle inventaire de l'ar- 
tillerie lilloise, en 1460, nous fournil des détails pleins d'intérêt sur les 
couleuvrines, car il nous fait connaître que XIII I. Furent allouées à 
Gilles le Cat, qui, aidé de ses valets, avait passé vingt-six jours à 
escurer et relimer les canons et culevrines appertenant A ta ville : 
Assavoir est LXIIII canons, Vllh^ et Y cambres servans ausd, canons; 
Vf culevrines sur quevalés et XVIII cainhreii ncrvamà icellex ciileviineê ; 
XVIII fanons oyml mancUei de fer et XXXV mnons enfuîtes en bot, à 
jeeler plommés. et VIU cnlevrines ayant manchet de bot {3). 

£d 1465, XVIII culevrinet. enf'wtéet, garnies citescune d'un carquaii et 
autres abillemeat nécettniret aa fnû dit tmiH dead cutevriaeii, sont fournies 
par Robert de Boulongne, et payées LIIII I., ou XVIII lyous. 

En aii, une autre , garnie d'fxeamfe de fer (4), coCtle LX s ; tandis 
que celle qu'on achète à un inventaire n'est payée que XVI s. En 1475, 
quatre autres reviennent i C &. L'année suivante, le fèvre qui fait un^ 
nouvel cul à une cullevrine rompue, obtient VI s. En 147S, Hubert de 
Hillens, fondeur de layton, demande XX s. pour la fafon de chacune des 
XXXVI cullevrines de métal, pesans ensemble II c. XLI I,, qu'il livre, et 
XXXVIs., pour celle d'un molleâ faire plombe.'t; tandisque Martin Mortroel, 
hugier, exige XI I. XUII s. pour leurs affûts (5). En 1481 , six 
autres coulevrines coûtent XXXIII s. chacune, et le chevalet sur lequel 
on les place, aussi bien que les grosses hacquebuttes, est payé XII s. 

Dès 1179, les paysans possédaient des coulevrines ; car, à cette date, 
la ville de Lille laisait remettre XXVI s. à ung homme de villdige, qui 
lui avait vendu une cullevrine et quattre boures de fer. Une autre en 
cuivre , munie de son affût et d'un molle à faire plommés , ne coûte 
que XXIi s. 

Ce fut sans doute vers 1405, que les coulevriuïers voulurent, à 
l'exemple des archers et des arbalétriers, posséder un jardin , puisque, 
cette même année, le maçon Mark 6'oiron ti-availlait à leur i^rsel (6) 

I et crapiudiau 
, 38 valsianl XII i. 
, J 14SÏ. Ung vin d* bos p«ur urvir i l'affuïU d'une griwM culevrioe XII h 
^ Cm IwreaMX ril«ilDl, d'ordiniirt, conplèlamenl constmiU en |rè(. 
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placé auprès de la noble tour. Il est aussi question du hurtoir lait pour 
un canon mis en nouvel bos , qui fu rumpii aux culeuriiiye-i Irane leur 
o$tifl. Plus loin, on ^arle du vHghelam, ainsi que des pierres conduites 
au buisson de Wallencsmp , où U» Miifrère» culmyuier» tirèrent dud. 
veughelaiie, }/our avoir ruy m leur confrarie. 

En 1467, neuf lots de vin sont présentés aux cullevrinjers de Tournay, 
p<>*ir honneur de ce qu'ilz s'estoieiit venus esbattre à Lille du jeu de le 
' cullevrine avec leurs confrères Lillois, qui venaient de recevoir une 
grittificalion de L\ s, à leur retour de Liège. Supprimée par les éche- 
vins, l'année suivante, la confrérie des cullevriniers se repentit long- 
temps d'avoir mécontenté ces magistrats el trompé leur bonne foi, en 
s'approchant à eux subtilement et exigeant leurs draps, pour faire leitn 
p 'ilelos de paiure de ta procession de Lille , en taisant que , I année pré- 
cédente, eulx avoicnl eubz^emblaLilez paletos, quy leur dévoient servir 
pour deux ans. Lesquelz esclievins de bonne Toy leur avaient iceulx 
palJetos accordés. 

Trois ans après, ces magistrats durent se féliciter d'avoir ainsi agi, 
puisque, alors qrie le duc leur enjoignait de tenir prêts pour son ser- 
vice le plus grand nombre possible de canonniers, de cullevriniers, de 
picquenaires el de pionniers , il purent lui alléguer que la ville n'avait 
nulz canonniers, ne cullevriniers, et aussi que les gens de la ville ne 
se mêlaient de picques, fors d'esire archiers. 

Disons ici que les jouriiades des quatre compaignons cullevriniers 
qui allaient(l476) rejoindre à Pont-à-Vendin les gens de guerre estans 
illeuc pour la garde du passaige, avaient de» jownades vermetili s , ayant 
clieicune dei-x blavcques flemt de lys. L'argentier parle aussi des cent 
trente-six journades vermeilles aux parure» de la vUle, à treize sous 
chaque, délivrées aux compaignons,jueurs de Ira-f à pouldre. 

niellant en oubli leurs anciens griefs, et ne se rappelant plus que les 
sernces recens de ces courageux citoyens, les échevins faisaient acheter 
LXXI aunes de drap rose pour les cent paletots, ausparuies de la ville, 
destinés aux cullevriniers de la cité, qui devaient escorter la loi à la 
procession. 

Peu de temps après (1470), ces magistrats se montrant encore plus 
magoiliques, faisaient acheter pour les quatre\ingt-deux canoimiers el 
cullevriniers , LXVH aunes de drap vermeil el trois aunes de drap 
bleu, â X,\ s. l'aune, avec lesquels on confectionnait Illy II pastosfz , 
aux parures de la ville : les trois aunes de drap bleu, servirent, comme 
nous l'apprend l'argentier , h faire auxdis palloiz raetcan à manière d un 
eeUer (sans doute collier) broudei autour du collel, en fachou d'i-n quieeron. 

La couleur de ces paletots variait sans cesse, car, en 1-180, on y em- 
ploie du diapmnurei, à XXII s. l'aune. 

Il est bon d'observer que, cette même année, les coulevrintcrs rece- 
vaient douze liv. des échevins , en advanchement d'un bel et riche 
estandart de drap de Damas, aux armei el parures de la ville (1). 

tloins d'un an après, les officiers municipanx concèdent aux coule- 

(1) Vdv. D(itr« art. RUT 1m bumiifei, ÀrA. du Kori il In Fnuee de H. Dioant, t. I, 
j|,'(éri«, pp. aiI-340. 
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vnniers des joumades de drap tni-parti blancz et sanghin, sur cba- 
cune desquelles on remarque une croix Saint-Andrieu , de drap bUu. 
Quant i la robe du varlet, elle se distingue par la petite cttlUvrinf, et la 
fleur de lys. q-ii sont brodées sur Cime des manches. L'année suivante , 
chaque coulevrinier reçoit un paltot de drap noir, enrichi d'une croix de 
Siûnt Andrieu, de drap cter vert et de deux fleurg de lis blancei, avec la fourme 
d'une cuilevriiie. En 1483, ceus qui sont accordés aux trente coulevri- 
nierti, dont se compose la nouvelle conrrérie (bientôt après portée à XLII),' 
établie par les échevins, sont de drap rozet, à XXV s. l'aune, et le 
brodeur Guillaume de Sailli demande Vl 1., pour avoir fait sur chacun 
d'eux la broudure d'une eullevrine et d'une fleur de lit (1). 

Parmi les obligations qui sont imposées aux confrères, nous remar- 
quons celle d'envoyer, chaque dimanche , une dizaine traire de canons 
et de cullevrines au (jardin, pour ce à eux ordonné emprès la porte de 
Fives. De son côté, le magistrut s'engage à leur faire délivrer, le pre- 
mier jour de mai, huit livres de poudre à canon, pour Jouer et traire de 
canons ou veuglairet. 

Désireux de donner aux coulevriniers lillois une preuve certaine de 
sa haute bienveillance, l'archiduc acceptait la royauté qu'ils lui avaient 
offerte, et se faisait remplacer, pour (ire'' l'oi%elet, par l'échevin Jehan de 
Douvring, auquel, et par extraordinaire, messieurs allouaient XII 1. XII s., 
pour les divers prix par lui distribués au nom du prince, et parmi les- 
quels nous remarquons vng fusil d'argent, pesant vug oncbe tl ung estreUn; 
ung nuire pluspetit, priant demy oncke, el une verghe d'argent doré. 

Nos lecteurs ne seront pas fâchés de savoir que chaque roi des cou- 
levriniers recevait une eipinelte de cire, que le cirier Allart le Cocq 
faisait payer VEII I., en itëCi. 

Nous savons déjà combien passionnées étaient les villes du Nord de la 
France pour les Jeux de personnages (^), il n'est donc pas surprenant 
que les coulevriniers lillois, sûrs de conquérir les suffr;iges des officiers 
municipaux, au moment, surout, où ils renouvelaient leur royaulme, 
aient ollérl a ces magistrats (1479) ung esbatemenl dujeu la cuHfvrine. 

Quelques-uns de ces coulevriniers entreprenaient de lointains voyages, 
de longs pèlerinages, de ce nombre était Guilbert au Pauch , dit Kous- 
selel, qui lecevait du magintrat une courloisie, à son retour du twiai^e de 
JhH-umlem . 

Les serpentines étaient aussi placées sur des aiïOts. Ainsi, en 1465, 
Guillaume Vrete, canonnier du château de Lille, vend nux échevins, au 
prix de lUI" Yl I. Il s., trois serpentines, les deux affustées, et l'autre 
sans affust, pesant celle sans bosV c. XXIIlfl., et les deux autres , 
déduit le bos,IllIc. XXXVII. 

En 1470, les échevins envoyaient vers le duc, à Hesdin, à l'effet 
d'obtenir pour la ville douzes serpentines, ou aulre tel nombre qu'il lui 

{!) Les piMols accordés nui coulcvrinicn, en 1139, eont brodes par Jeban da 
Laousie. . 

(1} Voyn nos Hlislr», pp tl3-ll6; l's Ann. Ôrch, de H. Didron, fattiia; mfltineps 
historiques ptr M. Cbampulion-FlgMC, (.IV, pp. Wi^i^\BttlktiniiiaSociélii*VHit- 
Uàn de Franet, (epUmbre^clobra 1810, pp. SiS-SSO; — Bulklin àei Soàilts Sa- 
MAM, 1er. ISM.pp. IMT. 
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plairait. Us n'oblinrent, toutefois, du prince que deux serpentines et ung 
vaigkelaire. 

L'année suivante, Gilles de Brabant Taisnit payer XXXII I. trois ser- 
pentines de fer, les deux garnies de chincq clianibres, et la III.* sans 
cambre , avec »n pelit moriîi^ (morlier) de ceuvre, et aultre menue 
artillerie. 

De son côté, le canonnier du chastel de Lille, maistre Guillaume, 
obtenait V I. VI s. pi'i>: des deux chambres de celte dernière serpentine, 
• du poids de ÎUh\ llll I. (1), à WIII d. la Iît., y comprins la faction 
de 1 embouchure d'icelle serpentine. Quant à maisire Jehan de Malines, 
fondeur et ouvrier de serpentines, â flruxettes, il n'en cédait quatre 
autres de cuivre (deux grandes et deux petites), du poids de XVI c. XXX I., 
qu'au prix de II c. lllh^ I. VII s., bien que les échevins lui eussent 
livré un c. LXII 1. de cuivre. 

On employait pour tes pièces d'artillerie de^cteftà quanwe; car, en 
1471 , dpux de ces dernières pesant vingt livres, et destinées à ung 
rnighella'ire et à une serpentine, sont payées XXII s. 

Les buit serpentines que le charron Jehan de Bauvin avait établies 
(1415) sur des affûts à deux roues, avaient coûté XX I. chacune. Les 
iei's d'aissil, les crestes des roues, les vireulles, les burtoirs de ces 
machines sont aussi mentionnes, ainsi que le pinchelet, tes deux cram- 
pons et la quevitle pour lez ahanesure devant led. baston , les deui 
armons et le plat escamel. En 1479, Luc Lucqs, carlier (charron), 
refaisait V/l sAssWz aux strpenlines volans. Longtemps après (1487), il 
exigeiiil C s. pour deux paires de hauhes reur-i affiutéet dedens le* aistth, 
à deux serpentines de cuivre (£)• l'our let ka»Ues reua bMiardes (1489) 
et les grosses roues -la bombardelU», il demandait le même prix. 

Les bomliardes et les bombarde lia étaient, if est vrai, encore en usage 
Ji la fin du XV.* siècle, puisque, en 1 476, deux soussont accordés â ceaix 
qui ont rapporté une pierre de grics tirée aux champs d'une bomtiarde, 
assayé et esprouvée au dehors de le porte Saint-Sauveur. En 1 489, 
l'argentier a grand soin de mentionner le bombardier Georges fiouc- 
qu:er, aussi bien que la bombardelle, les ser}ientines et let courlaux 
envoyés au chastel d'tCstaimbourg, avec des j'iueun de grot bastont. 

L'arsenal de Lille possédait, en effet, (1470) des iiourtaux, nommés 
aussi, assez souvent, groi btistoas (^■i); car le comptable nous parle de 
leurs eairiers, de leurs opoyetlei, etc. It nous apprend ailleurs (147^) 

3u'îl fallait lit c. XXXVI t. de fer (à II s. la liv.) pour les ferrures de 
eux de ces engins. 
Les serpentines, dont nous venons de parler, avaient (également des 
appoyelles, des c/e/i, des lioi^iies. te* cleft det queviltet et de* chambrée 
tmi a\fn meiilionnéei, ainsi que l'-s cleucjfiies. 

DE LA FONS-MELICOCO. 
La tiiilt prorha'-ttfment 

ri) En II7S. lB«il'u\<'1i:iinbrM d'une gras» Hrpenlincderer pei. Illt c. Ultit XVII. 

<i) Pour les i;harg<^» trf ttrattitian oa tnlMil utiigt de (Cla de demi lanoe». 

(8| LMnreuMCo'UientlliK *. I* p^r<; celle* deMrpnlinwildtvMfMairMfLt. 
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IFFUCATIOH DIVERSES DE U IDniÉRE ÉLECTRiaDE. 

Phares et sigxau!^ sur mer et sur terue. — En pleine nier, le 
navigateur a plus d'un danger h courir. Lorsqu'il approche des cdtes , 
la nuit surtout, les périls s'accroissent. S'il ne connaît pas d'une manière 
précise l'eniiroit où il se trouve, les ccueils à éviter, les courants à fuir, 
il peut résulter de cette ignorance les plus terribles ca ta sirop lies. C'est 
pour diminuer ces chances de malheur, par suite de méprises, qu'on a 
établi depuis longtemps déjà, sur tout le littoral de la France, un grand 
nombre de phares dont les feux croisés sont tellement rapproches, qu'en 
temps ordinaire, un navire longeant les câtes, voit continuellement 
briller dans l'obscurité plusieurs de ces signaux qu'il reconnaît à leurs 
distances respectives, i leur couleur, à leur fruité, ii la durée de leur 
écHpte et de leur éclat intermittents; effets qui , adroitement combinés, 
servent h lui indiquer les terres en vue desquelles il passe. Ce sont 
autant de Jalons posés sur les rivages pour le guider dans sa course 
périlleuse. 

La sphère de rayonnement de ces phares a été considérablement accrue 
dans ces derniers temps par l'emploi des lentilles de Fresnel où la 
lumière rérraclée , substituée i la lumière rénécliie , a acquis une 
portée cinq à six fois plus grande, c'est-à-dire de dix à douze lieues. 
Malgré cet accroissement d'éclat, si un brouillard épais ou une pluie 
continue vient à obscurcir l'atmosphère, la clarté n'est plus aperçue, 
dans ces circonstances, qu'à une distance insuffisante pour prévenir les 
accidents. A plus Torle raison est-elle peu efficace durant ces longues 
nuits de tourmente où tout l'équipage est sur pied pour liillei' contre la 
fureur des vents et des flots. 

On congoil qu'en pareille occasion, lalumièrc élcrlriqitc^ apiili<^uée aux 
lentilles à éehelont, puisse être d'un grand secours, ^on éclat perdant 
qui, ^r un ciel pur, s' étend aussi loin que le permet la courbure des 
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mers, c'est-à-dire à plus de vingt lieues, pour certains phares, pourra, 
dans les circonstances critiques dont nous venons déparier, vaincre 
l'épaisseur des ténèbres jusqu'à des distances suiUsantes pour être aperçu 
des marins en temps utile. 

On a rubrique à Cliaillol, dans un atelier spécial, neuf grands phara 
électriques pour les points les plus dangereux, des cAtes de France sur 
l'Océan. Dans peu d'iyinées, tout le littoral sera garni d'an réseau de 
ces fanaux vollaïques à feax^xes et à feux tournatils, sentinelles avancées 
veillant ii la sûreté des navigateurs qui trouveront en eux des points de 
repère comme ils en prennent dans le ciel pour se diriger à travers l'im- 
mensité des eaux. 

De plus, on pourra appliquer l'éclat el l'intermittence des feux à 
envoyer, de lerre, des signaux de convention aux navires en vue des 
phares, pour leur annoncer s'il y a danger pour eux d'aborder à l'heure 
présente, ou leur indiquer la ligne qu'ils doivent suivre pour faire hru- 
reusemeiit leur entrée dans le port. 

' Ce n'est pas tout encore ; la lumière électrique pourra être employée, 
avec le même succès, à bord des bâtiments^ soit pour établir une cor- 
respondance téli^graphique avec le porl , à l'effet de demander dos 
secours ou d'annoncer une nouvelle pressante ; soit pour éviter les 
rencontres de deux navires, cboc dangereui qui entraine souvent la perle 
de l'un et de l'autre. 

La singulière propriété de cette lumière de briller dans l'eau la 
fera sans doute servir aux travaux de sauvetage et de constructions sous- 
marines, et peul-èlre mc'me h la pèche. 

Enfin, elle est appelée à rendre de grands services sur les bateaux à 
vapeur qui sillonnent les (leuves, ainsi que sur les chemins de fer, soit 
pour l'éclairage, proprement dit, soit pour transmettre des signaux à des 
distances considérables. Dans les pays où les communications sont difll- 
ciles ou interrompues tout fi coup, en temps de guerre, par exemple, la 
lumière électrique pourrait être utilisée pour envoyer un ordre, rallier 
des troupes sur un point déterminé, annoncer la victoire ou commander 
la retraite, etc. On peut, en elTet, au moyen de lentilles et de miroirs 
réflecteurs, former des signaux d'un kilomètre de développement, visibles 
comme un vaste incendie. On peut même projeter simultanément dans 
toutes les directions la lumière électrique amplifiée par un système lenti- 
cnlaîre, en imprimant à celui-ci un mouvement de rotation asseï rapide 
pour que les éclats intermittents paraissent c«nttnas. Il suffit pour cal* 
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qu'ils se succèdent à des intervalles d'un dixième de seconde, car telle 
est la durée d'une sensation lumineuse sur l'organe de la vue. Avec un 
système de cinq lentilles, le cadre mobile n'aurait qu'à faire deux tours 
par seconde, vitesse susceptible d'être réalisée iacilement. 

Application de la lumière blectriui'e aux travaux publics. — 
Depuis quelque temps on emploie la lumière électrique, surtout dans les 
jours d'arrièrc-saboi), pour continuer pendant I4 nuit, des constructions, 
des réparations urgentes. C'est ainsi que , pour mener rapidement les 
travaux du pont de Notre-Dame, dont on a reconstntil en entier les arches, 
on avait établi )a lumière électrique a^-cc réflecteurs prés des chantiers. 
On en a faii usage aussi dans tes travaux des docks parisie^-s. A cetelTet,. 
deux (ixateurs électriques de MM. Dcleuil père et fils, étaient alimentés 
chacun par une pile de Bunzen de cinquante éléments (grand modèle.) 
Ce système ne laissait aucun point dans l'obscurité et la lumière était par- 
faitement réparllc. Peudaut quatre mois que dura cette campagne, il n'y eut 
pas le moindre accident à déplorer; toute parfaitement fonclionnné. Pour 
chaque appareil, les frais s'élevaient i dis-neuf francs par nuit, c'est-à- 
dire i trente-huit francs pour les deux. Par ee moyen, six cents ouvriers 
étaient éclairés et Iravaitlaient souvent à plus de 100 mètres des centres 
lumineux. Le prix de revient allait donc à moins de cinq centimes par 
homme. On voit, par ces nombres, que, sous le rapport de l'économie, 
l'avantage est considérable dans les grands ateliers. La seule chose qui 
laisse encore à désirer, c'est !e moyen de mettre tes appareils dans le cas 
de se passer de la main d'un ouvrier, pour consener la lumière d'une 
faton continue. En certains cas analogues à celui qui précède, on peut, 
à la rigueur se borner aux fixateurs ; mais pour l'éclairage public, il est 
indispensable que les ré^laleurs fonctionnent seuls. Dans les travaux de 
construction de la rue de Rivoli, la lumière électrique est encore 
employée sans appareils régulateurs. Ou peut s'en servir de même dans 
la plupart des grands travaux souterrains , percement des montagnes , 
exploitation de carrières, de mines, etc. 

Application de la lumière électrique a l'exploitation des mines. 
— Lorsqu'on creuse profondément dans les entrailles de la terre, on 
rencontre des cavités où se sont accumulées des masses de gaz , à la fois 
délétères et inflammables. Quand )e mineur, par son travail d'extraction, 
s'approche de ces réservoirs, à chaque morceau qu'il délacbe, U amincit 
d'autant les parois de la cavité qui renlèrme le fluide comprime è haute 
^reasion. Tout i coup celui-ci sort avec impétuosité eu' faisant voler en 
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Mats le dernier obstacle qui le retenait captif, renverse quelquefois 
l'ouvrier et fait bientiM imiption de toutes parlx. Mallieur alors s'il ren- 
contre une Ûamme dans la galerie ! une explosion terrible se fait entendre, 
et des centaines de mineurs sont tués par le feti de la terre (feu grisou, 
prolocarbure d'hydrogène) aussi promptemenl qu'on le serait par le feu 
du ciel. 

Pour éviter de semblables désastres, Davya inventé une lampe de 
sûreté formé de toile niétallique dont les mailles serrées donnent passage 
au gaz, mais s'opposent à la sortie de la flamme quand l'hydroféne 
carboné se répand dans tout l'espace qui lui est ofTcrt. 

Néanmoins , In lumière de cette lampe esl souvent insuflisante pour 
éclairer de longues galeries souterraines ; on peut la remplacer avanta- 
geusrment par- la lumière électrique puisque celle-ci est susceptible de 
briller dans le vide ou dans un gaz impropre è la combustion. On 
supprime toute communication avec l'air extérieur, par ce moyen tout 
danger disparaît. 

Ce mode d'éclairage pourrait convenir encore dans de grands établis- 
sement où la présence d'une flamme à l'air libre inspirerait des craintes 
d'incendie ou d'explosion. 

Application de la lumière électrique a la photographie. — Dans 
le principe, les portraits et les vues au daguerréotype se faisaient m plein 
soleil ; c'était la condition du succès ; encore fallait-il opérer à cer- 
taines heures du jour et employer un temps assez considérable, quinze 
à vingt minutes. Plus tard , on trouva des substances sensibles à une 
lumière moins vive, puis sans soleil, it la lumière diffuse, dans un appar- 
tement. Maintenant, on peut se passer de la lumière naturelle en pho- 
tographie et obtwir d'excellents résultats en quelques secondes. L'élec- 
tricité rend l'opération possible à touleheure du Jour et de ta nuit. On y 
gagne même sous le rapport de la régularité des eiïeLs; les insuccès 
sont aussi moins fréquents, car on peut amener la lumière électrique à 
une intensité toujours In même pour toutes tes expériences ; l'image ne 
perd rien de sa netteté ; et comme on peut toujours placer cette lumière 
dans la direction qu'on désire, il en résulte qu'il y a possibilité de (aire 
ressortir sur l'épreuve tel ou tel point déterminé de l'objet dont on veut 
avoir l'image pliolopraphique. 

Par ce moyen, un peut prendre des vues d'un souterrain, d'une 
grotte, d'une mine, d'une crypte, en un mot de tout endroit qui ne 
{wut Atre éclairé que par une lumière artificielle. 
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Le daguerréotype nous donne, avec la plus scrupuleuse exaclitude les 
minutieux détails de l'extérieur d'un monument , avec l'inconvénient 
toutefois de présenter les images symétriques des objets. La photogra- 
phie en réalisant des épreuves dites positives, corrige ce défaut; mais les 
papiers qu'elle emploie, si impressionnables qu'ils soient, H la lumière 
diffuse, ne fournissent que des résultats Irès-impaifaits quand il s'agit 
de l'intérieur d'un vaste monument, d'une église, par exemple; car il 
reste toujours des points trop peu éclairés , ce qui donne des plaques 
d'ombre où les olyets restent tout à fait confus. 

Nais voici une circonstance dans laquelle l'artiste pliolographiste 
éprouve un embarras insurmontable ; c'est quand il s'agit de prendre 
l'intérieur d'une chapelle ornée devitrauxdediverses couleurs. Quelques 
essais tentés avec la lumière des meilleures lampes ont démontré, dans 
des circonstances analogues i\ la précédente, l'iiisuffisance de ce procédé. 
La lumière électrique peut seule venir en aide et lever la diHlcullé. Il 
n'est pas indispensable ici d'avoir recours â un régulateur dispendieux 
eldilGcile à installer; on peut maintenir, à la main, durant plusieuii; 
minutes, les charbons polaires dans une position telle , (|ue le centre du 
foyer lumineux reste au même point. Trente éléments de I3unzi<n et un 
réOecleur sufllsent. Les pùles sont soutenus par uu porte-lumière très- 
simple, formé de trois parties , dont la moyenne est une substance iso- 
lante, du verre, par exemp'e , et les deux extrêmes un inéL-d (laiton) 
portant les charbons conducteurs qui communiquent chacun avec un 
pôle de la pile. 

— Les applications de la lumière électrique augmentent du jour en 
jour cl sont appelées h rendre de grands services au commerce, à l'in- 
dustrie, aux arts et aux sciences. Mous en signalerons encore deux : La 
première est relative à la physiologie Cliacun sait qu'interposée entre 
l'œil et une clarté vive, la main devient pour ainsi dire transparente. 
Cette simple remarque s donné l'idée d'appliquer la lumière électrique 
4 l'étude du corps humain. Ou voit en effet les lésions, les engorge- 
ments des vaisseaux sur les points de la périphérie. Or, connaître la 
cause e( le siège du mal, c'esl déjà la moitié de la gnérison. 

La seconde application a rapport à la microscopie; mais comme elle 
mérite quelques développements, nous réservons pour te prochain 
numéro les curieux détails qu'elle nous offre. . 

C. I>ECIIABUES. 
FnrfeMCur d« loieuM pfa jtiquM et nsiurolltE m lycée d'AiDren», 
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It'inPOT DIT SAVia. 

En me privant de tout, au travail m'effbrçant, 

Je m'étais amassée une petite somme 

Pour racheter mon fils, pour lui payer un homme, 

Le jour où la pairie exigerait son sang... 

Je disais : — Quand viendra l'époque solennelle 

Où vers l'urne du sort mon fils devra monter, 

Non, je ne craindrai rien... car si le sort l'appelle, 

J'aurai dans mon coiïret de quoi le racheter... — 

Ah ! si c'est un honneur de servir son pays, 

C'est un honneur aussi de bien aimer sou fils. 



Et le jour du tirage étant bientôt venu 
J'accompagne mon fils sur la place publique... 
Il monte l'escalier,., il franchit le portique, 
Il a consullé l'urne... et l'urne a répondul.. 

— ma mère, dit-il, en revenant bien vite, 
Ha mère, quel malheur, il faudra te quitter!.. 

— Non, ce n'est pas ainsi, mon enEant, qu'on i 
J'ai l\ dans mon coffret de quoi te racheter !.. 

. Ah ! si c'esl un honneur de servir son pays. 
C'est UD honneur aussi de racheter son fils. 
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Hais la guerre soudain éclate à l'orient ; 
On demande pariout des soldats pour la guerre!.. 
Uoî près de qui pleurait plus d'une pauvre mère, 
Je reprde mon fils..- mon fils en souriant... 
Tous les deas sur le champ nous courons à la ville... 

— < n faut un remplaçant... voilà pour l'acquitter!.. ■ 
Mais toute ma richesse, hélas I est inuiile, 

Ji ne saurais fournir de quoi le racheter!... 
Ah ! si c'est un malheur que la guerre au pays. 
C'est un malheur plus grand de voir partir son fils. 

J'ai bien pensé mourir dans nos derniers adieui ! — 
Le sergent recruteur excitait son courage... 
Ses amis l'ont conduit jusqu'au bout du village. 
Et moi... moi Je n'ai pu le suivre que des yeux. 
Maintenant je suis seule assise auprès de l'âtre 
Priant pour mon enfant qui vient de me quitter... 

— Mais quand je réfléchis qu'il est allé se battre. 
Ha prière vers Dieu refuse de monter !.. 

Ah ! que m'importe donc la gloire du pays 
Quand pent-ètre la guerre a moissonné mon fils. 

HFXTOIl m Bl's- 



1. 



Ami, transfonne-toi I ta jeunesse est passée ; 
Que l'amour ne soit plus qu'un lointain souvenir I 
De ce rêve énervant dégage ta pensée 
Et tourne-toi vers l'avenir ! 



D,!„t,zed.yGOOgle 



POÉSIE. 
Va, ne regrette pas les lascives élreinlea 
De CCS doux bras de Tcmme t ton cou suspeudus. 
Ni les mots paliiilants des amoureuses plaintes, 
Ni le frémissement de tes sens éperdus. 



Sois homme ! sèvre-toi de ces vaines caresses 

Dont bien vile ton cœur serait dés-enchanté. 

Eloigne cette coupe aux trompeuses i\ 

Que t'ofTre encor la volupté. 



Drise d'impurs liens!... qu'attendre d'une femme? 
Sa tendresse s'éteint comme un rayon du jour ! 
Ami, pour féconder les élans de ton âme, 
Il te faut plus, crois-moi, que ce vulgaire amour ! 



li (e faut l'Idéal aux splendeurs souveraines , 
Qui plane loin du monde en aspirant au ciel, 
El qui Jette, parfois, sur des œuvres humaines, 
Le radieux rellet de l'esprit éternel 1 



Du poète il te faut les extases profondes. 
Les saints tressaillements qui s'emparent du coeur 
En contemplant l'espce ou scintillent les mondes. 
Et quelque fraîche rive où s'enir'ouvre une fleur ! 



Fais jaillir ta pensée en robuste sculpture ! 
Peins-nous les bois, les monts, l'Océan indompté I 
Artiste , pour amante il te faut la Nature ; 
Sans hont£ enivre-toi de sa chaste beauté! 
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Deviens l'écho vivant de ces voix infinies, 
Cris du monde en travail qui sillonnent les airs, 
Soupirs, clameurs d'angoisse, étranges harmonies 
Que lu Iransronneras en célestes concerts ! 

Par d'héroïques chants console et fortifie 
Les cœurs vaillants hlessés aux combats du devoir, 
Et ceux qui, désertant l'épreuve de la vie , 
Ont dit à l'avenir l'adieu du désespoir ! 

Sois grand par le talent, grand parle caractère! 
Couronne-toi d'honneur et non de vanité. 
Sois du droit opprimé le défenseur austère. 
Au-dessus de la gloire aime l'EIumanitâ! 

ÊHII.E larOKT (de i>MaJ). 
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Rlalolre de Bondue* pnr Bf* bouts Dervanx. 

Douai, le^ oclobrelSSI 
Monsieur, 

Je viens de lire avec beaucoup de plaisir VHislaire de Bonduft, tout 
récemment donnée par M. Louis Dervaux, et je vous suis obligé de m'en 
avoir fait connaitre la publication. Je ne puis qu'en adresser publiquement, 
.si vous voulez bien m'en ouvrir In voie, mes félicitations à l'auteur. 
C'est une très-bonne monograpliie , et il est à déijirer que des travaux 
semblables, aussi utiles, aussi sérieux soient entrepris, autant dans 
l'intérêt des localités que dans celui de nos départements , pour toutes 
les communes de quelque importance. 

Les divisions de ce livre sont bonnes, logiques ; les excursions faites 
par l'écrivain, hors du l'enceinte de la commune s'y rapportent assez 
naturellement. Le sljlc est précis et en parfiiit rapport avec le sujet. 

Nous ferons cependant quelques observations de détail sur cctouvrd{ie, 
et nous nous permettrons ensuite de signaler à l'auteur quelques faits 
omis, qui n'étaient peut-être pas arrivés à sa connaissance. 

Parlons d'abord de l'étymologie du nom Bondues et Bonina (1 ). 

L'auteur pense qu'il peut servir à exprimer une borne , une limite . 
une démarcation. 11 nous semble qu'il signifie tout simplement Mnisou 
de l'alliance, du celtique bond alliance, confédération et lias maison. 

Nous ne nous arrêterons pas plus longtemps sur le champ aride des 
étymologies , mais nous ferons observer en passant que la syllabe nnrt, 
dans Lambersart, Watiésart, Martinsart, Robersart, etc , ne si^niiie pas 
terre inculte ou couverte de buissons ; mais qu'elle vient du vieux mot 
varier, qui nu contraire signifie défricher, déplanter, arracher. Ainsi l'on 
disait le sart ( le défrichement ) de Lambert , de Watié ou Wautter , de 
Martin, de Hobert Ci). 

Le fait de la fondation par Gautier, évéquc de Tournai, eti 1171 , 
n'est Doint exactement rapporté Pur cet acte, Gautier donne .'i son église 
cathédrale, l'autel de Bondues, auquel, Lelbert, son chancelier, joignit 

(t) El non Sonda commi d<l M. btrtnm. 

{t) ITanBanbait reposant nu :i arcbiTesdu Douai du IC mars 1381 1 ou III: Si nv yot» 
rien i.opp«r ni «arfcr asdit gardin d'arhroierio. qui m soiImt. 
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six hôtes et cinq quartiers environ de terre labourable, pour fonder une 
vicaîrerie qui ne put être desservie que par un pn'-tre (1). 

Wautier de Marvis, autre évéque de Tournai , par dus lettres de l'an 
iH9, donna aussi à sa cathédrale une partie des dîmes deDondues (i). 

Les grands vicaires de Tournai étaient décimateurs de cette paroisse, 
cependant te curé levait partout une gerbe ('S). 

L'abbaye de Marquette possédait quarante bonniers de terres à 
Doudues, qu'elle avait achetées de Jean de Bondues.' La comtesse Jeanne 
lui en confirma ta jouissance par un diplôme du mai 1230 et les 
dêcliargea de tous droits féodaux (i). 

Marguerite sa sœur, aussi comtesse de Flandre, avait acheté en bled, 
avoine, cliapons, poulets appelés retita du bois, qui se prenaient dans la 
paroisse de Bondues à la mesure gauloise, pour les donner à l'hôpital 
des Béguines de Lille, par un diplôme du mois de janvier l!£55 (5). 

En 1580, l'église de Bondues fut brûlée par la garnison de Menin, 
composéi! de Français et d'Ëcussais, on lisait alors dans cette église )es 
épilaphes suivantes: 

c Chy devani gistjioblehomrae Pierre de Hingettes, chevalier seigneur 

< es Aubiaulx (ti) qui trespassa eu l'an de grâce 1302, le vingt-septième 
« our du mois d'octobre, t 

■ Chy devant ^ist noble dame Isabelle d'Antoing, espeuse dudit 

< chevalier qui trespassa en l'an de grâce 1419, le.vingt-neuviesmejour 

< d octobre. Priez Dieu pour leurs âmes. > 

< Uessoubs cesle tombe gissent Monsieur Bauduin de Hames, chevalier, 
( fils de Monsieur Guillaume de Hames, chevalier, et de dame Marie de 
t Huigcttcs,dainedeBondues,sa femme. Item Robert de Hames, chevalier 
« seigneur de Bondues, lue à Azincourt, Gulllemestre d'Ailly, sa femme; 

< Hues de Hames, (ué à la bataille de Hontlhéry et Madame Jeanne de 
( Comines et plusieurs autres (7). i 

On a quelquefois écrit Huîgurlle», ainsi qu'on peut le voir sur la 
pierre tumulairo déposée au musée de Douai , que nous avons décrite et 
dont nous avons donné le dessin (8), mais jamais que nous sachions 
Huigelles ainsi que l'a fail H. Dervaux. 

Ces observations ne diminuent eu rien le mérite de (a monographie de 
Bondues , que tout amateur de l'histoire de nos contrées doit désirer 
posséder dans sa bibliothèque. 

J'ai r honneur, etc. 

B. n. D. 

Aiiieiir ii'i Pttila Huloirti de Flandrt tl iTirloia. 



(}} Ukaai. tome II, pa|!B 1317,— Cousin HUt. de lum-mi, loue It, page t35. 
(L SaudErus.— Berum Tornaceu) : page 3S9, Jf.n. 
i3') t.e curé de Harcq le tiroui. 

(fj Buselin.-GaltoFlniidria, paEn^ST. 

(SI Chambre àet liomples de Lille. 

(S) Obcaux. —Aubiûulx. aulnes. 

(7) McmoireiM !iS..totneI, page 391 

18) Némoirei de la Sociale eenlrale d'agriculture de Douai.eU.. lomeXI,p*f«ll|l. 
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— I.u recueils codsmHs vu «cieoces tant Uiui remplie ifi détails roUtih au Congr>i 
de Liverpool, tenu par rteBOcialioa britannique dans le mngniGque édifice nommé Saint- 
Georges HrII où tt trouieut réunies de vselei falies pour louiei lei cours do justies 
de la ville el de la proiince , une belle bibliothèque , un fa'on de concert , et au 
centre de tant de eartiee» divers, une salle sraudio^e qui a 1 67 pieds de longueur, ^^ de 
largeur et 81 da hanleur. Là se sont donné rrndei-Toue tout» Ie< itlu^trations scientinqum 
d«s trois royaumes ot qaelques-unet du continent, particulièrement de la France, le 
eomple-rendu des séances de cetir do'^le asEcmblée. beaucoup trop étendu pour noir* 
cadre, sera lu arec intérf^ldun» le journal Coimoi qui se publie ù Paris lioui la direction 
de H. l'abbé Uoigno. 

— H . Théniril a lu à l'Académie dei Sciences de Paria un mémoire donnant le résultat 
de l'aoaljee qu'il a Faite des eaui du Hont-Dore, auxquelles il doit son retour A la canté. 
Le «avant cbiniisle a reconou dans ces eau^ la pré<iencc de l'arMnie k l'élat d'acide 
arsénique, d'arséniate de chaui ou de soude, el non pas d'acide arsëaieui ou de sulfure 
d'arsenic. Une propoiillon a été faite dans le scïo de l'Académie pour que les principalei 
eaux minérales de France soient soumises à un gra^e travail d'analpe chimique. Ce serait 
là une BHwure d'une utilité incontestable. 

— Dei esprits préiosants se préoccupent di'ja de l'épuisement inovitnble, dans un 
temps pins ou moins long, des veines do cbarbon de terre. M. Maumcné, profei^seur de 
cbhnie. à Reim?, vient de fiiire conna'tro l'heureux résultat des essuis qu'il a faits poor 
tirtr parti, comme combustible, des lignite^ sulfureux qu'on trouve en abon lance dan* 
nne cba'ne do collines qui commence prés de Reims , entoure le hafsin de la Sciue et sa 
prolonge jusqu'en Belgique et on Angleterre. Ces lignite?, bien connus des cultivateurs, 
mais dont on niait la possibilité de se servir pour le chaufTage, ont été employés à divers 
usages, dans les atelier», dans les cuisines, dtins le laboratoire de chimie. etM.Maumené 
constate, par dod calculs qu'où doit croire exacts, que Tuaité de chaleur coâle de huit à 
unie lois moins avec le lignite qu'avec la bouille. 

— N. Pélli Elernard, de Bordeaux, auteur d'un polarMfrc' supérieur itous les pola- 
riKopwdoaton l'ulserri jnsqo'à ce j<»r,t regain CongriideLiverpDoll'auueil le phit 
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Balltnr. L'ioiimment pertecliaonj qa'il a pré««Dtë tti le seul avec lequeE dd puiBie mnatcr 
racilemsnt el rigourenMrnenl la qnaoUté de lumière polarisée conienue dans un rajon on 
dans un champ IniDineui donné. La science doit encore au jenne el Bavant profetseur un 
autre appareil, le réfrmiotiièire qui a pour objet de permettra de mesurer atec toate 
rexaclllude désirable, jusqu'à la quatrième décimale , les indices de réfraction dea cor^ 
ou liquides, amenée à l'étal de milieu à faces seusiblenient parallèles. 

_ Nous avons sous le^ yeux une lettre de M. l'abbé Hoignn adressée àM. le docteur 
Dujardin. de Litle. annonçant à notre concitoyen que l'on construisait à Paris un appareil 
desliui à eipérimenlcr d'une manière décisive son système d'eilinelioa des incendier par 
des jeté de vapeur. Tool fait ïfipérer que l'etricacilé de ce oonveau moyen de secours sers 
bientôt solennellement reconnue et que. cette fois, l'introduction de la science dans le 
domaine des cboçe^ usuelles aura été un nouTean bienfait pour t'bamanilë. 

— La séance du 23 octobre a olfcrt à l'Académie des Sciences la rolulion tout k fait im- 
prévue d'un problème auquel les circonstances du monif ni ont donné une Irès-haute portée. 
Il s'a^il de la fabrication indusiriclle de l'niu-dr-c't de Aot'i II y a environ trente ans qu'on avu 
inlroduire dans le commerce l'acide p!ro4igneu>, ou vinaigre debol». Vers le même temps. 
un bab lie chimiste de Nancy, H. Braconnol, a découvert qu'en Iraitoni la malière ligneuse 
pure par l'acide lutfuriquc, on obtenait une matière sacrée analogue au niera de raiua. 
et que ta temienlalîon converti-sail en alcool. Un autre chimiste, M. Victor TribooiUel. a 
tout récemment obtenu le même résultat et, de plus, il a pu faire servir l'uctde su1farique< 
après la iransfurmalion des fibres véf;ét*(es nn sucre, k la décomposition des acides gra« 
pour en tirer la stéarine el l'oléine. Mais il para't que, malgré le «uceèa de ces expé- 
riences, elles n'ont éié suivies d'aucune application pratique. Or. H, Pelouie est vena 
annoncer i l'Académie la fabrication en grande quantité, la fabrication économique, an 
point de vue de l'induitric, d'alcool et d'eau-de-vie de meilleure qualité que l'alcool de 
betteraves, par l'action de l'acide sutiurique sur tes Hbrcs végétales ou sur la sciure de 
bois. M. Arnold, chinii.'tle distingué, [orme dans le laboratoire de M. Pelouie, se propose 
d'établir incessamment une usine où il fabriquera en grand. Les procédés «ont [aciles, les 
résultats certains el les bénéfices considérables, C'esl plus qu'il n'en faut pour assurer le 
succès d'une découverte qui jieut être regardée en ce moment comme un immense bienfait. 

— Le Bvllefia de la Sodèlé ietoauTogement annonce que H- Beimann Halleui assure 
avoir réussi à (lier sur la pierre lithographique les image* produiics dans la chambre 
obscure. Pour opérer il cbo'isll uie pierre pas trop lourde, la serre dans le cadre d'eipo- 
«ition. l'use eneuile fi la meiile afin de lui donner le grain e]iigé pour le dessin au crayon. 
M faut alors emp''eindre la pierre avec une dissolution faible et neutre d'oxalale el 
sesquiotydc de fer. en ayant coin de (aJre pénétrer le liquide austi avant que possible. 
La pierre ainsi préparée peut se conserver longtemps, pourvu qu'elle suit préservée do 
l'actiou de la lumière- Lorsqu'elle esl mise dan" t* chambre noire il faut qu'elle soit, non 
pas mouillée, mais humide. Au snrllr de celle chambre la pierre porte déjn l'image en 
train ; en ver'onl dessus une dissolution de carl^natc d'ammoniaque, l'image se fixa et 
devient plus nellc On éloigne les sels solublea qui empreignent la pierre au mojeii d'un 
lavage ù l'eau- EtiCn pour reproduire des exemplaires de l'image on emploie les moyeni 
ordinaires d'impression litbograpbique. 
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Nonvelles arUstiqnes et littéraires. 

— un. Desrouflseani et G. Faucompré TienUEiil de [aire paraîtra la première litraisan 
de leur album qui a pour litre : Sooe lie SiCLM. Elle 9e compoxe d'aDe cbirnianM 
nélodie : t'Aamùnt. dédiée k H." Iweins-U'beDnin. Cette pablicalion noue met 1 l'aiae 
pour let éloges, que DOtis lui avoat doncéi i l'aTance, car cei éluges seront bieu 
certaiaeiaent cooGnnés psr le public. Kous ajouteroDi que la gravure muiiiale, riécutée 
par H. Boldoduc ett d'une DOtlelé qui égale celle de» plus bellee gravures parisiennes et que 
la première page est, en outre, ornée d'une jolio vignette qui se rejirDduira iur loutes les 
livrij'sou*. BRIN-LAVAINNE. 

— Le TbéMre Lyrique répète activement l'ouvrage en trois scies de NJI. Deenerji et 
Clajrvllle doul II. Adoljibe Adam a (ait la musique. H." Cabel est chargée du principiU 
rtle, cela va SUIS dire. Un noureaa lénor doit faire ses débuis dans celte pièce, duat le 
sujet rappelle, dit on, beaucoup de cboses. C'est un seigneur d^gui^é en muletier qui st 
prend d'un umour pnur une QUe d'auberge, laquelle n'est rien moins qu'une princesse; 
ce aéra la cent et unième reproduclien des Jtia d'atuùur tt du katard. 

— Le ténor italien Heri Baraldi que nous avons entendu k Lille au deruier uineen du 
eerdo, deil débuter à l'Opéra dans le râle de Mai-Aniello de la MuetU- 

— La réception à l'Académie Française de M.f Dnpanloup, évèque d'Orléans, a roaiul 
k ce prélat l'occasion d'un beau Iriompbe, nen seulement comme litlérateor, mais aussi 
comme penseur. L'élévation des idées, la Qucs^e des aperçus et surtout la parfaite 
inteUigence de son époque lui ont mérité ra]iprobalion générnle. M. de Salvandf a été moins 
heureux dans sa r^poni'e. En jugeant avec une sévérité outrée les plus éminenls écrivains 
du siècle dernier, il a blessé plus d'une susce|>tibilité et, qui pis est, blessé la justice. Il en 
est tout autrement du moode des idées que du monde physique. Dans le premier, plus la 
perspective s'éloigne et vlus il doient Facile de discerner le vrai. 

— On coDStmit à Gènes un théitre qui portera le titre de TMàlre de Verdi. Il s'ouvrira 
au printei)i|is prochain ; Verdi écrira un ouvrage pour l'inauguration de celle nouvelle 
Mène italienne. 

— Il est question d'établir en Hollande une aftocialion d'artistes musiciens bafée sur 
tes principes qui ont Fait et font tous les jours la fortune de la société fondée par H le 
baroa Tabler, à Paris. 

— Oii parle de tl. Vobrer, chef de division au ministère d'F.tal, comme saccesscur de 
H. Boqueplan ï la direction de l'Opéra. On met aussi en avant le nom de H. Crosnier qui 
i'ett enrichi comme on le sait dans deux administrations thétUrales, la porte Saint Martin 
M rOpéra-Comique, atani d'être député au Corps législatif. 

— L'Académie Impériale de musique » luer le veau gras, son enlinl prodigue revient 
en foyer palenid. Le départ de M.*"' Cruvelli, qui avait pris tontes les proportions d'nn 
jTéDenenl, se rédail, grâce k une petite eipUcalion, ï U chose la plus simple dn monde. 
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FigDrei-TOi» que la jour «ï fllls deTaJtjoDer l«s B^tgatnott, t' jminente pn'nia dmd le Itobti 
ubitement indisposée,. . na mal disposiie, ce qui refieot absolument au même. Elle* 
r*xlr£ine ntlenlïon d'enroyer uw pmunne préren^ l'adminislrLlion du tbéitre qu'il hii ni 
impiiEsible de jouer le Foir, Jusqu'ici l'actncc est parrailement eu règlei mai* tuili que la 
diable de perionM s'en Ta flilnant le long des boulerards et oaVlia m commiMiua. H. 
Raqueplan, comptant sur M "" CruTelli, fait ouirir les portes; la salle d'emplit, kreeetta 

est superbe; mût ta moment de commencer toqs saTex le reste. Qu'était détenue la 

tendre Valenline? là était le m;stère. e( par coiiEéqaent, la source de mille el mille 
SUppositiDDg. La plu» vrai.^mbtalila et la plu» accréditée, c'était qu'up Anglais millionnaire 
TOidaiil éponser la canlitrice. avait voulu la «ou^lrairo aux impressions pas ma] daof ereuM* 
de la grande scène do quatrième acte des Hv^rnoli. Hé bien ! pas du tout, il n'y a en 
jeu ni Anglais, ni millions. H.*'" CrHTelli, inFormfe trop tard de la négligence de son 
■mbïSMideur, comprenant la gravité de l' affaire et ayanl horreur du papier timbré, a tout 
bonnement conSé sa deslinéc au cbemin de ter du Nord qui l'a rapidemeuL eonduile hors de 
Fr^co. Kl aïs la France ! c'est l'Edcn dre grands arlistes. Sortie par ValeHtionnes, latu|;ilive 
Ml rentrée par Slrasbnurg. — où Tort beureujtenieiil ne se trouvait pas 1 ange «ilenni|utenr 
avec eoD ép>^c Damboyanlc, — cl elle s'r-il mise à la dispo^ilion de l'administralioa de 
l'Opéra qui n*a pas demandé mieux que d'ouvrir ses bras h rcnfanl égare. 

— On annonce que M, >a-tor Rnqueplan vient de résigner ses Fonctions de dirmlMir dt 
t'Acadcrnio impériale de musique, 

>- rendant bien des sièctes. les bumains n'ont eu 1 bonneur de connaître que Mpl 
planâtes Le célèbre Mathieu Laensberg, lui-mPme , 
Cet astronome clainnyaiit. 
Rempli d'esprit el de science , 
D'en a jamais cilé davantage dans son immortel almanacb qui jouil à juste titre d'otie 
renommée oniverselle ; mais II para't que les astrouomea de nos jours j voient encore 
plus clair que te docte Liégeois. Depuis le succès de gloire et, de proGls obtenu par 
U. Lcvejrici , de tous les points du globe, ded télescopes sont braqués verg le firniamant. 
dans t' espoir d'y rencoalrer quelque planète nouvelle. M parait que c'est une pèche qui en 
vaut bien une autre, et qu'il est plus aisé de découvrir des plan iles que des pierres 
pbiloi'opliales ; car voici un saiant Américain. H. Ferguson , qui vient de [aire , k 
l'Observatoire de Washîngl'jn. la trouvaille d'une tretUe-uniint planète, laquelle se tenait 
modestement cachife dans le voisinage d'E(;érie. Noos nous empressons d'uiaoncw cette 
bonne nouvelle à nos amis. L'un d'eui, en songeant l'autre jour, aui éioUes Dlaules, 
craignait de voir, à la fin, la voûte céleste dépeuplée. Qu'il se rassure, s'il y adesétoilei 
qui Bteol. il j en a d'autres qui pousseul. 

Nous venions d'écrire ces lignes , lorsque le Xonittur nons annonce que deni naaveaui 

astres viennent eiicore d'être trouvé à Paris, l'un dans la nuit du i7auSS octobre par 

M. (Soldsmitb , l'autre, la nuit suivante par M. f.liacornac. Le journal alDciei boui 

apprend en outre que le nombredespluièleadicouverles depuis le commencement du siècle 

■duel s'élève a 33, et qu'il tant s'attendre i en voir surgir encore une moltilude d'aalret. 

Pour tous hs artir)es non-signés : 

Ut SèdacttuTi-PropriêfBirti: 

inim-UTinWK, eénm; a. DEPLANCK, CASIVIR FAVCOWBt 
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LE PASTEUR O'AMES. 

SUITE (t). 

IV. 

Lorsqoe le baron et Lionel apprirent, chscun de leur cAté, le départ 
de Cécile pour Cambrai, ils ne doutèrent pas qu'elle ne Tût allée cher- 
cher sa lille. 

— C'est une désobéissance inouïe i mes injonctions, s'écria le pre- 
mier avec emportement ; je l'en punirai de manière à ce qu'elle ne soit 
plus tentée de recommencer. Et la cravache, qu'il portait habituellement 
à la main, sifUa dans l'air comme une menace brutale. 

— C'est un acquiescement tacite à mes vceuxl se disait le second 
plein de la joie la plus vive; je l'en remercierai bientftt i genoui. 
Pour rapprocher le moment où il lui serait penuis d'exprimer sa recon- 
naissance, il se fit amener une chaise de voyage, et la conduisit lui- 
même avec rapidité au devant de la baronne. 

Hais après une inspection aUeutive de toutes les personnes qu'il ren- 
contra sur le ebemm ; — il avait su de la jardinière quels babils communs 
déguisaient H."* d'Abancourt , — après une longue attente au dernier 
poste de l'année anglaise, il n'avait encore rien aperçu qui ressemblât 
A la jeune lemme dont son cœur n'aurait pu méconnaître la tournure 
élégante sous les plus rustiques vêtements. 

— Alice serait-elle malade , ou sa mère s'est-^le trouvée souffrante 
d'une marche ioaccoutuBiée? Se disait l'impatient jeune hoomie, en 

(I) Voirla jnur, TaRie)I,p*gcl33,!fiS cl 197. 
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montant sur toutes les buttes qu'oOraient les bords des champs, pour 
regarder plus loin daus les rortificalions de la ville. Sa pensée n'allait 
pas jusqu'à la crainte de voir Cécile s*ea(ienoer dans Cambrai de son 
propre monvement. Les flmes passionnées ne ploi^enl p*s aussi tnns- 
qimnent qu'on le croit au fond de la douleur ; le ciel, pour les empê- 
cher de s'j briser les y fait descendre par gradation. 

La présence de Joseph, qui traversait seul un pont sur l'Escaut, CMi- 
iirma les inquiétudes du capitaine Churchill, mais sans lui en inspirer 
de plus poignantes. Il courut cependant i la rencontre du compagnon 
de roule de la baronne, bien avant dans les lignes françaises où son 
uniforme écarlale pouvait lui attirer des coups de fusil, et ce ne fut 
qu'après des explications multipliées qu'il comprit euGn que M." d'Aban- 
courl se décidait d'elle-même à ne pas revenir. 

Un abattement profond s'empara du jeune insulaire et pour cacher 
sa faiblesse, qu'il sentait prête à se trahir par des larmes , il remonta 
dans sa voiture, mais au bout de quelques instants il appela Joseph, le 
fit placer devant lui et recommença k le questionner sur son voyage du 
matin, particuli^ement sur les paroles qu'avait prononcées sa maîtresse 
en le congédiant. 

— Ne vous a-t-elle chargé de rien dira à son mari ou à d'autres? 
lui demanda-t-il. 

— Rien, mjlord, sinon qu'elle voulait rester avec sa fille, tant qu'il 
y aurait des troupes au chftteau. 

— Paraissaitrelle gaie, en s'exprimant ainsi? 

— Oh! pour ça non; elle parlait d'une voix triste, et pendant le 
diemin je crois bien qn'dle pleurait, mais c'était sûrement de fatigue; 
elle marchait si vite ! 

Le chagrin de Cécile adoucit celui de Lionel ; il comprit qu'elle n'avait 
pas obéi sans regret è ce qu'elle appelait un devoir, et sa résolution de 
l'arracher à des nœuds cruels en fut encore affermie. Mais par quels 
moyens y parvenir maintenant qu'elle avait mis entre eux les murailles 
d'une ville forte et les grilles d'un couvent? 11 se le demandait pour la 
centième fois lorsque une estafette venant du quartier-général l'altagnit 
et lui remit la lettre de son oucle. Cette lettre, enjoignait au capitaine 
Churchill de partir immédiatement pour Londres , et de remettre, en 
mains propres, à sa souveraine, des dépêches importantes ; il y vit aussi 
que le duc de Uariborough , inquiet des soupçons que la reine Anne 
avait conçus de son ambition guerrière, le chargeait de les dissiper en 
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se montrant poiv lut favorable à la paix . La paix ! Lionel en accueillit 
l'eapoir avec transport; elle seule pouvait le rapprocher de Cécile , aussi 
se promit-il bien d'en faire valoir les avanisges avec chaleur. 

Ses préparatife de vojage, qu'il pressait Tivemenl, allaient être terminés, 
lorsqu'un de ses domestiques vint lui apprendre le retour au château de 
H."* d'Âbancourt avec sa fille et un étranger. 

— Cest l'amonr qui me ta ramène, pensa-t-il en s'élançant vers le 
salon où il croyait la Uvuver ; elle n'aura pas eu la force d'accomplir 
son sacrifice et le mien. Je retarderai mon départ jusqu'à la nuit , et 
dans quelques heures nous serons ensemble sur hi roule de Calais. 

Hais il ne rencontra pas Cécile, et comme il la demandait avec insis- 
tance, on lui répondit qu'elle s'était enfermée dans sa chambre, en 
arrivant, et ne pouvait recevoir personne. 

-Lionel frémit à ces paroles ; il n'espéra plus qu'elle fût revenue de son 
plein gré, et il redouta qoelqu'emportement du baron. 

— Je voudrais parler sur le champ à M. d'Abancourt , dît-^l d'une 
voix altérée. 

— : M. 1» baron n'est pas au château, répliqua le valet, l'apparence 
d'un orage l'a décidé A laire mettre en meules ses foins les plus éloignés 
des granges. 

— n ne sait donc pas que M." d'Abancourt est ici. 

— Non, mylord, mais il sera bien content de son retour si on en 
juge par la colère qu'il a eue de son départ. 

Lionel ne rècoulait plus ; il se rappelait qu'un corridor de service 
donnait entrée dans toutes les chambres, et il crut pouvoir arriver jus- 
qu'à Cécile sans intermédiaire. Ce fut en vain cependant qu'il essaya 
d'ouvrir la porte d'une petite pièce dépendante de l'appartement de la 
baronne. Un verrou intérieur la tenait close, et ses appels réitérés, que 
la prudence aurait dû lui prescrire de faire moins hautement, restèrent 
sans réponse. Exalté par cette réclusion et ce silence, les soup^mig de 
Lionel allèrent jusqu'aux craintes les plus chimériques. L'étranger qui 
accompagnait Cécile lui parut être le complice d'un mari dont le des- 
potisme ne reculait devant aucun excès. Que se passait-il dans cette 
chambre muette? Le baron était-U réellement loin de cfaei lui, ou 
n'avait-il feint de s'éloigner que pour être plus libre de maltraiter sa 
prisonnière? Ces questions, que s'adressait le jeune ofUcier, redoublaient 
son angoisse. L'heure de son départ était proche. Mais il eût encouru 
mille fois la colère de son oncle et la disgrâce de la reine , il eût 
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perdu son état et sa fortune, pluUH que de partir «au avoir éclatrci le 

nrfitère du retour et de la retraite iaeiplicabla de H.** d'Abascourt. 

Dans cet éiiaremoit d'esprit il n'hésita plus; la pointa de sonépée 
eut bientôt feit santer la serrare «t le verroo de la preaûAra porte ; celle 
de la chambre de la lnr«nne, éfialement fermée, allaitcéder de la ntAoïe 
manière, lorsqu'elle s'ouvrit tout à coup de l'inlérieiir, et l'arclieièqae 
de Cambrai se présenta aux legvds de Lionel. 

Les traits de l'auteu' de Téléma^ve étaioat cduimb, grftce au burin, de 
toute h noblesse d'Angleterre, au» le jeune camaMnduit nsta^^l sileo- 
cieux et plein de confusion pendant que le [»^lat loi disait aTuc gravild : 

— Si le baron d'Abaneourt se trouvait à ma place , cnpei-Tous , 
Nonsienr , que sa fennie n'aurait pas beanooup à tosfirir de tolre 
inconvenante apparilicn chei elle? 

— Je serais au désespoir d'augmenter les cmditians doulonreiises 
d'une vie déjà trop à plahidre... 

— Vous l'avei fait pourtant, jeune hemme, interrompit M. d« Féné- 
Ion ; mais ne parlons pas de ces tristes choses, ici, où des oreilles 
indiscrètes pourraient les entendre ; entrez avec moi ch« M.** d'Aban- 
eourt ; vous n'j trouverei qu'Alice endormie ; la pauvre mère s'est retirée 
dans son oratoire : C'est aux pieds de Dieu seulement . qu'elle peut 
espérer recouvrer la paix de l'Bme que tous lui avei ai cntatlsmeot ruvie. 

Qudqu'embarrassé que fût Lionel, il essaja de se disculper. 

— Si vob% grandeur, dit-il , connaît la nature de mas seatiiuKils 
pour U.'- d'Abaneourt, die n'ignore pas, sans doute, qu'ils n'ont 
janais pu être qualifiés d'offense & la vertu de cdie qui en «at Tobfet. 

Je sais, répliqua rarcbevCque d'un ton adouci, qna vous n'avei pas 
conscience de votre tante; car le monde dans lequel vous avez vécu, 
et m6me les principes religieux qm ont fait partie de votre éducation, 
ne Tons laissent aucnn doute sur la léptinité d'an acte qm la morale 
caâioliqne repousse comme une inflraction aux ordres du cid. Mais, 
tout en reconnaissant que les mcBurs et les croyances de votre pajs 
vous excusât d'avoir promis à M."* d'Abaneourt «De liberté dont vous 
GTOjiez l'obtention facile, tout «i rendant jutlke Ji U lojmté, Ala géaé- 
TD»té de vos intentions, je déplore vivement, et voua devei ragrettar 
Tous-méme, sir Lionel, le hasard qui vous a condoildais cette doonus. 

Avant de vous renconb«r, Cécile n'étut pas beoreose, je » la sais que 
trop, mais elle était calme. L'accomplissenaent des devoirs répand iou> 
jours de la sérénité sur la vie. Vos paroles, en venant révéler et ofiir 
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une existence pleiie de joiee à celle qui s'avait en parla^ que des pri- 
vatûiis, devaient saturelleiDeiU troubler lion âme. Ca trouble, quoiqu'il 
sil été sormonté par la vertu, n'est pas apaisé, il ne le sera paa de long- 
taapt pent-étre, et tous aorei à wm reprocher d'avoir augmenté le 
poids d'un fordeaa d^ bien lourd pour ane faible fenuDe. 
A cet mois Lwnel s'écria plein d'agitation i 

— Ce serait pour mon cœur un remwds éternel; maia si je fmaai» 
ici rengagement sacré de ne jamais revoir H." d'Abanconrt dans le 
cas oà son mariage ne pourrait être annulé , ne lui conseilleriei-veiis 
pas, vou»4iième, Monseigneur, de fuir une tïrannie abrutissante ei d'ac- 
cepter une partie de ma fortane comme te don d'un fràre? 

Le prélat répcmdit : 

— Voa inteiitions soni droites et génisses, je me plais i le recon- 
naître de nouveau, lir Lionel, maia vous supposez qu'une épvuse est 
maltressada flnrle joagqnirop^iine... 

— Je bit i^tts que supposer, je suis certâa qu'un» esckw doit 
toujours dwrcher è briser sa dialnel s'écria 1» jeune Anglais avaovébi- 
nwoce. 

— J'essaierais volontiers de tous démontrer, r^t M. de Finélon, 
qu'il est an nain irréparriiles plus de misit» dans U résignatioa que 
dans la révolte, mais toos n'avai ni 1» loisir de m'écouler, ni la votoaté 
de Dte conpreadre. Ce qoe je puis vous afflrm«r, c'est que la cons- 
cience de M."* d'Abanconrt ne hii penoet pat de désirer U rupture d'un 
Um sacré, et que sa dîgmté refuse toula offre d'aBsislUKS' 

Lionel voulait parler, mais l'archevêque continua : 

~ Lorsqu'^le ptrtail poW Cambrai ce matiD, eHe seagaûl i s'w- 
brawr dans It cenveot de la Viàlatioa avec sa fille ; je n'ai pas approuvé 
ce parti; H. d'Abanootfft d'ailleurs pouvait avur bitotainedes'; oppo- 
ser tégatement, te rekoorToientaire était pins sage... 

— £d la ramenaal id, dit Lionel avec une anertume, quilui Elisait 
oublier le respect dft â son inlecloonteur, nws l'eipesies cqjwadsat aii 
double danger de la colère de son mari et de ma tendresse. 

-^ En h ramenant id, moi-même, repartit le nobleprélat avec indut 
gence, je savais que le baron maîtriserait son bomeur , et je comptais 
aussi, d'après ce que Cécile m'avait dit de l'élévation de vos sentiments, 
je complais (ditenir de vous le sacrifice complet d'une espérance coupable 
et chàaérique. C'est un de mes chagrins les plus vifs, continua-t-il, en 
baissant la voix , je vous l'atteste sir Lionel, de n'avoir pu empêcher 
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le mariage de H."* d'Epinoy «t de M. d'Abancourt, maie j'ai la conso- 
lation d'entendre tonet partout celle que je plains, tandis que son départ 
«rec Tona la rendrait un objet de mépris... 

— Dans mon pays, s'écria le jeune Anglais, la société ne méprise pas 
vme infortonéfl qui cherche le bonheur dans un nonrean choii. 

— Dans vetre pays, comme en France, dit M. de Fénélon, tm homme 
de cœur, et ceci l'honore, s'enquiert avec soin de la conduite d'une 
mSre dont il veut épouser la fille. 

n ajouta en s'avanfast tots le berceau d'Alice : — Regardei , sir 
Lionel, et poîsez dans la vue de cet fitre innocent la force d'assuré 
le respect à son avenir. 

La petite fille venait de s'éveiller , elle sourit au gracieux visage du 
jeune homme qui se penchait vers elle, et de sa main mignonne lui fit 
une douce caresse. — Alice était le portrait vivant de sa mbte ; Lionel 
n'en put de longtemps détacher ses regards... lorsqn'averti de son oubli 
par l'arcbevéqne qui lui toucha le bras, il se décida enfin à s'élfugner, 
une lanne qu'il ne parvint pas à retenir tomba snr le front de l'enfant 
et sembla sceller la promesse du sacrifice que l'honneur exigeait de hii. 

Après avoir accompagné l'insulaire jusqu'il sa voiture en lui réitéruit 
Tassarance de veiller sur Cécile, le noble pasteur revint auprès de cette 
dernière : Il la trouva agenouillée contre le lit de sa fille, écoutant le 
récit enfiintin de la belle apparition qui venait de s'évanouir. Elle était 
trè»-pftle, mais calmée, et lorsqu'elle porta à ses lèvres la main de son 
sauveur, ce fut avec l'Intime conviction qu'il l'avait soustraite au plus 
grand péril. 

Un autre devoir était imposé à H. de Cambrai, il l'accomplît en par- 
lant an baron, avec l'autorité de son caractère et de son rang, des 
égards qu'il réclamait de lui pont Cécile. Dlni remit ans^ uneesemption 
de tons logements militaires, pour le village d'Abancourt, signée parle 
général anglais; et lorsqu'il rentra dans son palais il y rapporta la 
pensée consolante d'avoir gardé blanche et pure la plus chère brebis de 
son troupeau. 

Quatre ans après ce jour, par une tiède matinée d'automne, l'auteur 
de TéUmmjtte se promenait lentement dans le jardin de sa demeure 
épiscopale, il paraissait son&hint et attristé , mais sa figure prdait , 
sous une mélancolique expression, la bienveillante dignité qui hii était 
habituelle. 
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Pendanl les quatre années qui venaient de s'écouler, des événomenls 
importants pour la France, et trop émouvants pour la nature sensible du 
Bobl« prélat, s'étaient accomplis. A la joie profonde de voir son pays 
délivré (1712), par la victoire de Denain, du joug humiliant des alliés, 
s'était jointe, dans son cœur, l'espérance du règne prochain de son digne 
élève le duc de Bourgogne , devenu , par la mort du grand Dauphin, 
l'héritier direct de Louis XIV, septuagénaire; mais cette espérance alla 
bienldt s'ensevelir dans le tombeau du jeune pnuce, et la santé, toujour:> 
assez faible de l'archevêque de Cambrai devint sans retour languissante. 
Le matin dont nous parlons, l'air était si limpide, les feuilles des 
ariwes si richement colorées, le parfum des dernières fleurs encore si 
pénétrant, qae l'illustre vieillard prolongeant sa promenade avec moins 
de fotîgue que de coutume, dépassa le moment où des visiteurs em- 
pressés lui apportaient journellement le tribut de leur vénération. Dès 
qu'il s'en aperçut il s'achemina vers son palais, afin de ne pas man- 
quer, en se faisant attendre, aux lois de la politesse dont il ne se dé- 
partait jamais qu'involontairement par un motif personnel. Hais avant 
d'enb^r dans la salle de réception il fut averti par l'un de ses domes- 
tiques qu'un militaire étranger réclamait la faveur de l'entrelenir sans 
témoins. Le prélat se fit excuser auprès de sa société du retard qu'il mel- 
tail à la nyoindre, et donna l'ordre d'introduire près de lui, dans un 
cabinet de travail, le personnage qu'on lui annonçait. 

— Votre grâce daignera-l-elle reconnaître, dit le voyageur, en s'în- 
clinant avec respect devant l'archevêque, le colonel Churchill? 

— Je TOUS ai vu peu d'instants, sir Lionel, répliqua M. de P'énélon, 
et votre aspect ne me semble plus tout & lait le même, mais votre res- 
semblance avec un illustre pvent m'aurait appris le nom que vous 
portes. 

— Si je ressemble par les traits à mon oncle, le duc de Hariborough, 
e tiens plus de loi encore par l'admiration que m'inspire votre carac- 
tère et votre génie. 

— Mes louanges dans votre bouche, répondit l'archevêque avec un 
sourire de bonté, font l'éloge de votre courtoisie, colonel Churchill, car 
je vous ai un jour rendu trës-malheureui. 

Lionel p&litè ce souvenir, mais surmontant son émotion, il dit d'uue 
vaix fenne. 

— Hon désespoir ne m'a pas empêché de comprendre. Monseigneur, 
la justice de votre décision, je crois vous l'avoir prouvé par l'empres- 
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semait qne j'ai mis ji lui obéir, et par le respect que j'ai gaiii pour elle 
en ne cherdiaiit pas & revenir m Europe même sprès que la paix m'avait 
rom^t la France. Aujourd'hui encore, nigourd'lmi que tontes mes 
pensées appartiennent, comme autrefois, i H."* d'Abancorat, si je n'ai 
pu résister aa désir d'entradre parler d'elle, j'ai vonhi dn moins purifier 
ce désir en ne le satii&isant q«e par tous. 

— Vons ne tous êtes pas mftne «rétt près de l'ancienDe demeore de 
ta baronne en Tenant ici T demanda M. de Cambrai. 

— Est-ce qne Cécile n'habite [dus le chfttean d'Abancourt? s'écria 
Lionel avec une riTacilé qu'il ne pAt réprimer ; — Est-ce que son mari 
l'a cbassée de cette maison dont je n'û pas osé m'approdier , mais qui 
m'a semblé, i distance, plus assombrie que jamais ? 

— % Lionel, dit M. de Fénélon grarement, le baron d'Mnscourl, 
âpres une chute de chefal qni le retint six mois sm* sa eonche , est 
mort il 7 deux ans. OAcile, qui l'aTait soigné avec la plus admirable 
patience, s'est fixée depuis son veurage, i Cambrai, pris de aa fille. 

— Cécile estTenve depuis deux ans!.... reprit Lionel avec un accent 
mêlé de bonbeor et d'ahuine. Mais n'a-t-elle pas enchaîné sa libn^ 
par qnelqne promesse religieuse? 

— Ellel'eAt Ikitpeat-ttre, si je ne m'y étais pas opposé en hii parlant 
de ses liens de mère; — je n'allais pas au-delà, mais, je l'avoue, H me 
restait aussi, pour elle, l'espérance île votre retour. 

— Oh I je TOUS remercie de n'avoir bien jugé, Monse^eur, s'écria 
Lionel ému. 

— Mon enbnt, il y a des senUmeots qui tmt entr'eux une analogie 
înBexible. Totre obéissance il'appel dn devoir m'était mi sûr garant de 
Totre constance. Cependant tous pouriei périr dans les combats ; et je ne 
rappelais jamais Totre souvenir à la baroone, — son Ame le gardait assee; 
mais je comptais, à vous ririez , sur h durée de votre affection : la 
hiobiliti n'est le partage que des cœurs sans énergie, inhabiles h se 
dévouer. ... Si je ne me trompe, Cécile doit être dans la stioa vfHsïn, 
je vais lin 'faire demander de me parler. 

— Honseîgnetir, cBt Lionel tronblé, ne seraît-ïl pas mienx qu'elle ne 
me vit pas d'abord ; le climat des Indes m'a foeancoop dnogé ; vous Ttm 
arertinet avec précaution. 

Le prélat jeta sur le jeune insulaire un bienTeUIant regard, et il ré- 
pondît : — Vos cbevetix moins Uonds, votie visage pins mMe que jadis, 
pourront étonner Cécile nn moment, mais ils ne sauraient hù déplaire. 
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Sa main tonclia le cordon d'une sonnette et il donna l'ordre au valet 

qui se présenta de prier M."* d'Âbancourt de venir le rejoindre, et de 

prévenir les antres personnes qu'il serait privé de l'honneur de les 

recevoir. 

L'agitation de Lionel ne lui permit pas de rester k sa place, il se leva, 
marcha vers la porte, puis retourna s'appnyer contre une fenéU^ dont 
les rideaux le cachaient à demi. 

La baronne ne tarda pas à paraître. Sa beauté plus sereine n'avait 
rien perda de son expression touchante. Elle s'avança vivement vers 
l'archevêque, prit une de ses nuins, et demanda d'one vois pleine de 
tendresse filiale des nouvelles de la santé de son cher protecteur. 

— La santé ne peut pins refleurir chez votre vieil ami, répondit 
M. de Fénélon; il lui faudra vous quitter dans peu, mais le ciel en vous 
privant de son faible appui, vous en a réservé, dans sa bonté, un autre, 
meilleur : Vous allez voir, Cécile, quelqa'on dont le retour vous conso- 
lera de mon départ. 

D'un geste bienveillant il engagea le colonel à s'approcher; cdui-ci 
eût à peine Ait un pas vers eux que H." d'Âbancourt le reconnut, et 
manqua de défaillir en prononçant le nom de Lionel, 

— Ha présence vous cause-t-elle de la peine ? dit le jeuue Anglais 
dont le braa vint loi servir de soutien. 

— Non, ohl non, murmora Cécile; c'est l'étonnement , la joie de 
vous revoir qui n'ont saisie. . .. Et soudain, par l'instinct d'une pudeur 
charmante, eUe la repoussa timidement, et s'agenooilla près de l'arche- 
vêque « se cadiast le visage de ses mains. 

Lionel, transporté d'amour, mit un genou. en leire i Mé d'elle et 
pria le mM» pasteur de les bénir l'on et l'antre : 

— Totre giice , ^jouta-t-il , n'accordera pas cette finenr tealemenl 
k on nni, mais i nn fils. Pendant mon triste bannissement, j'ai re- 
cennu les beautés de votre croyuice, et je partage maintenant la Foi qui 
sait donner aux hommes l'indnlgenle vertn des saints, an femmes la 
donceoT des anges- 
Heureux de celte révélation, l'archevêque de Cambrai fit le signe de 

la crmx sur ces deux êtres aimants, qu'il avait dû condamner k une 
séparation temporaire , dont il les dédommagea bâeiUAt en les missnil 
lui-même devant Dieu, pour l'éteniilé. 

Mr ADÈLE DESLOGE. 
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SUITE (1). 
Sain t-DoBi iDg ne . 

La corrette la Maliâaae courrait venl arrière, filanl plus de douze 
nœuds à rijeure, et à la fin de la seconde jouniée, elle avait dépassé la 
hauteur de Brest. Alors il fallut renoncer à tout espoir de relftche. Un 
vieux pUote da port de Donkerque, enlevé, comme nous, bien malgré 
lui, se.désolait de Gûre encore à son fige, un voyage au Nouveau-Monde, 
hu qui se croyait définitivement cloué sur le rivage de l'ancien. Hais 
toute [dainte était inutile. Le b&timent se trouvait amplement approvi- 
sionné de rirres ; l'ouragan le poussait hors de la Hanche, il fallait qu'il 
se rendit i sa destination. 

Quoique, depuis l'instant de DOtre départ noua eussioBS cessé d'aper- 
cevoir la (erre, il nous fut aisé de reconnaître notre entrée dans l'Océan, 
k ia hauteur des vagues qui s'élevaient mtgestueosement devant nous 
comme des chaînes des montagnes et s'abaissaient sans secousse, bien 
différentes de ces petits flots tracassiers du détroit qui se brisent par 
saccades et font plus de mal dans leurs mesquines colères que les autres 
dans leurs colossales agitations. 

La tempêta avait duré huit jours et nous étions presque à moitié 
chemin de Saint-Domingue, lorsque le vent et la mer s'adoucirent. Le 
soleil reparut dans tout son éclat, la plaine liquide ne présentait plus 

(1) Voir 1> Bemii, tome U, ptga ttO «t ÏIS. 
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qne de &îbles ondulations , et les nuits se parsemaient de brillaDtes 
étoiles. Nous jouissionB dans nne heureuse sécurité de cette double 
immennté de l'Atlantique : Les cienx et les eaux. 

Je dois avoner, cependast, que , pour mon père, la sécoritâ actuelle 
n'excluait pas les inquiétudes de l'avenir. En effet, croyant n'assister 
qu'à un dîner, nons nous étions embarqués sans aident, sans linge et 
sans vêtements de rechange. 

Le capitaine, tu les circonstances, nons avait bien admis gratuitement 
ft la table des officiers et ceux-ci nous avaient prêté ou plutôt donné des 
chemises et des mouchoirs, ce qui ne nous laissait rien à désirer pour 
le moment; mais, à notre arrivée au port, on allait nous mettre â terre 
en DOOB laissant le soin de pourvoir nous-mêmes è notre subsistance ; 
aussi, comme nons écoutions avec avidité les récits de ceux des marins 
qui avaient d^A bit le voyage de Saint-Domingue ! Mon père cherchait A 
connaître 1 l'avance les ressources que ce pays pouvait offrir à un 
artiste ; et moi, j'essayais de me former une idée de ta vie tonte nouvelle 
qne nons allions passer dans des Ueux si différents par l'aspect , par le 
climat, par les productions, par les habitudes de ceux que j'avais habités 
jusqu'alors. 

Je n'avais pas encore douze ans ; mais ma mémoire était remplie des 
détails les plus intéressants de l'histoire de l'Amérique , par Robertson, 
que j'avais déjà lue plusieurs fob. Je savais par cœnr tous les exploits 
de Femand Cortex et de Pizarre ; mais, pour le moment , ces deux 
grandes épopées dont le Mexique et le Pérou furent le théfttre , m'occu- 
paient moins qne l'arrivée de Christophe Colomb dans llle d'Haïti, 
appelée par lui Hispagnola, et j'éprouvais nne vive impatience de voir sï 
ce pays méritait bien l'admiration qu'il inspira aux premiers Européens 
qui touchèreut ses rivages. 

Retenus en pleine mer par des calmes qui survinrent après qne nous 
eftmes passé le tropique, nons n'arrivâmes en vue de Saint-Domingue 
qu'an bout de quarante-quatre jours de route. Notre port de destination 
étant le Cap français, on mit en panne , faute d'ancre A mouiller , sous 
le canon du fort Picolet qui défend l'entrée de la longue baie an tond 
de laquelle se déploie en amphithéAtre la charmante ville du Cap. 

Peu d'instants après notre arrivée, des bateaux montés par des nègres 
vinrent nous apporter des fimils et des légumes délicieux qui me 
donnèrent un avant-goût des douceurs du pays. Les suites de notre 
voyage s'offi^ent à moi sona les couleurs les plusriantes,.et si ma mère 
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se fAt trouvée avec nous, j'eusse regardé notre départ de Diukerque 
comme un événement heoreus. Je dois dire ici que non père avait 
profité de la longueur de la traversée pour me donner des loioaa de 
clarinette et que j'avais bit de mon mieux pour en proBter. 

Avant la fin du jour, le capitaine de U MuiweuM reçut des ordres qui 
lui eiyoignaienl de remettre i la voile sur le champ et de se rendre au 
Port-au-Prince où le quartier-général avait été transféré depuis quelque 
temps . Dans ce nouveau tn^et nous cotoyAmea l'Ile et nous pûmes juger 
à notre aise des magnificences de cette végétation où ta sature flore et 
indépendante n'a pas besoin de la main de l'hwnme pour montrer sa 
puissance. C'est surtout en passant le canal de U Tortue que noua vîmes, 
se dérouler & droite et i gauche de merveilleuses décorations encadréss 
dans un ciel de feu, tandis qu'une mer couleur d'émeraude nous laissail 
silencieusement tracer un long sillon i sa suriace. 

Celte lie de Ia Tortue , dont je ne pouvais détacher mes jeux , me 
rappelait encore les sanglants exploits des flibustiers alors que , aous 
leur premier nom de Bweamtn, ils avaient établi U leur quulier général. 
A l'époque oA je la vis , elle a^tpartenalt , disait^n , toute entière à un 
riche et noble colon , qui avait si bien traité ses noirs au temps de 
l'esclavage , que ceux-ci étaient presque les seuls qui eussent résisté à 
l'entralnemMkt de la révolte. Ainsi , ce Uau , autrefois souillé par tant de 
crimes et de luîgandages, était devenu l'asile du bonheur et de U pus, 
alors que de la crête de ses mornes, oroés de palmiers , de cocotiers et 
d'orangers gigantesques , on pouvait voir la lueur des incendies qui 
dévorqient Iça riches habitations de l'astre rivu, et anteadre les cris des 
rictimeg d'une effi-oyable réaction. 

En nous dirigeant loqjonrs à l'ouest, nous passtmes su» nous anâler 
devant le mêle Saint-Nicolas et le port de Paix , puis, ayant doublé l'une 
des deux pointes occidentales de Itle , nous entrAmas dans l'immense 
nde du Porl-au^*rinoe qui , couverte à l'entrée par l'tle de la Gonalve , 
ressemUe ji ces beaux lacs de la LombartUe , moins les cimes angeuses 
des Alpes. 

Au c«Dlre de la rade est assis sur un Uot un fort , alors bimi armé, 
qui la Gwnmande de tous cétés. Au fond, s'éKve eu penle deuoe, la ville 
de Port-flU-Prince qui disputait avec le Cap français la {véénÙMnce sous 
le rapport de la population et des rii^iesses. Cette ville était bàtifttouls 
eu bois. L« mes, percées unlformémoit, les unes de l'est A l'ouest, les 
autres du nord att sw), formaient comme on vaste échiquier, inl^rompu 
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de distance en distance par des places publiques de peu d'étendue, 
excepté celle du Gomeroeinent qui était trèe-grande et à rextrémitâ de 
Itiqurile se trouvait le palais habité par le Général en cheT, palais de bois 
comme tout le reste , maie d'od l'on STsit une magnifique vue, car il 
deininait par sa position et la nlle et la rade. 

Aicune de ces raes et de ces places n'était pavée; l'on n'y voyait 
^ére circuler qu'une multitude de pi»>cs de tontes couleurs et de toutes 
dimensioBS. Les habitants, blancs, jaunes on mûrs, marchaient le long 
des trottoirs , en fbrme de galeries, qui étaient élevés de quatre k cinq 
pieds an-deeaus du niveau du sol et abrités contre l'ardeur dévorante dn 
soleil. Celait seulmient pour passer d'un cAté de rue à Tanlre qu'il 
fallait descendre par des escaliers dans ces chemins déplaisants qui 
fussent devenus d'afiirewt réeeptai^ d'inamcnKlices si de flréqnents ortges, 
Taisant affluer dans la ville les eaux de la campagne qui la traversaient 
comme des toiTents, ne l'enssent entretenue, esis Itàs, dans «n état de 
propreté asseï satisfaisant. 

Pendant la première journée sous ne finies qu'entrevoir de loin toutes 
ces «beses , retenus que nous étions é bord de notre corvette par l'in- 
certitude od l'on nous laissût sur sa destination , mus, dans la soirée, 
un orûn vint d'appareiller encore pour aller déposer nu soldats aux 
Cayes Saint-Lonis, petite ville située de l'antre cMé de l'Oe. Il fallait 
prendre im pwti. Mon père jugeant que, dans une ville riche et peuplée, 
siège actuel du gouvememuit , nous trouverions plus facilement soit les 
mojaia de vivre , soit l'occBsion de retourner en France , demanda et 
obtint qu'en nous mit immédiatement h terre. 

Au HHMnent de quitter le navire où noos afims re^ le [das ewdiale 
hospitalité, et lorsque nous (hisions nos adieux aux <dBciws, le dûrargien 
R^l, csnse involontaire de notre mésaventure, partagea sa boarse avec 
flwn père. Elle ne contenait que deux écns de six livres, ils en prirent 
chacun un ; on s'embrassa, et nous partîmes. 

n était neuf heures quand nous descendîmes sur le port , an imlieu 
de cUbles et d'anarres , d'ancres et de pièces de charpente qu'il feHait 
eseriader à chaque pas. Mon p^ tend» et, parodiant ta se rdevant un 
met du normand qui conquit l'Angleterre, dit en riant: Gett» terre me 
déttrs. — HonDieut était-ce un pressentiment T 

La brise du soir répandait dans l'air «te Inlcbedr Micïeuse. La ville 
s'étalah devant nous étincelante de hunières. Nous vtmes écrits sur les 
vitres d'un calé , ces mots : Borne Mire hkmhe. f Enbvns ici, rae dit 
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mon père, nous Terrons ensuite à nons procurer un logement. » D j «vait 
là une grande salle de billard , autour de laquelle étaient di^tos^ des 
espèces de cabinets onverts. Noos en choisîmes un et j bûmes avec 
infiniment de plaisir une bouteille d'assez bonne bière ; mais, au moment 
de la payer, mon père ebercbe dans sa pocbe de gilet l'écn de six livres 
duchinu^en, il ne le troore plus. Cette pièce, notre unique fortnae, 
était probablement tombée sur le port an moment où mon père avait bit 
sa chute. Retourner snr nos pas pour aller b chercher dans le soUe eât 
été prendre une peine inutile. Se désoler était encore pis. Noos sortîmes 
du cabinet et Festflmes dans la salle k regarder jouer an billard en 
attendant qu'on vint nous mettre & la porte, ce qui ne manqua pas 
d'avoir lieu vers onze heures, pour la fermeture da l'établissement. Hais, 
fort heureusement, personne ne vint nous demanda paiement de notre 
bouteille de bière. 

Nous Toiliy donc dans la me ; inconvénient qui aurait pu être ficbeux 
soas le ciel brumeux de notre Flandre ; mais la nuit est si belle aux 
AntiUes qu'elle Invite plutôt à se promener qu'à dormir. C'est l'observation 

^le^tmon père, et il tjouta : promenom-notu donc en chantant une 

partie du duo de rirato. 

Notre promenade durait d^is deux heures et je commentais Ji b 
trouver loi^e, lorsque nous rencontrâmes de joyeux soldats qui rega- 
gnaient leur caserne tout en chantant de leur c6té des refrains en l'honiuar 
dn vin et des belles. — Us venaient sans doute de s'abreuver de tafia en 
compagnie d'affreuses négresses. — Hou père aborda nos troniners et, 
après leur avoir expliqué en deux mots notre position, lenr demanda s'il 
j avait dans leur régiment des musiciens et oi) ils étaient logés. Dès 
qu'ils comprirent que nous arrivions de France, ces braves gais nons 
entourèrent, nous firent mille questions respirant l'amour du pays, et 
nous assurèrent qu'au quartier où ils allaient nous conduire nous serions 
reçus comme des frères. 

Cest qu'à deux mille lieues de la patrie, tout ce qui la rappelle acquiert 
àê son éloignement même un charme inexprimable. On ne s'est jamais 
vu ; mais qu'importe! on est né sous le même ciel, on a vécu eous les 
mêmes lois, on parle la même langue, il s'en faut de bien pen pour 
qu'on ne se croie en famille. 

Nos nouveaux amis nous emmenèrent à la caserne dont ils firent lever 
leconcierge pour nous donner àsouper, — il étaitdeuxheoresdu malin. — 
on but encore quelques bouteilles de bon Bordeaux, vieilli par b traversée; 
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et puis nons nous coDchAmes sur un vieux bois de lit qui serrait ordinai- 
rement d'armoira au pain pour la musique, circonstance qui nous valut la 
visite d'une multitude de rais dont la colire dut itre grande en trouvant 
an lieu de leur nourriture ordinaire, de la viande fraiche pen disposée k se 
laisser entamer. Je parle id pour mon père, car pour moi, je dormis 
jusqu'au grand jour avec on calme & déconcerter les rats eux-mêmes. 

La première nouvelle que mon père m'apprit en ro'éveillani, c'est que 
nous étions invité à déjeuner chez le chef de musique de la garde.... 
— Le premier Consul, en France, avait une garde, c'était bien le moins 
que le général en ch^ de l'armée de Saint-Domingue en eût une aussi. 
— La nouvelle était bonne, eA d'anlant plus qu'elle fut suivie d'une 
invitation à dîner A la même table. Un accueil si amical n'avait rien 
d'étonnant entre artistes; mais il s'y joignait un intérêt particidter qu'il 
convient que j'explique. 

Le cbef de musique de la garde était un Polonais nommé Joseph 
Czemeski , homme de talent et surtout d'une bonté poussée jusqu'à 
l'extrême. Il avait eu la chance d'épouser une Marseillaise qui abusait 
do privilège qu'ont les Provençales d'être criardes et méchantes. Madame 
Csemeski gratifiait parfois son ^ux de soufflets qu'il recevait avec une 
patience A faire honte au saint homme Job lui-même. Mais ce sont là 
des affaires de ménage qui ne me regardent pas. Ce qui nous intéres- 
sait davantage, c'est que le bon Polonais, ayant gagné b Saint-Domingue, 
grâce à ses appointements, à ses levons et à la vente d'une pacotille de 
fiâtes et de clarinettes , assez de gourdes (1) pour en emplir les deux 
caisses dans lesquelles i) avait apporté ces instruments , éprouvait un 
désir immodéré de retourner en France jouir de son trésor; ce qui lui 
paraissait d'autant plus juste que son engagement était exjHré^ mais le 
général en chef ne permettait à aucun musicien de quitter la colonie, à 
moins qu'il ne fut remplacé. Or, l'arrivée du cbef de musique de hi 46.* 
était une bonne fortune pour celui de la garde, le remplaçant était trouvé. 
Moi-même j'allais avoir mon utilité en facilitant le départ d'un jeune 
élève que Czemeski affectionnait beaucoup. Voilà, il Tant bien en con- 
venir, la cause secrète de l'excellent accueil que nous firent le débonnaire 
Polonais et son irrascible épouse. Us s'en expliquèrent, dn reste an dinar 
en disant valoir tous les avantages de leur position et en oflhmt de noua 
l'abandonner. 

(1) Au Colonin an appelle Counfef, les piastre» d'Etpagna qai Talenl (nviron tnatt 
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Moii père se Irouvait dans ua« grande perplexité, sod plus ther déùr 
était de retourner en France; nuia par quel moywi ? Il fallait vivre en 
attendant le départ d'nn bitiment , et il allait payer notre passage : 600 
franca chacun; où tes trouver? D'nn autre cMé , on nous présentait une 
exigence assurée pour le présent et une petite forisne dans l'avenir; car 
350 francs par mois d'appointemenls , un lacement en ville pa;é par le 
gouTemeur , des «ivres de campagne très-bons , 22 rraocs par représen- 
tation i l'ordiestre du spectacle, des leçons A 10 francs le cachet, c'était 
Traimtsit de quoi éblouir un paavreartîate qui avait tant sosffut pendant 
les années de la révolution. Mon père ne se détermina pourtant pas sans 
regret à rester. * Si j'avais de l'argent, me dit-il, nous repartirions par 
« le pronier bâtiment qui mettra A ia voile ; mais obligé de nous créer 
• des ressources , c'est un bonheur que cette occasion qui s'oflre d'en 
t acquérir. > D accepta donc; nous fàmes présentés à l'aiitj<'*l*iit-K^^'^ 
Rérand qui commandait la garde, et par lui au général en chef Rocbam- 
bean fils, qui autorisa la permutation d«nandée et le départ du Polonais. 

£n attendant, celui-ci se chai^ea de nous héberger et s'en acquitta 
Irëft-fonTenableiDMit pendant un mois que dura encore son séjour an 
Port-au-Prince. Au bout de ce terme, nous le vîmes s'embarqner sur 
cette même Maliàaue qui nous avait sm«iés. Il se confiait aux haaards 
de la mer avec sa famille et son trésor qu'il n'avait pas voulu convertir 
en valeurs de ctimmerce. Noos restions à terre pour courir, peut-être, 
des hasards bien phis grands. De quel côté était la sagesse ? De quel 
tiHé le bonheur. 

HlUN-LfcTAIHKB. 



La uiie «J proehain mtméro. 
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m l'ARÎIllERIE DB lA VIllE DE LILLE 

AUX IIV-, XV.' BT XVI.' SiÈCLSS. 

XV.-* SIÈCLE. 
8UJTE (1). 

En effet, en 1478, Jehan de le Barre exige L s., pour avoir remis A 

Point tm^ htuUm fondich mis sur les murs d'entre nihonlt et le tour A 
angle, y Tait cincq nouvelles loyures fremant ft querilles, une cl^pour 
tramer le chambre , etc. N'oublions pas de dire (rue U fer iTEtpagne , 
qui coûtait de LUII è LVIU s. le cent de livres, était alors tort estimé. 

Poor {Uea* le ixat de l'affût d'vn qrot eomim, il fallait une bande à» 
fer de trois pieds de long. 

Quoique le* rihmdemixra (S) fussent depuis fort longtemps en usage, 
ce n'est que, vers i47C, que nous les voyons figurer parmi l'artillerie 
lilloise. A cette date, Dmet de Navers en relie de noeHÛOI qu'il avait 

(I) Voir I» Eevuê, tome II. pages 1t, 130 el 1S8. 

(1) VellT, qui cite Honstrelet. dit qna ceui qnl forent emploffa aa lijge de Hua en 
Vemuidtù (llll), ^enl de« conleiiTrines de ter, de la grouev It peu prés de dm 
(4écM de cuôpagne moderaes, pmées sar deoi roue». {Bât. de Prana, t. XJll, p. 171.) 
— Sdon Furcbère (Dict. wi mot ribadoquin). ce mol a été imité de nbaaimu, ija'oD trouie 
dau FruiiMrl, qui étaient de« broDetles huites , bsndéee de Ter i la poiule, qti'on 
menait autrerois dans les armées, à eanee que ces sortes de canont élaienl porléi «ur de 
lemblablee cbarettee. — Vo^. auni Dacasge , (Hoa. al mot nbaaôtau. — Le riboud»- 
futn (FuTititre), ribaadtipiitn (Roquefort), était un petit cbariot ou machine de ^oerre en 
ferme d'arc de douu à quinie pieda de long, arrêté im' un arbre large d'un pjed, dans 
lequel était creaié un canal, pour ; mettre on jaTelol de cinq k ail pieda de long, 
Terré et empenné, el fait qoelqnefoiB de corne -, oo le dressait nir lei murailles des 
TÎUei , et par lé moyen d'HO tour , lee jaielott étaient poussés a>ee lani de Ton e 
qu'il D'en [alUil qu'un pour tuer quatre bomoiM h la [ois. 

Si 
Terne II — N." 10. 
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mis Jtis de leurs affittz ; Pîerart du Holin, féronnier, en place neur sur 
de nouveaux affûts : alors même que quatorze antres sont fixés sur 
nonveauh bos, et qu'on fait à un quinâèine nouvelles embouchures 

S DUT servir cambres. De son c6té, Phelippart de Uemiin, aussi fôvre, 
emandait Xm I. X s., pour avoir mis jus froij: tabtet de rUnadegmia, 
ehaame table portant troix bcaloju, et iceulx aToîr remis et reloué sur 
nouveau bos, k raison de XXX s. pour chacun de ces neuf bastons. 

CTonbUons pas que les boolela de grès de ces engins valaient quatre 
liv. le cent. 

Les embouchures des pièces d'artillerie étaient souvent, il est vrai , 
modifiées suivant les chambres auxquelles on les adaptait; ainsi i'ar- 
fontier nous dit que Jehan de le Barre a rengraogié l'enobouchure d'un 
canon, pour faire servir une plus grande cambre. Il porte également ea 
dépense les VI s. à lui alloués, pour avoir fait servir une cambre à une 
petite serpentine et fait une virenlle h l'embouchure. Ailleurs. U nous 
apprend que le bombardier Jehan Lansâel a rappointié deux chambres 
pour servir à ung gros baston, dont les lumières esloient au millieu dea 
ditles chamlwfs. 

En 1487, on mentionne les deux mollettes â chescune deux platinnes 
d'tin^ faugon (faucon). 

Dnu ans après , nous voyons figurer parmi l'artillerie lilloise dei 
ttmerieU. A cette époque, en effet, Jehan Roussel, cbarpealier senoenlé 
de la ville, reffait ung affust à ung rouge lumeriel de fer. En 1492, ung 
assil pour ang thumeriel emprès la porte de Five coûte VIII s., et la paire 
de roues placées soubz cet engien revient à L s. 

C'est, en 1411, comme noua venons de le voir, que nous trouvons 
les mortiers mentionnés pour la première fois. Cette même année, 
l'argentier nous parle d'une voilure de mortien menés à la Noble-Tour. 
En 147S, XXXII s. sont alloués aux bombartUers de Hs- le duc (l'archi- 
duc) et de la ville, pour eulx tenir en rétxéaaion ensamble, aprez qu'ils 
eurent éprouvé ung mortier appartenant à la villes taaius qu'on en 
accorde VIII à ung compaignon qu^ detfouy kor$ de terre et rapporta deux 
frouet pierre* de grés, dont ^en avoit fait par deux fois la ^Ue etpriuve. 

Longtemps après. Jaques Desmares faisait payer IIIIii 1. la bombarie 
tt le mortier ^toi^ours écrit monter) qu'il livrait à la ville, et l'on accor- 
dait, ecxome jatus, VI s. aux compaignons qià allèrent quérir et rappor- 
tèrent le* qiiaUrepieret, tant de lai. bombarde comme du mortier, qui furent 
jetiez en fmtant tauav d'icetilx hors de la porte SattU-Sauveur, non com- 
pna la somme asaex forte payée pour le souper des bombardiers, et aux 
compaignons, au nombre de vingt, qui furent aidans et assistans k mectre 
i point et jetter tesd. bastons. 

Les archives de Saint-Quenlin et de Béthune nous ont déji fait con- 
naître les peintures dont les canons étaient ornés (1). Le même usage 
existait i Lille, puisque le peintre RoUant Le Roy obtenait XX 1. (146(^, 
pour avoir v«m{f let engiens, tant «eugkelairet, gm engieta, eemme ode- 
vrines. Un autre qui, en 1465, avait besoigné à enseignier de urlùn» 
lettre» let catumt et veughelaires, exigeait XXXVI s. 

(1) VoT- t« Bnlklin du amitè âa ArU tt HontimeKU. 1. IT, pp. IK 3M 



D,g,t,zed.yGOOgle 



HISTOIRE. 347 

A Jdian des Bones, peintre, qai avait paint (1171) trois serpentines 
•t les sept chambres serrans à icelles, on atloaait XXIIII s.; tandis que 
son confrère Jehan Pillot recevait LXXU s., pour avoir imprimé coufevr 
À oUt et point, ms armes de h ville, no^ serpentine», et cède ^n vermMUM 
à olie, et venùt, et, air chetame, fait ie (in bUmcq une flear\ée lyt. 

Observons que Pasquier Le Cat, fèvre, mmt gravé tur leur» ajfûtt It 



Longlanqw après (147S), Baltazart Dopire omaît des mêmes armoiries 
un grta vaàjhtUàre. 

Les GOuleniiws et les arquebuses étaient aussi peintes, puisque le 
mâme artiste obtenait (li83) XII s., four aimr point dt coulleur vermeil 
éem haifoebute» et daix aUtevrines achetées LXI i. à l'inventaire de Grard 
de Hocron, jadis bailU de Lilie. 

Pour garantir les lumières des machines de guerre, on faisait usage de 
MoequOièret, du prix de II s. En 1478, toutefois, quinie nocquett, ayant 
le même usage, sont payés nU s. VI d. chacun. On se servait aussi de 
bendes de fer. En 1487, on n'obtient les fori.locq)àes, à clefz forées et à 
baient, aue moyennant VI s. et les clefs à frumer lès btmiires, reviennent 
i XVni a. chacane(l). L'argentier signaJe aussi lei deux nocqaièrei a 
bmâe, pour couvrir les himiira de deux, ei^icru, et le* deux fors nocqaet, 

C- fremer lesd. bendet. payés XXVIII s. Nous voyons ailleurs que ces 
des, maintenues par des crampons, avaient deui pieds de long pour 
les grands engins. 

I^ haute réputation que s'étaient acquise les habiles (ailleurs de grès 
de Bélhune(^), engageait les échevins à s'adresser à eux pour les rmdet 
pierre» d« canon, qu'ils désiraient faire tailler, vu gortont que la ville en 
estoit petitement garnie. 

Lolieur, écbevin, qui fut envoyé à cet effet dans cette ville (1414). 
dut faire façonna ie millier qu'û y commanda de la grosseur de trois 
traux rons, à compas, qu'un escringnier avait pratiqués dans une atêgielle de 
danemarche , de la grandew me en volait avoir les dites pierres. Jehan 
Malaquin, autre tailleur de grés de Béthane, en fournissait aussi VIII c. 
mU-i, à VIII I. febles le cent, et CXXXIX autres, de meure siMrte, i 
mi 1. f^tes le cent. Quant au macou Jeban Warnier, U faisait payer 
XUXI. Vns. febles lesIÛ c. XXIX pierres rondes, tatUgrosses commepetttea 
pour les canons et vcaql/ires, qu'on lui avait commandées. En 1416, 
Nicaise Cambier livre VUI c. LXIl pierret rondes pour tnâre de veuglaret, à 
VI 1. X s. le c«nl (3). On se prociire aussi un grand nombre de rondes 
ferres tTEscaurtares, dites aussi ^Escaursures (pierres d'Escossine), à 
nûson de Vit. le cent. 

Les pierres d'Escossine avaient acquis une grande réputation, en 1478, 
car nous voyons qu'à cette époque Pierre Baillet, tailleur de pierre, 
obtenait L 1. par chaque millier de pierre d'Escossine pour servir aux 
petis teugketaires, à cent sous ie cent, et exigeait V s. pour chacun de 

[0 Dd« det de ter. de piet et itmj de long, pM . TI 1 . , p«ar bd« serpentine . 
VojM Nu arlùtci, p. 111. 

En Hit, le« banriM de gréi pour wugheliiiret tt miret bailoai ne Tollenl plu» que 
le cent. —En liSO, leibonrieido grè>uDlp«74« XXXi. lecent. — Bmrldia 
mb el depiem. 



P 

m) 1. 
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ces mfiines boulets ayant XIIIl pouces de lonr, et III s. pour ceux qui 
n'en avaient que onte. Quant aux vingt-cinq antres, de X\VIII pouces 
de tour, pour servir è trois ou quatre gros basions, il les ikisait pa;fer 



Pour remédier à la légèreté de» boulett ie ffrit m let Teeowsratt de plomb, 
puisque Jehan Renier, potier d'élain, réclame le prix de celui qu'il a 
livré, pour feurer pluiseurs bourles de pierres qui estaient trop lé^i^^s. 

En 1487, les registres nous révèlent une autre invention, qui consis- 
tait à recoitorir de plomb det eicltu de grét, que Ton niMxinatl ^ere» (ariitt 
ée fitmeq (i). En Î4d1, on parle d'un nianouvrier occupé durant trois 
jours (à V s. le jour) à copper ptoneq, et à livrer etr.lat de grés pour fanir 
nue torte de plommé». Oliservons que pour II m. Ulln XVlI I . de plwo- 
més, il fallait VI» Vil 1. de pieres. 

JNous voyons que, en 1414, llll c. X grands plommés de plomb ser- 
vans as canons gettans plommés, pesaient IIII c. XXVI I., et coAtaient 
XII d. la livre; que, en (443, les plommés d'une livre et demie valaient 
deux sous; les moyms plommés, deux deniers, et les petits, un denier. 
En 1465, les plommés de serpentines, culevrines et erappaudiauix sont 
mentionnés. Ceux de serpentines, de hacquebuttes et cnllevrines revien- 
nent A XII d. la livre, en 1476. Us variaient, au reste, à l'iulini, car, 
en 1489, l'argentier, après avoir parlé des plommés des basions, 
des serpentines et haei/uebuttes à qaeimitet , porto en compte XXVIII 
douzaines d'autres sortes de plommés de hacquebuttes à main. En 
im, il faut m c. V 1. de plomb pour laire VII c. XY plommés 
d'hacquebuttes à main. 

En 1478, Bertrao Toumemine faisait payer XX s. un moule en cuivre 
servant à faire plommés mu; rmiget urpentinei; tandis que Hubert de 
Hillens exigeait IIII 1. XVI s. pour un autre molle servant à jetler 
plombés A ung gros baston. D'autres moules coiUent VI s. On parle 
aussi des huneilet servant A faire plommés. 

Ott faisait aussi usage de moules en pierre, car, en 1480, l'ouvrier 
qui fait un moule de francque pierre, pour jetter plombés servans à une 
kinghe serpentine de fer, exige huit suus pour la façon seulement. 

Ces plombés étaient ensuite soumis A ta lime, puisque les registres 
mentionnent la rufjle çuî urvait à les limer. 

En 1404, les tampons pour traire pierres de canons sont pavés XXV s. 
le cent; alors que, en 1475, ils ne coAtent plus que XVI s.VUI d., et 
que ceux de serpentines reviennent à XVI s. le cent, en 1479, ceux de 
eourtatuc, à XXXII s. En 1489, ils ne valent plus que Vill s. le cent. 

En 1414, des GoOaux exige X 1. XVIII s. pour XXIUI martiaux de fier 
acheréâ Krvtms à cadiier tampons an querfjuier Us vtugtares et canom; 
tandis qu'il fait payer deux sous «x deniers chacun des XL VIII grMmnt 
qu'il fournit (un cbarpeatier fait ptuiseurs garitis pour les canons), et 
que ceux destinés aux engiens gettans plommés ne coûtent que deux sous. 

Disons ici que les «mf^ étaient attacbés aux engins au moyen de 
dix chevilles à tète, de hul A dix pouces. En 1493, celui d'une grosse 

(I) H. de Swilc; regarde celle inH^ation conine remvqnBblf . (SuIUi'a dct SociiUt 
MTMfu, Hv.ISSt.p. 48.) 
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serpentine, pesant neuf livres , est fixé par une quevjtle A euche. N'ou- 
blions pas les XXllIl soufiletz ferrés, du prix de VI s. pièce, fournis par 
Micquiel de Renty, ouvrier de laillsiit. 

L année 1483 doit être chère aui canonniers lillois, puisque d'elle date 
la confirmation de leurs privilèges. Nous lisons eiïectivement dans le 
registre aux délibéraUons du montrât les deux pièces curieuses que voici: 

f XI mai. Sur la requeste faite à eschevins de Lille par les compaignons 
■ canonoiers, sermentez h lad. ville, alGn d'avoir entretenement et rete- 
4 nue à le discrétion desd. eschevins, comme ilz avoient aultres fois, 
c en oITrant de bien en mieuli continuer au service de lad. ville, et 
c attoida qu'ilz en délaissoîent à faire leurs labeurs, iceulx eschevins, 

< conseil et huit hommes délibérèrent et conclurent de donner ausd. 

< compaignons, à chescun d'iceuk LX s. monn. de Flandres, pour 

< aucunement eulx entretenir au service de lad. ville, jusques au jour 
« de la Toussains prochains venant. Et se fut aveca ce conclu de donner 
c ausd. compaignons canonniers, qui sont en nombre de.... personnes, 

< i chescun d'iceuk ung paletot de la parure d'icelte ville, à le cherge 
« et des deniers d'icelle, pour les vestir à le procession de lad. ville 
« prochain venant. 

La seconde pièce nous fait connaître que, c Le 2â Jullel, sur la 
4 requeste faite i eschevins par les canonniers et culeuvnniers de lad. 

< ville, aUn qu'il pleust ausd eschevins mettre sus une confrarie desd. 
f canonniers et culeuvriniers, et leur baillier ordonnances et previléges, 
• à ce propos lesd. eschevias, con^l et hu^t hommes, à délibèracion 
c de conseil, après qu'ils hcnrent vcu et vizité certaines ordonnances 
« desvillesdeValenchiennesetde Douay.touchantsemblablesconTriiiries, 
« conclurent et délibérèrent de obtenir de Hs. le duc congié et aucto- 
c rite de mettre sus lad. confrarie, et, en ensieuvant ce, et lad. congié 
« et auctorité obtenu, mettre icelle confrarie sus de certain nombre 
> desd. canonniers et culeuvriniers, telque on verra que faire se devera, 
« et de gens uUlles et propises, saduuu jouer de lenn hmlon*, en leur 
c baillant ordonnance et previléges, avec les gratuilez, selon celle qui a 
c esté envoyé ràr ceuli de lad. ville de Doua;. > 

Cest,en 1475, que les haci/u«bu«(a(l) s6 trouvent mentionnées pour 
k première fois; car l'argentier porte alors en dépense les XVI s. 
accordés aux compaignons canonniers, qui assairent pluiseurs serpentines 
et htcqu^iuila sur ta muraille de la ville ; puis, la même somme donnée 
h Jehan de le Barre, febvre, qui avait ferre les lumières de deux haque- 
buichei, remis une manche il une troisième, et nettoyé les lumières de 
vingt cinq autres. Quant h leur» escampai, elles coûtaient XVIII d. cha- 
cune. De le Barre venait de fournir aussi une autre arquebuse de fer, au 
prixdellll l.XVI s. En 1478, deux autres hacmebane» de fer ne coûtent 
plusqueLXs. el Cs., en 1489. En 1491, les cinquante que fournit Jehan 
de Cuppre, H.* fèvre à Halines, sont payées deux c«its livres (2). 

N'oublions pas les grands et les petits entonnoirs payés, les premiers 

(I) TtiotefoM, il «TBil esté cooclud, l'aiinte pHcédenU, de (ure cbeKUD u, pour Lu 
Hureté de )• TÎHc. VI orbalMlrcR «> uitul <1« Ju^ucAïucha. 

li) Sans diMKc lei ntém» qw le« XU qui uat ilgoaUet l'année fuiiutt, et qui p«- 
saiBDl XVIII c liv. 
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HIb. VI d.,les seconds, VI d.; les qnerqnes grandes, moyennes et petita, 
variant de II s. VI d. i IllI d-, tous «nployés pour servir de pouldres 
les serpentines, hacquebuisses et cullevrines. 

Pour ces chu^eoirs on Taisait usage de perches d^ fresne, i XH d. 

Désireui de perfectionner leurs arquebuses, les écttevins remettai^t 
LXXU s. à Jehan le Fèvre, pour le Ttchon d'une belle et gnwse haeqv^ 
hKhe qu'ils lui avaient fait faire des estoSes de la ville, par manière d'assaj. 

En 1478, l'ai^entier signale trois grosses iacgu«mu«t et tine petite, 
pesant ensemble CXXVfl I. 

Pour ces grosses arquebuses, fixées sur des cheralets, il fallait deg 
arrests et des huiioira, munis d'eslriers, pesant jusqu'à XV I., pour les 
clauwer à l'affût. On parle aussi des vireuUes de ees affûts. 

£n 1485, L'argentier signale ung iMtmmesl de petitet hacqudmlet à 
troiê quaré$ me l'on a^UeiiHe(}rj)iei(3),achelé(ainslqae trois serpentines 
de cuivre) a Hs. Despierre, capitaine du château, moyennant lll c. I. 

Dès li76, les arquebusiers étaient nombreux, car nous voyons que 
Lille en demande nn certain nombre, aussi bien que des cullêvriniers, 
pourtant que nouvelles estoîait que le ro; (Louis XI) et sa puissance 
avoient intention de mettre le siège devant ceste ville, ou devant Douaj. 
Cette mémo année, tl est vrai, Guillaume de Lib^sart fournissait aux 
échevins IIII>i hacqudmlet et cullevrines, au prix de XXV s. chaqae, et 
l'on accordait XXIIil s., comme courtoisie, à pluisieurs compaîgnons qui 
avoient esprouvéles grosses serpentines et plusieurs autres bastons detra^rt 
àpouldreestansautour delà ville, en bien grand ntwibre. Quelque temps 
après, le conseilter peusionoaire, que les échevins avaient envoyé vers 
la duchesse et son conseil, â l'effet d'en obtenir, pour la garde et 
défense de te vilte, certain nombre de kae^H^mtmen et cullêvriniers, 
mandait à ces magistrats que, dn consentemeni de la loi de HaUnes, il 
avait retenu dans cette cité de XU à XVI haeaiie6uiiri«fi et cullevriniars, 
kfu juam, pour venir i leur serviee, à raison M VIQ s . par joar cbescun. 

Le tilleul était presque loi^ours employé pour fiure carbon pour faire 
porre de canons. Quatre pièces de tilloel achetées h cet ^et , coAtent 
aVI s. En iiii^ on parle du tilloel que l'on a pelé et fandé, et dont 
on a fait orhm tU ettuire ou emuure. En 1476, un ouvrier de carbon d» 
fuis demande TIU 1., pour avoir cuit nog millier de fâissiel de thiUeuI 
m earbaa (Tarehon, pour faire pouidres. 

En li53, Grord as Clocquettes, ouvrier h (aire pouidres, râaalit le 
ta^étre fw étMtmmmm, et otte le tel kort du twfre. En 1476, le salpêtre 
tnu coAte XX s. de gros le cent de bvres, et une grande candière pour 
raffiner reviott k IX 1. 

En 1406, // tojgen de poppûr i inettre pourre pour les canons, sont 
payés VI s-, et Pierre Demileville, qui en avait fait mixi m vv^mmls 
reçoit Vm s. Eh 1 41 1 , il demande LXXI 1. XVI s. fors, poor avoir iâl 
de nouvel et ordtMUié III c. LIX 1. de pourre de canoi^s. Observons 
que les LVlfl 1. de soufre, jugées nécessaires, reviennent, ft raison de 
deux sous quatre deniers la livre, à VI 1. XV s. Illf d. febles. 

Comme dans d'autres localités, la pouldre était souvent conservée 

t wadàM îfirrrtHtb à trou cvunt. (SvIMia <bt StMU 
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8&1 



dans ie8 CgEsaB (1). Ainsi, nom voyons qu'on avait déposé dsns la 
efaapdie de N.-D. det iMnw odle qa'YoleiM (1412) avait réparet, de 
laqndle (» ne se eost pent aidier, se besoing eost esté, et que elle estoit 
tonte fresque et aoionchelée ensamble ; et que, en iHi, les pourres de 
canons se trouvaient dans celle des maneilrelx. La poudré (2) était 
renfennée dans ioa tonneaux de sapin, A douze sous coaque, ou if otn- 
&p«n, A «z sons. 

Les poires à pouldre étaient en usage au XV.' àëcle, car nous voyons 
que la poire d'argent i mettre pouldre, que l'on offrait comme présent 
de noces (14G0) ii H.* Guillaume Dommessent. secrétaire du duc de 
Bourgogne, avait coûté XXXI I . X s. (Elle pesait XV onces). 

Nous laisserons aux savants le soin de décider n It fem ntbtil, que 
mentionne le document suivant, était le même que le feu grégeois : 
1465, A nng nommé Nicaise Boui^oii, canonnier, lequel, par le consen- 
tement des escbevins et mesmes A leur requeste, leur avait montré et de 
bit par devant eulx jeeté deux ItoKhea de feu tiAtil, af6n de savoir se 
ladite manière de faire seroit propice pour le garde de lad. ville en fait 
degherre, mil. XII s. 

Il paraîtrait, toutflois, que certains procédés de labrication étaient 
consignés dans des livres precieusement conservés, puisque les écbevins 
donnaient, en 1419, IX s à Elyot de Noyelle , pour le toppie d'un livret 
où eitoit contenu la retepte de faire paUére de enievrim, dt urfiétiiiei etie 
bomhardti, <l anti le n«ntitv de faire feu grégoii (3). 

DB U FONS-HÉliCOCQ 

La note procAainMMiil. 

il) yornUBulUtinduComUédMArUi 
m Poudra da •erpeotiiie (111»), k V s. 
(S) Dani 1« njrsUra fntitolj : Le Poik i 
d'Aini), Lud/flr dit i Mt «■ppftti, H bmi 
An portM earei4i[eD guctaos : FaîclM «ni fso tler et uitnt, 

"~"' ~it rinMiTM OD partni» , El le cempoie* & 4e gaii, 

TmI qua »i »oil fin lea grégoù; 

Car de UAt cboec* qn'«T nommi 

Aranl le* pfta|iières bruBJéw. 

Dieu et m* g*n>, a'ih lienneBl 

FalcM du hamu dei gen» d'u 



.t. IV, p. 1G3. 
IX d. te livre; pondre de caooa. i Vl«. 
Monda. Iflua». dtt XV.*. N.' «IG de la bi 
■ ■ " da J.-C. 



Fuih CMiT«fle(n, luk ntnriera, 
LunHH, mordrem. fadi advocu. 
Qui, <»iitra drvil U pu aelu, 
Ont acqns ceuw l'jntaige ; 
PreadM, «eUee le* u pougc : 
Car de lait gens est bien raitoo. 
C'oB taca pourre da euM. 
Preodet l'avoir dM coavaileui , 
FoMka le, biias ant caiDaDi, 
pQBT craveaier Ueu et ses geoi. 
Cast raieoa mit leb argans 
n très bien do inler : 



Taotfw 

Prend** ero*, benres, taiilFet, 
Kt pinssieu* aibre* afScqner. 
DoDl le* remme te todI parant. 



El les fauli pillars et larron* 
IMittiai les nr les ebarboM , 
Et eh prenda* pan* earboHtéo* 
Da fia aooOre biai ascanaées. 

Bagoiuiai iraslous toi gmaet ; 
Faictes ^a lastoi «oies otit; 
Alai asmr guet aai creitiui ; 
EsrailliH iH jailli, toi UHiiau ; 
Ne riarmei pu, brûai, Driei ; 
Faieles bon daTOir k loos lei ; 
N'en rainées pas, gaidet-vons eot, 
La cboM loocbe grandaBaol, 
Faite* doToir saas plu parier. 

{Fol. Cavm, r.- al 
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La nuit était hio' belle , majestueuse , 
On entendait au loin le bruit confus des flots, 
El d'instant e» Instant la vague harmonieuse 
Apportait h mon cœur le chant des matelots. 

Le ciel bleu se mirait dans l'onde paresseuse , 
Et l'haleine des vents de ses plus doux écbos, 
Dans l'air foisait entendre une plainte amoureuse 
Qui venait de la nuit encbanter le repos. 

Sur le fronton des cieoi resplendissant d'étoiles , 
Je voyais par moment de magnifiques voiles 
Ensevelir la lune aux timides lueurs. 



£t devant ce tableau qui charmait tant mon âme, 
Je disais à la brise: Emporte à cette femme 
L'aveu de mon amour , hélas 1 mêlé de pleurs 1 ! 

OUSTATE BOUCHEZ. 
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La vie est somme toute une assez brave fills ; 

Il faut la laisser faire an peu ce qu'elle veut : 

S'ébattre dans les champs lorsque le soleil brille 

Et boire un coup de plus lorsqu'il vente ou qu'il pleut- 

Ainsi pensait Magnus , quand la santé si chère 

Vermillonnait ses traits; 
Il adorait la femme, il faisait bonne chère, 
Et n'avait, que je sache , aucuns vices secrets. 

Un flacon de vin vieus , une femme jolie ; 

Un faisan dont la truffe a doublé l'embonpoint , 

Voilà , s'écriait-il , dans ses jours de folie , 

Le bonheur.... où morbleu! je ne m'y connais point; 

Aussi, bien qu'il n'aimSt aucun genre de gloire 

Il fêtait les rimeurs: 
Car pour bien rimailler il faut aimer et boire , 
Ce qui flattait beaucoup ses penchants et ses mœurs. 

Mais Hagnus devint vieux : sa face rubiconde 
Pâlit et se rida; son regard se ternit; 
n perdait chaque jour sa joyeuse faconde 
Et suivait rarement la poule sur le nid ; 
Ne pouvant supporter ce triste état de choses , 

Se sentant dépérir , 
Par un beau jour de juin , à la saison des roses , 
Magnus quitta son toit, résolu de mourir. 
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D Tooliit mw mort b i^bb douce posable , 
La plm originale anaâ qu'on pot rércr, 
Afin qoe ses anus la tnxnant si riûUe 
El si contraire Ji loat ce qui peut arriw. 
Surissent son convoi sans raaa nne larme; 

Ponr y mieux réfléchir , 
Sot le bord d'mi étang, i l'Mnlffe d'an vieux cl 
Hagniis vint se livrer am baisers do téphir. 



Se pendre, disait-il, ça sent la valetaille ; 
Se noyer, c'est moins laid, mais c'est ai 
De la goi^ 1 la nnqne nne profonde entaille 
Ne peut qu'attrister l'œil loin d'égajcr qoelqu'an 
Le poison lait souffiir et quelquefois avorte ; * 

Le poignard est banal ; 
Un coup de pistolet raronent vous «nporte ; 
Et pois toutes ces morts n'ont rien d'original. 



Reste eotor le charbon , la colonne YendAme , 

L'a^ic de CléopSlre et l'indigestion ; 

Car, 1 moins d'être fou , je crois qn'il n'est pas d'b 

Qui puisse se résoudre A l'inanition : 

Mieux vaudrait iotiler ce grand duc de Clarence 

Qd mourât en buvant , 
Ou bien (je choisirais ceci de préfôrmce :) 
Dans on plté d'Amiens s'enterrer tout rivant. 



Or , pendant que Magnns discourait en lui-même 
Sur le genre de mort qu'il aurait pu choisir , 
Les arbres, les oiseaux dans un concert suprême 
Unissaient Imrs accents , frémissaient de plaiâr ; 
Au-dessns de son front deux blanches lonrt^elles 

Tendrement roucoulaient, 
Dans les gai^im fleuris couraient les sauterelles 
Et sur l'étang pn^ond les phalènes volaient. 
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Tont riait , s'épanchait , tout aspirait la vie , 
Oiseaux, insectes, fleurs tont se disait: Aimons; 
Hagnus autour de lui jetait un œil d'envie 
Et. laissait doncement dilatter ses poumons-, 
Une Toix soupirait : Cette blanche cfdombe 

Tn ne la Terras plus ; 
Regarde-la , demain In seras dans la tombe, 
Demain ta dormiras couché sous ce talus. 



Demain pins de parfums, et ces fleurs si vermeilles, 

Si fraîches 1 h tes yeux cesseront de briller; 

Ces oiseaux dont le chaut caresse les oreilles, 

Demain auront pour toi fini de gazouiller.... 

C'est dommage pourtant , car si le front s'argente 

Le coeur est jeune mcor I 
Ton verre et plein, ICagnus, et Rose est indulgente. 
Allons, comme autrefois, vers eux prends ton essor. 

C'est vrai , se dit ICagnnt en essvjtnt ses lannes , 
Je sens comme à vingt ans mon cœur rempli d'émoi; 
Vivons! vivons 1 la vie offre encwe des efaannes; 
Rose pouirait trouver moins ingambe que moi.... 
Hais, comme il se levait pour gagner sa demeore, 

Un de ses pieds glissa, 
Et dans l'étang fangeux (pardonnei si je pleure) , 
Blagnus , le bon Magnus a jamais s'enfonça. 

CAStMTlt FAOCOHPBÉ. 
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Sooiétfl lapériak du S«i«ieM, des Arts et de l'AgrlcBltue 
de raiTondisseiBatt de Valoidaues. 

CONCOURS DE COMPOSITION MUSICALE DE 1855. 

FaroIeG choisies par la SoàJté. 



(Bntkdbiri.) 

CanUts ponr voix dlunumn , saiu accompaoïieiiwiit. 
INTRODUCnON. — CIHBOR. 

Pour TOUS te ciel bleu s'îUuniîiie ; 
Vous entendez chanter l'oheau; 
Vous Toyei couler le ruisseau 
Et Oeurir la fraîche ^lanline 



Et nous, travaiUeurs ignorés, 
Loin de l'air, loin de la lumière, 
Lentement nous creusons ta pierre ; 
Vivants nous sommes enterrés!... 



Mais la ville opulente où les foumeaui gémissent, 
Où les cris de l'acier se mêlent â la fois 
Au bruit des lourds marteaux qui partout retentissent, 
Sans nous, serait sans voii ! 

(') La ÈmttiuNari reummuida d'uHant pliu TiTcmeot i l'atleatiiHi dm jeuBet 
compotiteon le coDconn Ijriqae OBvert & ValencleoDei juiqa'an 1." Jud t8S3, %u'k 
naUrit Btlont qa'alle porta à l'iNTra de l'in i» Ki rëdadann, viMl s'ajonler, poor elle, 
U eoofiuM la plna gnade al U plni mériléc dui lea lumièrei ti l'impirliililë dn jary 
fTimiinIffir L* SoeiM de ValeociauDM eu cornine depuis iongtempi ; les bnusea qm U 
compMent eomprenoent digaament, «itietuemont, U nûMioD acientiAqas el irlùtique qa'ils 
K Mnl donnée : il y « de rbonneiu à se Taire dislingoei pu eux. 
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LE CHŒUR. 

Sans nous, itérait sons voix?.. 



Que In Vïinpe s'allume I — 
Pour In forge et l'enclume 
Nos bras sonl toujours prêts! 
Descendons dans la mine. 
Faisons marcher l'uùne, 
Mineurs, mineurg, travaillons sans regrets 1 



Le rapide vapeur, ce conquérant des ondes, 
Qui peut , malgré la mer et les vents en courroui , 
Aborder tous les ports, visiter tous les mondes. 
Voguerait-il sans nous? 

LB CHŒUR. 

Voguerait-il sans nous?... 



Que la lampe s'allume ! ! — 
Le vaisseau fend t'écume; 
Pour lui nos bras sont prêts. 
Descendons dans la mine, 
Faisons marcher l'usine. 
Mineurs , mineurs , travaillons sans regrets I 



Et ce coursier de fer qui sillonne les plaines , 
Reliant vingt pays à son vaste chemin , 
Sans nos bras producteurs , nos sueurs et nos | 
Marcherait-il demain ? 
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MsicbaiH-îl «lAmam 4,„ 



Que la Umpe ^«Bnme I ! 1 — 
Pour le fh^min qui fome, 
Noos soimnes loajoan |m^. 
Descendons dm» la mine. 
Faisons marcher Tnsine , 
KiMin, nûnean, tn*iîllim3 sans ncreb! 



Onî, n 

D'antres pttOer les fruits si dom 
Que le père de la natme 
Avait anssi semés pour nous. 

Soldats obscurs de llndnstrie, 
Redons dans notre hnmble séjour, 
El r^Hirtons 1 la patrie 
Notre laboir et notre amov. 



Soldats obscnrs de l'indastrie, 
Bénissons notre homble s^nr, 
Et sur l'anlel de la patrie 
Offrons l'encens de notre amour t 



ALBUSDU OEnmx. 
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BULLETIN DE LA QUINZAINE. 



Honrdles artistiques et littéraires. 

— h» MQTcraiii Pontitfl Tiant dlioBOTar d'une bute dittiiMStim dmn muH» qna (a 
Upirltmanl du Nord compte pumi 'ses enlàola 1m ^m rtconunindablm, en leur eonlérut 
l'Ordre de 8ÛDt-<ifégoJre4e-Grud, qni ett, à jiute litre, I'dd des plu recherché! pumf 
In Ordres étrangers, L'nn , H. DecoMeemuter, ]n^ au tribinid de Dnnket^ne, doK cette 
rjeompeme t dM tmau archéologiqDH d'noe trit-crude nlear mr la nsiique rdiglenM 
dumOT«n-ige;l'Mitra, H. LeShj, udiTMe général da ddpartevent dn Ntml, nemtn 
cortespendant de riniUtnt, atattdee titres connm de tont le monde lanat, non-fedeneat 
duB ses prineipaax oDTragei tels que les XachereAet mt tanllnfoU ât Cm^brai, It 
OdmAwicib ChfUlùoaim, Ist BibHoOiègva putltgwt et porKntliirH d* i^forttmmt 4m 
Nord; mais encore dans one binle de mémolras et de rapports dont le vérité est ]riu 
gnod que réteodtie. 

Noos partageons la latiilaction générale eusée par cette {nitice rendu l notre émlneat 
et tonl aiwsi modeste eoUaboratear. 

— Un enlani a bit deniièrenHnt set pramtèrei armes devant le pnUie de l'Avotiatioa 
moticale. It se aannoa Ferdinand LaTaina*. C'ert ponr la troisième (ois qee ces doim 
apparaissent dans le monile mnsical. Le premier qui 1h porta bb cootrata d'Hrs aa profet- 
senr plein de talent ei de consdeocs. Le eecond joint an proleasoret le génie de la com- 
poiitiOD. L'esbae qu'on Tait de ht. même dans son pays I neus diipSDBB de tMt Aoge. L« 

tnisième conmeoce nous ne le jngeons pas encore ; mais les connaisseurs oet troaré 

en loi réioSe d'en grand artiste. Cest par w trarafl asndn qa'il poerra le derenir. Son 
ateair etl dans sea mûns. 

— Noos atooB annoBcé la retraite de H. Nestor RoiineplaB; ion sneeeesaar, M. Crosaisf , 
Tient d'jtro instaOé dans lei tonciiens de Diiwlenr de l'Opéra, emjdol ipÉ dépend maia- 
lenant de la liste ciTile. Les sooTeain qse H. CroBoier k lusséi à k direetlM de rOpér»- 
Comlqne, sont de ]>on angare pour l'aTenir de notre première ecéae tfri^m. AdeiiitsimeiB 
trèe-c^able et doué da eantfanent artistique. ilter«. oesBn'eodMitMs pas, thkaaiaarde 
sa misrioa. H. Certain, qn était attadië t l'administration de l'OpérvC«iiiqn, twe li 
direction de M. Crosniar, passe arec Inl k cella de riestUsde bs ^fé t W» de mtitqM , n 
qualité d'Iaspeolenr féoéiaL 

— . Tandis qne les Bonierards nons offrent des pièces en qninu actes et autant de 
tahhau, le Théitr»-Fran(aii, yii compensation vient de repréteUer une tragédie m wn 
aeU. Il [Mdnût éire hien difficile pour j trouier des longueurs. H. Latour de Saint-Tbais, 
connu par des soccès de pins grande dimension est l'aiitear de l'auTre novrdle dimt k 
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g»)et tH onpraU i Vlititoir* 4n Limbinb. Lm m«Nn da cm pwpte* T »bI peialcs dau 
toolc bnrtéTodtJ nalire. L'orgie, la Inbridlé. le ■ ew tni, U Teiif;eaiice ; teb cent In 
mobilM qui lonl *gv lea priDCipui panonnages, Ketmoiiii, rb^ïne de la pièce, dirige 
l« poignard d'an iWMiin d m pvut eDa-MÏK par le pôim. La donnée ett ainfle iiiwr 
OB Tott; Duii l'inUrtt m wotieat et gnadH de leèM en •cène josqa'ao dteMatMot. 
H •<>■ Bacbel, cbargfe dn rdU de Eoeenrande, a joint, £t-oi. nn nenTeai Irïwiplie à 
lOn* ceni dont i» taniin en déjà signalée. Le* antnt aetenn ont rrrr'malilfinl 
répoodn k l'attente de l'anteor. 

— It* Mari* mt fout nre. Paarrea maria ! un e« la pinpart de nos Ibéàlrti nonr- 
raieat d'inanitina. Cependant nulgrj le titre de «Aie pièce noiielle , il parait qne Ici 
aaleon, lU. Macoor et Jaine, oDliatirfaHàlafoislegcJlilMlairet etlesboounetaMfide, 
en lobititQant i de groKière* plaiunlerin , à de Tianz qnalibeU , de* aperças Bm , dei 
•îloaliou TTaiet et an dialogne pétillaBI d'eaptit. Taut mien ponr eax et ponr \» poUic qai 
Teot bien , taole de mieoz , accoter de TiciSct cbntei pearra qa'ellei (oient rébabDMet 

— La reatTM de H.'"* CroTelli, dana le* BuçutnoU, s'ett faite conTMabieiaent et i la 
Mlîrfaclioa de U ctuntaone csoime dn poUic. Il n'eil pai fort mécbant ce bon pablie de 
Paria. U l'eil coaleut^ de urarire quand la reige de Navarre a dit ï Talenline : DU-moi It 
rénliat dt a karii n>)ia^. Et paix, quand le rAte comaKocc Térilabjenent , e'eat^-dlre, 
an dno ds troiaième ace, les applaadisseaienli les plui chaleureni ont ^laU de tonlee 
parts. De là jnsqa'l U fin, reathoasiume n'a fait qne erollre. La brebii rentra an bercail 
eri plan cbère que ai die n'en était jainaie ewlie. 

— ■. Daret, Taa de nos ploi babilea riataairca, a reçu dn goDTranenienl , U com- 
mande de deux fignrea en pied représentant la Tragidit et la Comédie, qui doiTenl Hre 
placés dans le Teslibale dn Tbéàtre-Franjais, après l'eipositmi aniTcrseDe de tSSS, à 
laqodle elles doivent conconrir. 

— CctnlHfT dOTM ; tel est le litre d'nne comédie DotTeDo qne K. Angier lient de peé- 
santer anGjmnase. 

— On parle de difBcnltéi eatre la Comédie-Française et on jeune aalenr, déjà accou- 
tBBié aux mceès. Le pODTOir in comiLé de lectora sorait ici enjea. Certes, c'est là ane 
grosu aSaire, et c'est aussi mia grande qnesliou que de savoir tt les comités de lectire, 
en général, ont pins avancé qae retardé les progrès de l'art Poor la décider, il bodrait 
poavDirsonderlMprolondearsdetaat de cartons passés et présoots où se sonteafoni) . 
peut-être, parmi les Mirt les pins mnl léchés, des cheM'œavre dont les auteurs sont morts 
de faim na devenus tons de désespoir. Il (andrait es oatre. pénétrar dana la pensée, aolres 
Arcaoe* encore ploa iadé^iffrables, de cette multitude de pèrei nobles et de soubrettes, 
d'amonreu et de graiHles coqueltsa, d'Orosmanes et de Zaires a qui il a été donné de 
dédder en demlor ressort que MessiBun tels et tels seraient de grasdd hommes eidosi- 
nmenl à toos antre*. C'est IL nne terrible licbe T Si die est dévolue au tribonal de com- 
merce de Paris, nous DODs inclinons d'avance devant sa décision. 

Pour tous les articles non-^gnés : 
La Aèdacfeurt'Propri^lairei-' 
BRUN-LATAI>T4E, Gérml; K. OEPLAnCE, USIMIB FAUCOIfraÉ. 

Lille. Inp. de Lefebvro-Dncrocq. 
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ADx Abonnés de la nevue du 9f0rd- 

La Ranu du Nord de la France est sur le point d'accomplir la jfre- 
mière année de la lâche qu'elle a entreprise. Son but principal était de 
propager le goût de la bonne liltùralure et d'offrir à de jeunes talents, 
retenus dans l'ombre pnr les obstacles de tout genre que leur oppose la 
presse^ parisienne , un moyen facile de se produire devant un public 
d'élite. 

Ce public a parfaiteDicnt compris notre intention, puisque, dès le 
premier jour, il est venu à nous avec un empressement qui a surpassé 
toutes nos espérances; maïs avons-nous rempli son attente? Si c'est 
là une question à laquelle il ne nous appartient pas de répondre, nous 
avons du moins la conscience d'avoir Tait tous nos efforts pour ne pas 
rester au-dessous de notre mission. 

Ce serait, néanmoins, s'abuser étrangement que de croire qu'une 
œuvre de cette nature puisse être appréciée d'après ce qu'elle a produit 
dans le court espace d une année. Autant vaudrait juger d'une pièce de 
Ihéfttre sur son exposition, d'un plaidoyer sur son eiorde. 

Il Taut considérer, en outre, qu'une publication périodique et collective 
n'atteint jamais d'un seul bond ta hauteur fi laquelle elle aspire. Il y a 
des essais, des écoles même à faire. La Hevue du Nord a passé par ces 
épreuves, sa marche n'en sei'a que plus droite et plus ferme. 

A vous, maintenant, nos chers abonnés , de décider si nous devons 
continuer notre route. Vous savez ce que nous avons fait; nous nous 
efforcerons de faire mieux encore. Entr'aulres améliorations que nous 
devons signaler , des soins tout particuliers seront donnés an Bulletin 
Artitlime et Liltéraire, au point de vue surtout des choses de nos ioca- . 
lités. Le plus grand nombre de nos lecteurs étant dans le département 
dn Nord, il est juste que, sans exclure les nouvelles qui sortent de ce 
cercle un peu restreint, nous marquions une certaine préférence pour 
celles qui nous toucheni de plus près. 

Celte partie du travail est, dès à présent, confiée à M. de Francîosî, 
qui a bien voulu consentira nous apporter un concours actif dans h 
rédaction du journal. Sa plume élégante et facile est pour nous un 
nouvel élément de succès. 

Conservez- nous donc , chers abonnés , l'appui bienveillant que vous 
nous avez prêté. La Hernie du Nord est votre enfant aussi bien que te 
ndire. Restons unis pour qu'il vive longtemps. Comme nous, vous devez 
avoir â cœur de prouver que le Nord n'est point antipathique aux tra- 
vaux de l'intelligence et qu'on peut, aussi bien qu'ailleurs, y fonder un 
monument littéraire à la fois utile et durable. 

BRIK UVALNNE, A. lŒPLANCK, C. FAtIC<»IPRÉ. 

ATIS. Le premier H-'deiasvier 185S, aéra envoyé à tous les anciens 
ftbannéi qni n'auront pas fait connaître qu'ils ne continnent pas leur 
abonnement. La conserration de ce N.* sera oonsidéréa cotnnio um 
aceeptatloa uoit« dn nonvel engagemvBt d'uie annés. 
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LITTÉRATURE. 
LES TROIS MARIS BAFOUÉS 

par le IHalire Tiwi* km Hsuha. (1) 

Dans l'illustre ville de Madrid , — fille émancipée de l'impériale cité 
de Tolède , laquelle après avoir élé successivement mariée à quata% 
monarques du monde : Charles-Quint, et trois Philippe, se voit aujour- 
d'hui moins courtisée , moins adulée qu'elle ne le mérite, et se trouve 
éclipsée chaque jour par ses voisines qui, lui devant le jour, mettent i 
néant le quatrième commandement qui ordonne de respecter l'autorité 
elle nom du père — dans Madrid vivaient il y a peu de temps, irais 
femmes belles, discrètes et mariées. 

La première était femme du caissier d'un riche Génois , au service 
duquel il était si occupé qu'il n'avait m£me pas le temps de rentrer au 
milieu du jour pour manger au lofis et à peine d'y venir dormir la nuit. 

La seconde avait pour mari un peïnb^ de renom, que la réputation de 
ses pinceaux avait fait appeler dans un monastère des plus riches, oA il 
travailltiit depuis un mois à un tableau sans qu'il lui fAt permis de prendre 
plus de vacances que le caissier. Aussi les fôtes qui donnaient trêve A 



(1) Tins dft Molina, célèbre poète comique, le Dominut en réaWxi Irtn Gabriel TtHet. 
La nontelle que noni donnotii tti est tirée de ùa Cigaralla de roledo, collection de mm- 
Tetlag iiDpriméeB pour la première foi) ik Madrid, iD-4-, 1G31. Qnelqnes-ans l'ont taoue- 
menlsilribnée, ainii que celles de diETérenls auteurs, au librùre lijdore de Bobbct, qui let 
réimprima à la fin dn XTII.' tiède. Tina de Nolina a également écrit quelques conédiM 
80U3 le titre : flaire m ^aininl fnfittr. Ce Iitto est devenu très-rare.' 

Nous Dous somineB Utsctiè à rendre l'etprit et aalaot que possible le stjle de cet 
■nlMir, tiau qne nons ftTons fait pour oac antre entre, dant le baid'ioitier uMcoad- 
tojeui l ces prodoeliou In^ peaconan aa BHioi an p«inl de ne de l'Andt lni(«itiqH. 
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ses travaux étaient nécessaires pour le tirer de la mélancolie que lu! 
donnait la vie contemplative de ses hOtes. 

La trcHsième avait à supporter la jalousie d'un maii ftgé de plus de 50 ans 
et qui n'avait d'autre occupation que de martyriser la pauvre innocente. Ils 
vivaient du produit de la location de deux maisons de médiocre valeur mais 
qui, bien situées, leur roumissaient un revenu suffisant pour vivoter; le 
travail de la malheureuse servait à pajerles petites douceurs de la vie. 

Ces trois dames étaient grandes amies , car auparavant elles avaient 
vécu dans une même maison et maintenant encore elles habitaient des 
quartiera voisins l'un de l'autre. Par Uaiéme raison , lenrs maris étaient 
en commerce d'amitié et on se voyait dans les visites que l'on rendait i 
la femme du jaloux. Ëa effet, si le mari de la pauvre dame ne la menait 
avec lui, il lui était impossible de rendre de visite ; mais les jours de 
f%le, on pour se rendre i la comédie, à un assaut, au jeu des anneaux, 
elles se réunissaient d'habitude. 

Un jour que les trois amies se trouvaient chez le jaloui, la pauvre dame 
leurracontait ses peines, l'impertinente surveillance de son époux, les 
querelles qu'il lui faisait le jour où elle allait à la messe; qu'elle l'avait 
1 ses cMés depuis l'aube du jour , se mettant pour ainsi dire sous ses 
jupes parrescès de sa jalousie; les autres, compatissant k sa triste conditi(»i 
de persécutée lui oSraieut leurs consolations. 

Leurs épuos rentrèrent et, se trouvant réunis tous les six, ils se con- 
certèrent pour le jour de Saint-Biaise (1) qui approchait, de sortir vers le 
midi et d'aller voir le roi qui, an soir, devait se rendre à Notre-Dame 
d'Atocha, et, pour faire une bonne partie de célébrer, dans un jardin 
voisin la fête qui, sans être aussi bien placée au calendrier se célèbr« 
mieux que la P&que. On n'eAt pas peu à faire pour obtenir que la fiemnw 
du vieux jaloux fût de la fête. 

Le jour arriva , le (uque^ae se fit. Après le dîner , les dames se 
promeuèrentausolMldontla chaleurétoit déjà agréable, et elles écou- 
tèrent les lamentations de la msl-mariée. Les maris jouaient à la boule 
dans une autre partie du jan^. Il arriva que la femme du jaloux aperçut 
quelque chose qui luisait au milieu d'un mont de balayures dans un coin 
dujardiu et s'écria : 

— Grand Dieu t qn' est-ce que cela qui brille si fort T 

Les deux autres regardèrent et la femme du caissier dit : 

(1) ) SMtt, ifwiut d< MFUTii, 
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— Ce pourrait être un bijou perdu par une des dames qui viemmt 
en grand nombre se promener ici en ces jours. 

Aus^m la femme du peintre se baissa pour examiner ce que ce ponnît 
être et elle en retira avec la main une l>^ue ornée d'un diamantsi beau 
et si fin que, aux rayons du soleil , il paraissait être le soleil lui-même. 

La convoitise de chacune des trois amies s'éveilla i l'idée de ce que lui 
promettait une si riche trouvaille et chacune affirma que ses droits à la 
possession'de labague étaient incontestables. La première dit qne, l'ajant 
aperçue, elle avait les meilleures raisons de la réclamer. La seconde pré' 
tendait qu'ayant deviné ce que c'était, personne nepouvatt lui en contester 
la propriété. A cela la troisième répliquait que, ayant retiré la bague du lien 
malpropre où elle se trouvait et ayant amené la certitude là où les autres 
n'avaient fait qu'exprimer leurs doutes, elle méritait d'être seule maîtresse 
de ce qui au fond ne lui avait pas plus coûté qu'à ses compagnes. 

La dispute allait s'échauffer. Mais réfléchissant que si la chose venait 
à être connue de leurs maris, ce pourrait être la cause de quelque que- 
relle i cause des droits que ces dames prétendaient avoir, la femme du 
peintre, qui était plus avisé, dit : 

— Mesdames, la pierre toute petite qu'elle est, ne conservera sa valeur 
qu'en demeurant entière, on ne peut la partager. La vendre est le plus 
sûr, et nous en partagerons le prix avant que nos maris apprennent cette 
btiuvaille et nous privent de notre gain ou s'en disputent la pos- 
session. Et alors, ce diamant deviendrait la pomme de discorde.Mais qui 
de nous en sera la fidèle dépositaire? En qui aurons-nous le plus de 
confiance, quand chacune s'en prétend légitime possesseur. J'aperçois, se 
promenant avec d'antres gentilshommes, un comte, mon voisin. Appelons- 
le à l'écart, confions-lui notre différend et acceptons sa décision. 

— Soit, dit la femme du caisder, je le connais et je me repose si 
bien sur son jugement, que je suis sûre qu'il m'adjugera la bague. 

— Et moi au.isi , reprit la mal-mariée, mais comment plaider la 
justice de ma cause, si je suis en vue de mon vieux pointilleux? Le comte 
est jeune et mon jaloux est si soupçonneux ! 

Elles étaient dans cet embarras quand on annonça que le roi allait 
passer. Les maris sortirent en courant pour le voir, avec le reste des 
curieux. Les dames profitant de l'occasion , appelèrent le comte et lui 
nnmirent la difBcullé, demandant la solution avant le retour de leurs 
maris; elles lui mirent la bague dans la main, pourqu'iltadonnAtàcella 
qu'il jugerait l'avoir méritée. 
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La comlfl était homme d'esprit, et avec une courtoisie égale A la 
confiance qu'on lui témoignait , il répondit : 

— Mesdames, je ne trouve pas que pei^omie de vous ait des droits 
■sseï bien établis A 1; seule propriété pour que je puisse priver les autres de 
ce bijou. Hais puisque vous avez eu confiance en moi, voici ma sentence : 
Que chacune de vous, d'ici à six semaines, joue un tour à son mari — 
pourvu que cela ne touche pas à son honneur — et celle qui se sera 
montrée )a plus babile aura le diamant et de plus cinquante écus que 
j'offre pour ma part. En attendant je demeurerai dépositaire de la bague. Et 
maintenant, retournez vers vos époux, mettez la main A la pâte ei adieu I 

Ainsi parla le comte dont l'honneur garantissait la sûreté du diamant, 
et la cupidité poussa chaque femme A accepter la sentence. Leurs maris 
revinrent , et comme le jour, en tombant, invitait A se retirer au logis, 
les époux reconduisirent chez eux leurs femmes dont chacune repassait 
dans sa tête ses artifices pour en trouver un qui la rendit victorieuse dans 
la lutte et lui donnât la possession du diamant trouvé. 



Le désir est tout puissant chez les dames. Cest ainsi que la première, 
pour manger une pomme, sacrifia nos plus précieux privilèges. Le désir 
n'eut pas moins de force chez la femme du caissier , elle tira de son 
alembîc la quintessence de son esprit rusé et prépara à son époux la 
farce suivante ; 

I) ; avait au voisinage nn astrologue, homme admirable pour deviner 
les choses A venir, mais s'inquiétant peu de celles de sa demeure, et 
pendant qu'il traçait des nativités sur le papier, sa femme lui en 
fournissait d'autres qui criaient A ses côtés, en l'appelant : papa. 

Cet astrologue connaissait la voisbie, la femme du caissier, et il avait 
pour elle des désirs peu licites mais qu'il tâchait de dissimuler. 

La rusée commère avait pénétré ses sentiments, voulant garder intact 
son honneur, elle avait repoussé toutes les démarches de l'astrologue. 
Mais dans la nécessité présente, elle voulut se servir de l'occasion 
pour arriver A ses fins. Elle se montra donc moins intraitable et dit A 
son voisiuque, dans lebutdese réjouir en ce temps de carnaval et 
pour certain projet bouffon , elle avait besoin de faire croire A son 
mari qu'avant vingt-quatre heures, il aurait quitté cette vie pour allar 
rendre compte A Dieu des années qu'il avait si mal employées. 
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L'aslrologae, sans en demander davantage, Ini promit de M eondiiin 
comme elle le désirait. Pendant ce temps , la femme alla trinner let 
maris de ses deux amies et se concerta avec eux pour qu'ils jo«assent 
leur rôle dans la comédie, et leur persuada qu'il ne s'agissait, avec cette 
&rce, que de s'amuser dairs ces jours qui conviaient eu plaisir. 

Bientôt l'astrologue rencontra le caissier qui, fatigué d'avoir en le nei 
dans ses livres, s'en allait coucher. Il l'accosta. 

— Quel mauvais teinl vous evei, voisin I dit-il, quelle mauviiseimMl 
Vous sentez-vous indisposé? 

— Point du tout, grlce au ciel, répliqua t'auU«, et A part l'ennoi 
d'avoir compté aiqourd'hoi plus de 6,000 réaui en monnaie de billon, 
jamais je ne me suis trouvé en meilleure disposition. 

— Votre visage au moins ^n'esl guère en rapport avec ce que vous 
dites. Donnez-moi votre pouls. 

Le caissier tout ébahi donna sa main. Le malin astrologue fironca le* 
sonrcils et loi faisant des témoignages d'amitié, Ini dit : 

— Voisin, n'eussé-je retiré de la connaissance du cours des astres 
d'antre fruit qne de pouvoir vous avertir de votre danger, je regarde- 
rais mes veilles comme bien employées. C'est en des circonstances 
comme cdle-ci que l'on connaît les amis. Je ne serais point le vétre si je 
ne vous avisais de ce que vous avez à faire. Disposez vos affaires tem- 
porelles on plutôt mettez ordre h celles de votre âme , ce qui est bien 
plus important ; car je vous le dis, et cela arrivera infaillihlement, demain, 
A cette même heure, vous aurez appris dans l'autre vie combien il efit 
mieux valu tenir vos comptes en régie avec votre conscience que les 
fivres de la banque de votre maître. 

Le pauvre ignorant caissier, nn peu trouhié, répondit néanmoiHB : 

— Si votre prédiction est aussi véridique que celle que vous fîtes l'an 
Aeriùer, quand les choses arrivèrent précisément an rebosrs de ce que 
vous aviez annoncé^ je n^ promets une vie [dus longue que je ne im 
rimaginais. 

— Eh bien , reprit le fourbe asbviogue , je me suis conduit 
comme me le prescrivait la rel^on et les devoirs de l'amitié; faites 
Comme bon vous semblera ; au mmns n'aniez-vous pas é vous plaindre 
^s l'autre monde que je ne vous ai pràit averti. 

Et laissant le caïsuer la parole sar les livres, Tastrologue descendit H 
rue en toute bâte. 
Ainn nmucé et tOatji, le caisner s'en aBa i sa deaeun , se ittnrt 
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I0 pools et interrogeant toutes les parties de son corps d'où pouvait lui 
venir quelque crainte de péril, il trouva que chaque chose était en bon 
état. La confiance que réclamait l'astrologue ne lui parut pas tris-jus- 
tifiée et moitié se moquant de la prédiction , moitié éhranlé , il entra 
chei lui. Sans rien dire à sa femme, de peur de l'alidiger, il lui demanda 
à souper. Elle s'empressa de lui servir , tout en conjecturant, d'apris 
les manières de son époux que le tour était commencé. 

n mangea peu et mal . Il ordonna qu'on préparât son lit et il commença 
à se dévêtir en soupirant de temps en temps. La maligne mouche, 
faisant montre de tendres sentiments , lui demanda ce qu'il avait. D 
répondit que son Génois lui avait donné des ennuis et qu'il en était 
tourmenté. 

Sa femme le consola de son mieux. Ils se couchèrent, mais le sommeil 
Alt \Hn encore que le souper. La dame feignant de dormir , remarqua 
que tout marchait à bien au gré de ses désirs. Le mari se leva plus tôt 
qu'à l'ordinaire, la figure blême, et se rendit à ses travaux accoutumés. 
Ses occupations furent si nombreuses qu'il n'eût pas le temps d'aller 
dîner au logis. 

Vers le soir, comme il revenait chez lui, se trouvaient, à l'angle d'une 
rw où il devait forcément passer, le suisse de la paroisse et d'autres 
hommes d'église avec deux ou trois autres prévenus par le peintre, à. 
l'instigation de la femme du caissier. Comme il approchait, ils dirent, 
feignant de ne point le voir, mais de telle sorte qu'il les entendit : 

— Quelle mort malheureuse, en vérité, que celle de ce pauvre Lucas 
Moreno ! (Celait le nom de leur auditeur.) 

— Tout à bit malheureuse, reprenait un autre. Mourir sans saore- 
ments, sans préparation chrétienne. On l'a trouvé mort ce malin, et sa 
femme, qui l'aimait tendrement, paraissait près de lui faire compagnie 
par excès de douleur. 

— Cequ'iljade'pts, «Usait tintroisième, dans cep^ltt cercle, c'est quQ 
l'astrologue, son voisin, afhrme qu'il l'a prévenu hier. Il s'est moqué de 
la prédiction et sans débrouiller l'écheveau que les gens de son état ont 
toiiours entre leurs mains, il «'est laissé mourir comnu une brute. 

_ Dieu ait pitié de son flme I répliqua un quatrième. Ce que nous 
devons déplorer, c'est la position de sa veuve, qui reste dotée de ce 
qu'il a méchamment gagné pour réussir dans son mariage, All(»is nous 
coucher; il fait froid. 

Le pauvre Lacas Horeno allait s'enquérir près i'/mx m ifuelqu'aulra 
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individu de son nom était mort. Mais eux , avec adresse, se souhaitant 
une bonne nuit se retirèrent en le lûssant dans un trouble que l'on 
peut aisément se figurer. 

11 continua sa route en avant et dans la rue qui précédait, la sienne, 
il aperçut l'astrologue causant avec le peintre et qui paraissait s'entre- 
tenir de sa mort. 

— Il n'a pas voulu me croire, disait l'astroloi^e, quand hier je lui an- 
nonçais qu'il serait mort avant vingt-quatre heures. Les ^ots et les ignorants 
se rient de la science évidente des astrologues. Je suis bien sûr que main- 
tenant il se repent de n'avoir pas cru ce que je lui disais pour son bien. 

— Oh 1 vous savez qu'il était têtu, ce pauvre Lacas Moreno, répondit 
le peintre, et un peu gourmand. Il aura mangé de quelque jambon à 
l'italienne et il y aura gagné une congestion cérébrale. Que Dieu l'ait en 
sa sainte gloire, qu'il console sa triste Temme. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que nous avons perdu un bon ami. 

- Le malheureux caissier n'j put tenir et marchant vers eux, il leur dit : 

— Messieurs, qu'est-ce cela ? me rend-on les honneurs funèbres, moi 
vivant? Ou qui, prenant mon corps, est mort i ma place ? Quant & 
moi, je me sens fort bien. Dieu merci ! 

Hs se mirent tous à fuir, feignant d'être épouvantés et criant à haute 
voix : Jésus à mon aide ! l'âme de Lucas Moreno se promène en peine , 
elle demande que nous fassions une restitution, sur son bien, pour ce 
qu'il a amassé injustement. Je te conjure de la part de Dieu, âme chré- 
tienne, de me laisser. 

Et ils l'abandonnèrent ainsi, fort en peine de savoir s'ils avaient dit 
vrai et à moitié persuadé par la terreur que paraissait leur causer ce 
qui n'était pour lui qu'une horrible fiction. 

n courut presque sans haleine et àdemi-mort jusque chez lui, et |Hrès de 
sa demeure il vit son ami le jaloux qui feignait d'en sortir. A sa rencontre 
l'autre fitquelques^as en arrière et, multipliant ses signes decroix, il dit: 

— Ames bénies du purgatoire ! est-ce une illusion ou est-ce Lucas 
Moreno le défunt. 

— Je suis Lucas Moreno et non un autre, ami Santillane, répondit le 
pauvre caissier. Pourquoi vous siguer ainsi ? Ou qnand suisse mort pour 
faire tant de bruit ? 

En ce disant, il prit le manteau de Santillane afin de l'empêcher de 
s'enfuir , nais celui-ci ie lui laissa dans les mains et courut en se 
signant de plus belle et criant : 



D,!„t,zed.yGOOgle 



LITTËRATURE. 369 

— Je le renonce, esprit mslin I je ne dois à Lucas Moreno que six 
réaux qu'il me ga^a aux boules, l'autre jour; si c'est pour cela que 
tu viens, vends ce manteau, car je ne veux point avoir de querelles avec 
des gens de l'autre inonde. 

Il s'enfuit ainsi, laissant notre Horeno défaillant et près de tomber 
par terre Allons, je ne puis plus faire autrement, disait-il, je dois être 
mort. Dieu m'a envoyé en esprit en ce monde , pour disposer de mes 
biens et faire mon testament. Mais, par Dieu ! si je suis mort subitement 
comment n'aî-je pas vu le démon ft ma dernière heure ? Comment n'ai-je 
point été appelé au jugement ? Et si je suis une ftme, si mon corps 
repose dans la sépulture, comment suis-Je ici velu ? Comment esC-ce que 
je vois, que je touche, que j'ai toutes mes facultés corporelles ? Serais-je 
ressuscité ? mais s'il en était ainsi, n'aurais-je point vu ou entendu quel- 
qu'ange de la part de Dieu ? Bah ! Sais-je ce qui se passe dans l'autre 
monde ! Peut-être m'a-t-on rendu mon enveloppe corporelle ; que 
dans cet autre monde, il n'est point d'usage de parler avec les écri- 
vassiers et comme mon travail est tout de plume, on considère sans 
doute une conversation avec moi comme de trop peu de valeur. 

Ce que je vois, c'est que tout le monde me fuit, me tient pour raori, 
jusqu'à mes meîlleui's amis Cela doit donc élre, mais si on dit que le 
coup de la mort est amer, comment ne l'ai-je point senti ? comment ne 
m'a-t-il bit aucun ma) f Probablement les morts subites doivent entrer 
par une porte et sortir par une antre, sans laisser à la douleur le temps 
de faire son office. Si par hasard c'était une farce de mes amis ! — Le 
temps y est très-favorable I — Car jamais jusqu'à présent personne n'a 
parueOrayé de me voir, excepté eux. 

Au milieu de tous ces pensers, il arriva à sa demeure, trouvant 
la porte fermée, il frappa â coups redoublés. La nuit tombait froide 
et sombre. La maligne femme savait ce qu'elle avait à faire et con- 
naissait tout ce qui s'était passé. 

Il n'y avait qu'une fille au Iogis,ia dame avait très-adroitement envoyé 
à deux lieues de là les deux prçons qui étaient à son service. 

La soubrette n'était pas moins adroite que la maîtresse; en s'entendanl 
appeler elle répondit d'une voix brisée et pleine de larmes : 

— Qui est làf 

— Ouvre moi, Casitda, répondit le défunt vivant. Ouvre, c'est moi. 

— Qui appelle, A celte heure et dans ce logis, où on ne respire plus 
que la douleur ? où l'on ne rencontre plus que la tristesse et le veuvage? 
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— Ouvre donc, il bruine, U Tait un firoid glacial. Je suia ton maître. 

— Mon maître ! plut au ciel que cela Tût 1 maia il est en terra et aon 
Ame se trouve, je m'assure, dans un tiau oit on doit en avoir fait le 
caissier en cher de l'enfer— car là, on paie toutes les lettres à vue — si 
Dieu n'a eu pitié de son Ame. 

Le malheureux ne put tenir à tant de preuves de sa mort, et donna une 
douzaine de coups de pied avec une telle violence qu'il brisa la porte et entra . 

A sa vue, la fille se mit i fuir, criant d'une manière aussi effrayants 
que les amis que le caissier avait rencontrés dans la rue. 

A s^ cris, la dame de Lucas Horeno parut en habit de veuve et feignant 
une surprise extrême i voir «on mari ; elle se laissa tomber presque 
évanouie, criant : 

— Jésus ! que vois-jeî 

Le mari pensa en faire autant et commeaça sérieusement k croira 
qu'il était mort. Mais apràs tout, en reconnaissance des démonstrationi 
de tendresse que sa femme lui avait fait voir, il la porta dans see bras 
jusqu'à son lit, la déshabilla et la coucha pendant qu'elle biaait semblant 
d'être à demi-morte. La rusée servante s'enferma dans une autre 
chambre, contenant i peine son envie de rire. 

Enfin, la pauvre âme du ressuscité, sans chercher à vMfier si , dans 
l'autre monde, on mange, ouvrit un buffet et fit disparaître une quantité de 
confitures qu'elle accompagna de biscuits et de pmneaux qu'elle fit passer 
avec force accolades données à la bouteille. Elle y ajouta de certaine gelés 
de coing , trouvant que la vie de l'autre monde n'avait rien de trop pénible 
puisque on y trouvait tant de moyens agréables d'y iâire la roule. 

Lucas Moreno se donna de tel cœur il réconforter son courage abattu 
avec le cordial, qu'il se laissa dompta par la liqueur de Noé et se trouva 
bientAt dans la gloire de Bacchns. Il se déshabille au milieu de stgzags 
et se couche à côté de sa femme qui dissimulait sa joie et étoufiAÎt son 
rire non sans grand empêchement. 

Enfin Lucas Moreno s'endormit entre deux vins et ne tarda pas & 
jouir de ce sommeil que, mieux qu'aucun soporifique, sait doaner le jus 
du pressoir. Il domil jasqu'au matin, rêvant des enfers, du purgalcâre 
et du ciel, pendant que ses amis les baibueurs venaieat s'inionner ai^ré* 
de ta servante de la manière dont marchait la comédie et félicitaient le 
défwit d'avoir si bien pris soa parti en se livrant tout entier aux traits de 
Bacchus. 

C. DE Fiunoosi . 

la tmU proehànement. 
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SUITB (1). 

Tandis que noui voilà casés et que nous jouissons d'aujourd'hui uns 
atoir II BOUE inquiéter de demaio , Je yùa jeter un coup-<i'œîl sur la 
«tuatioD de la colonie et de l'armée pendant mon séjour à Saint- 
Domingue. 

Les heureux de ce monde sont ordinairement les enûmis gâtés de 
rhietoire. Cette Muse rarement impartiaie, enrefistre avec coniplaisancc 
tous leurs fiûts et gestes, et leur bâtit souvent une grandeur factice ou 
tout an moins exagérée. 

Mais ceux dont le succès n'a pas couronné les efforts, s'ils échappent 
au malbeur d'un bllme immérité , tombent parfois sous le coup de 
l'injure non moins cruelle dn silence. 

C'est ainsi que cette vaillante armée, composée de l'élite de nos plus 
ftorienses phalanges, qu'on avait vue s'ékucer avec Joie du seiti d'une 
patiM ai la paix votait de r^dre son courage inutile, pour aller la 
servir encore an-deU des mers, aussi terrible sous la z6ne torrtde que 
SOI» le ciel n^ulevi de l'Allemagne , avait du premier élan, vaincu 
l'insurrection et réduit son chef à se rendra ; puis , décimée par la 
fatigue, et par la fièvre Jaune, mal conduite, mal gouvernée, ne se trou- 
vant plus à la hauteur des nouveaux dangers qui renaissaient chaque 
jour sous ses pas, s'éteigiut sans bruit, sans honneur, comme une 
lampe qni finit, sans que personne ait pris la pane de dire i la France 
comment et pourquoi trente nâlls de ses plus héndqura eniànts, enga- 
gés dans une fatale expéditimi, ne revirent jamais ses rinces. 

J'ai tort cepeodant de dire pemnae. Beaucoup de nos lecteurs ont 
vu, SMis doute, ^B5 le Conarfal et fflupirt, ce modale d'histoire contem- 
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poraine où la plume de l'autear ne marche qu'appuyée sur des doco' 
ments authentiques , — parmi lesquels quelques eireurs peureat s'éln 
glissées, car ce qui estauthenUque n'est pas toujours vrai, — beaucoup de 
nos lecteurs ont vu le départ de l'expédition commandée par le général 
Leclerc, sa composition , son arrivée à Saint-Domin^e, ses premiers 
triomphes, la pacification momentanée du pa;s , une épidémie affreuse 
enlevant des corps entiers et le général en chef lui-même, au moment 
où la guerre recommençait avec plus de furie. Mais après ce récit chau- 
dement coloré , cette erposition hahilement faite du drame qui doit 
suivre, l'historien baisse le rideau et se hâta de retourner en Europe où 
la rupture de la paix d'Amiens va donner lieu à de nouvelles compli- 
cations et à d'immortels triomphes. Moi qui n'ai pas les mêmes raisons 
de me presser, je vais, non pas reprendre l'histoire de Saint-Domingue 
au point où H. Thiers l'a abandonnée, mais recueillir du moins quelques 
matériaux pour qui voudrait en entreprendre la continuation. 

Le général Leclerc était fort aimé de ses troupes qui avaient la plus 
grande confiance dans sa bravoure et dans sa capacité. Sa femme, la 
charmante Pauline Bonaparte , sœur de Napoléon, qui devint, quelques 
années après, princesse Boi^hèse et fit l'un des plus gracieux ornements 
de la cour impériale, était chérie de toute l'armée pour sa bonté tou- 
cbante, et l'affabilité de ses manières. Plus d'une fois on la vit recueillir 
dans sa voilure de simples soldats gisant sur une terre brûlante, et près 
de succomber à la soif où d'être frappés d'aliénation, comme cela arri- 
vait souvent par le seul effet d'un coup de soleil sur la tête. Après la mort 
de son mari, qui eut lieu en novembre 1802, l'illustre veuve ne larda 
pas à repartir pour la France, laissant dans la colonie des souvenirs 
ineffiicables et des regrets universels dont, à notre arrivée, l'expression 
était encore dans toutes les bouches. 

Le successeur du malheureux Leclerc , dans le commandement de 
l'armée el le gouvernement de la colonie, fut le général Rocbambeau fils. 
Voici le portrait que H. Thiers fait de cet officier : « Brave militaire , 

< aussi intelligent qu'intrépide, mais ayant contracté dans les colonies, 
4 où il avait servi, tous les préjugés des créoles qui les habitaient, il 
c haïssait les mulâtres, comme faisaient les anciens colons eux-mêmes. 

< Il les trouvait dissolus, riolents, cruels et disiùt qu'il aimait mieux 
« les noirs parceqoe ceux-ci étaient, selon lui, plussimples, plus sobres, 

< plus durs i la gueire. > 

J'avoue que j'ai beaucoup de peine ft concilier cette peinture avec ce 
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que j'ai vu et su pendant monséjour au Port-au-Prince au sujet du per- 
sonnage dont il est ici question. 

Sans contester son intrépidité et ses talents militaires que je n'étais 
pas à même de reconnaître, je dois dire qu'il inspirait peu de confiance k 
ses soldats et que je l'entendis souvent blflmer de l'inaction où il les 
laissait, sur quelques points isolés de la cdte ; tandis que la révolte était 
maltresse de tout l'intérieur de l'Ile. Nos seules opérations militaires, 
pendant (rois mois que je servis dans sa garde, Furent quelques sorties 
ou plutAt quelques promenades dans ta campagne, le long des grandes 
roules , l'arme au bras et sans apercevoir un seul ennemi ; mais si de 
malheureux soldats, épuisés de fatigues , demeuraient en arrière de la 
colonne, ils voyaient bientAI sortir de chaque touffe de cactus une tèle 
noire aux yeux étincelants, et bîentàt ces démons s'élancant, le couteau 
à la main, accomplissaient en silence leur œuvre de destruction. Après 
avoir fait ainsi des battues sans résultat , nous rentrions en ville de for! 
mauvaise humeur et, presque toujours la nuit suivante, des bandes de 
nègres se présentaient au bord du retranchement dont la ville était envi- 
ronnée, poussant de grands cris, soufflant dans des conques marines qui 
rendaient les sons les plus sauvages , el tirant des coups de fusil au 
hasard. Alors on battait la générale, nos troupes à moitié endormies se 
rendaient à leurs différents postes, et l'on Jetait à travers cette noire 
multitude un peu de miiraille pour la tenir en respect. Pendant ce temps 
là, nous autres'musîciens, nous allions éveiller quelque vieille créole 
pour nous faire une soupe à l'oignon en attendant le jour, dont la seule 
approche suffisait pour disperser nos ennemis. 

Et c'est pourtant à cette ridicule guerre qu'on employait de braves 
gens, dignes encore d'exploits plus sérieux I 

Nous avions au Port-au-Prince deux régiments à peu prés complets, 
sans compter les bataillons et les escadrous de la garde qui formaient une 
troupe superbe, composée d'hommes parfaitement acclimatés, parmi les- 
quels on remarquait bon nombre de mulâtres. L'uniforme de l'infanterie 
était bleu , avec revers , parements et passepoils blancs , le chapeau à h 
Henri lY, le pantalon bleu en petite tenue et blanc pour la grande. Les 
musiciens, par un goût bizarre du gouverneur , avaient le costume de 
dragons avec de larges galons d'or sur toutes les coutures et le pantalon 
de drap cramoisi , retroussé du bas comme celui des Mamelucks. Je 
portais encore cet uniforme à mon retour à Lille et, franchement on 
ponnut me prendre ponr le moàcien d'un' dentiste. — Pardon, à cette 
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époque, les (Jentistes n'étalaient pas on Inxe si brillant que de n 

La garnison du Cap-Francais était plus forte que celle da Port-aa- 
Prince. Les Cayes, Jacmel et quelques autres villes se trouwent encore 
assef bien gardées. Les communicationa intérieures étaient nuUei, mais 
ces différentes places correspondaient entre elles par mer, grice à li 
protection de deux vaisseaux de ligne, le Du^uetne, de 90 canons et la 
Diiguay-Tnuin de 74, de plusieurs frégates et d'une ffatille de Ulimanla 
légers. Les militaires trouvaient qu'avec tontes ces forces il était possible 
de se livrer i quelque entreprise s^ense. Ils étaient bonleox de ae 
voir bloqués partout par des hordes indisciplinées, aussi lâcbes que 
féroces et incapables de tenir devant une de nos divisions. Us fusaient 
remonter la responsaluiité de leur inaction jusqu'au général Rocham- 
beau lui-même. Ces vieux défenseurs de la République ne se soumet- 
taient pas sans regret au pouvoir absolu de leur nouveau chef qui était 
pour eux pis qu'un roi, pis qu'un empereur, car il se donnait des airs 
de sultan. On l'accusait d'entretenir dans son palais — j'allais dire dans 
son harem — deux ou trois cents Vénus de toutes les nuances, depuis te 
plus bel ébène du Congo , jusqu'au blanc mat des fîiles de nos colons. 
Je ne les ai jamais comptées; mais chaque fois que notre service de 
musidens nous appelait au quartier-général , on en voyait circuler un 
assez grand nombre. Par ei^nple , je puis assurer qu'elles n'étaient 
pas gardées par des ennnqoes. 

Indépendamment de ce mobilier d'un style quelque peu oriental, le 
général en chef avait en ville une passion dont l'objet était une jenne 
créole d'une merveilleuse beauté. Il lui taisait des visites avec un appa- 
reil peu conforme au rigorisme d'un homme qui eût trouvé les mulâtres 
trop dittobit. 

Au milieu d'un groupe de brillants officiers d'état-nuyor, qne suivait 
on peloton de dragons, on voyait, monté sur un magnifique cheval, tan 
personnage gros et trapu, la tële dans les épaules , ayant autour d'an œil 
mie grande plaque brune semblable à l'effet d'un coup de poing artiste- 
ment appliqué sur la face d'un boxeur. Pour relever sa bonne mine, il 
portait habituellement , un vieil uniforme de simple hussard , avec dei 
passementeries eu fil d'un blanc plus que douteux. Un sabre recourbé 
reposant dans on fooireau de fer émaillé de taches de rouille pendait 
sur le flanc de sa noble monture. Ce personnage, dépoorvu de grâce «t 
de distinction, laissant percer dans ses regards soucîeQx les inquiétudes 
•I 1h embarras d'une nhuttaB pletM de diffiettUés, c'Aait le géaiai 
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Rochambeati, s'abandonnant pnblîquement jinne liaison ftivole, quand 
toutes ses pensées , tous ses efforts auraient dû tendre è regagner les 
avantages perdus, à reprendre l'offensive et à Torcer les noirs , jusque 
dans leurs dernières retraites, comme l'avait fait le général Leclerc. 

Quand le cortège arrivait chez la belle créole la musique s'y trouvait 
d^à. On avait soin de nous Taire prendre l'avance et, cachés dans des 
bosquets de citronniers, au milieu des suaves odeurs de mille plantes 
rares, nous mêlions à ces délicieuses émanations nos plus douces har- 
monies. Les instruments en ut et en fa, alors en usage dans toute 
l'armée, eussent été trop belliqueux ; nous avions pour ces occasions 
où il Fallait éloigner toute idée guerrière et assoupir le sentiment du 
devoir, des clarinettes en ta et en ré avec un choix de morceaux faits pour 
n'inspirer que de molles langueurs. On edt pa se croire dans les jardins 
d'Armide. SeulemenI notre général n'était pas aussi beau que Renaud. 

Et pendant que nous jouions ainsi un rdle accessoire dans des scènes 
d'amour où de braves militaires servaient de comparses, on lançait dans 
les bois de grands chiens sauvages tirés de la partie espagnole de Saint- 
Domingue et dressés à la chasse des noirs qu'ils dévoraient quand ils 
pouvaient les atteindre. On appelait cela faire la guerre ! 

Je n'ai jamais vu de près nos ennemis ; mais voici ce qu'on en disait 
dans le public : 

Dessalines, nègre aussi perfide que cruel , possédant au plus haut 
degré l'astuce et la ruse à défaut de talents militaires, était excellent 
pour diriger une guerre d'embûches et de surprises et détruire des 
détachements isolés. Ses troupes, répandues dans la partie occidentale 
et dans le sud de l'ile , n'auraient pu tenir en rase campagne ; mais, 
grâce à l'extension de pouvoir que notre faiblesse lui avait laissé prendre, 
il était considéré comme le principal chef de l'insurrection. On citait de 
lui une foule de traits de férocité qui avaient répandu la terreur de son 
nom jusque parmi ses soldats. La moindre désobéissance était punie de 
mort ; les prisonniers périssaient tous dans les plus affreuses tortures. 

Christophe, meilleur soldat et moins barbare, s'entendait parfois avec 
Dessalines, mais ne lui obéissait pas. Il commandait dans les environs du 
Cap. Une ambition effrénée lui avait mis les armes à la main. (1 visait et il 
parvint plus tard à une souveraineté despotique. C'était le premier qu'il 
eût foUu abattre et on te pouvait en lui faisant rnie guerre régulière. 

n y avait d'autres ebeh moins connus et dont Je ne saurais rien dire. 

Je m cependant au Port-flu-PriiKe le généra) Laplume, vieux nigre) 
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allianl le courage à t'humatiité et la loyauté à la finesse. s'était soumû 
un des premiers à l'arrivée des Français et leur avait gardé, même dans 
leurs revers, une fidélité inébranlable; mais trop clairvoyant, pour ne 
pas apercevoir l'orage prêt à fondre sur nous, il vint au quartier-général 
demander l'autorisation de se retirer en France. Rochambeau lui fît fort 
bon accueil, en lui disant loutefois qu'il avait un trop grand besoin de 
ses services pour le laisser partir, c Couleur à moi pas bonne, répondit 
( le noir en hochant la tête, bons blancs aimer moi aujourd'hui; mais 
I demain, eux penser que le vieux Laplume est un traître. * Il fit tant 
d'instances qu'on lui permit de s'embarqua, fort heureusement pour lui. 

Tout le monde n'avait pas la même prévoyance et , à l'exemple du 
général en chef, chacun songeait peu aux affaires et beaucoup aux 
plaisirs. Il y avait au Port-au-Prince un théâtre dont il fallait souvent 
renouveler le personnel, car la fièvre jaune n'épargnait pas plus les comé- 
diens que les soldats. Il étaitarrivé de France, peu de temps avant nous, 
une troupe d'acteurs et, suivant l'usage reçu aux colonies, les anciens, 
pour fêter la bienvenue des nouveaux débarqués, leur avaient offert un 
banquet d'artistes. Au dessert, où l'on ne pouvait s'empêcher de parler 
de l'épidémie régnante, l'un des invités, excité par le vin, eut la mal- 
heureuse idée de porter un toast au fossoyeur et de jeter sur la table un 
écu de trois livres eu forme de gratification. Chacun des nouveaux 
arrivés suivit en riant cet exemple ; mais, trois jours après , disait-on , 
ie fossoyeur avait gagné son argent; tous les auteurs de cette bravade 
impie était couchés dans le cimetière. 

Malgré cette légende funèbre, on jouait l'opéra deux fois par semaine 
et le spéciale était fort suivi. Parmi beaucoup de pièces que j'y ai vu 
représenter, je ne me souviens guère que de Richard Cœur-de-Lion, du 
Harquii de Tutifttno et de la Rotiére de Salency. Ce qui me paraissait 
fort original, c'est que tous les choristes , hommes et femmes, étaient 
noirs ou mulâtres. 

La population du Port-au-Prince offrait aussi, un mélange des deux 
races noire et blanche et une grande variété de métis plus ou moins 
foncés. Le commerce de cette ville était encore actif, parce que d'im- 
menses richesses s'y trouvaient acrtimulées et que la franchise du port 
établie parToussaial-Louverture avait été maintenue. Toutes les denrées 
d'Europe étaient hors de prix ; mais les bénéfices et les salaires leur 
étaient encore supérieurs. On ne voyait pas de monnaie de billon; tout 
se pajait en or ou en aident d'Espagne et il n'j aTait pas d'unités in^ 
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rieures h vingt-cinq centimes. La première fois que j'eus quelques pièces 
blanches dans ma poche , je demandai le prix d'une superbe orange : 
— < Cinq sous me répondit la mtarchande. >— C'est bien cher lui dis^e , 
« et àtax onmges ? — Cinq sous, — et six orauges ? — Cinq sous. Toi 
c pas pouTé donner moins, > ajouta la négresse, en montrant deux 
rangées de dents d'une blancheur éblouissante. — c Ho I bien alors , 
t donnez-m'en )o plus possible pour mes cinq sous! m'écriai-je tout 
joyeux. 

Tous les noirs demeurés dans la ville étaient libres et se livraient à 
divers métiers ou bien se Taisaient domestiques. Il en venait aussi tous 
les jours de la campagne pour apporter au marché des fruits et des 
légumes, ce qui prouve que le blocus n'était pas très-rïgoureux. Les 
uns et les autres se montraient fort attachés aux pratiques du catholi- 
cisme, aussi, pour les niainlenir dans notre parU, faisait-on, presque 
toutes las semaines, une procession générale où les blancs et les hommes 
de couleur èlatent mêlés, ce qui causait à ceux-ci une grande satisfactioit. 
On voyait dans ces solennités mille à douie cents négrillons rangés sur 
deux lignes; les garçons en soutanes rouges, les filles en robes blanches; 
mais tous pieds nus. C'était un spectacle à la fois imposant et bizarre. 
Il est bien entendu que ces costumes apparrenaient à l'église et qu'après 
la cérémonie, tous ces enfants retournaient à leurs jeux, à peu de chose 
prés, comme s'ils venaieut de sortir des mains de la nature. 

Les nègres ainsi admis dans le courant de nos relations sociales se 
montraient, en général, bons et serviables ; les femmes, surtout, â part 
iesmotils particuliers qu'elles avaient de s'attacher aux Français, faisaient 
souvent preuve, auprès des malades, d'un dévouement sans bornes et 
désintéressé. J'eus lieu, un jour, de me ressentir de l'aiTection mater- 
nelle qu'elles portaient aux enfants, même à ceux qui n'étaient pas de 
leurcouleur. Jefaisais, je ne sais plus pourquoi, une course assez longue 
en plein soleil. Haletant, mourant de soif, j'aperçois une fontaine. Je 
me précipite vers celle eau a* dans mon impatience d'éteindre le feu qui 
dévore ma poitrine, je plonge, â défaut de vase, ma casquette dans le 
bassin de la fontaine, puis je la porte à mes lèvres. Aussitêtdes négresses 
qui venaient remplir le baril qu'elles devaient ensuite porter sur leur 
tête , de maison en maison , m'arrachent la casquette des mains en 
criant : < Petit blanc I si toi boire, toi mourir ! > Alors, l'une d'elles me 
mit à la bouche un citron verl et j'échappai ainsi à un danger qui m'edt 
coûté la vie. 

« 

TwWlL— N.'ll. 
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De celle bonté instinctive dont on voyait souvent des exemples, les 
hommes sensés auguraient qu'il n'eât pas été Tort difticile de pacifier la 
colonie. Les grands propriétaires étaient tous réfugiés en France. La 
plupart de leurs agents subalternes, régisseurs, commandeurs et autres 
dont les cruautés avaient été le prétexte de la révolte, étaient lombes 
sous le fer des esclaves devenus libres. II Tallait renvoyer du pays ceux 
qui restaient, afin de faire cesser des vengeances que leur vue irritait, 
détruire, ce qui était facile sous un gouvernement militaire, le préjugé 
qui assimilai! les hommes de couleur i des affranchis ; alUrer â soi les 
mulâtres en leur accordant beaucoup de confiance. Ceux-ci étaient encore 
affectionnés à la France républicaine. Beaucoup d'entr'eux avaient 
acquis de la fortune dans le commerce et possédaient un certain degré 
d'instruction qui manquait le plus souvent à des Européens de bas 
étage venus aux Autilles pour s'enrichir. Les mulfltres étaient vains , 
orgueilleux; c'est vrai, mais leurs défauts mêmes en faisaient les enne- 
mis natarels des noirs. Au Port-au-Prince on avait assez bien compris 
les avantages de la fusion, et les distinctions de couleur y avaient con- 
servé moins de force que dans le reste de l'tle ; mais au Cap, àége de 
l'ancienne aristocratie coloniale , l'opinion classait toujours ainsi les 
rangs : Blancs, hommes de couleur, noirs. 

Parmi les insurgés, le préjugé contraire dominait. On plaçait les 
noirs au-dessus des hommes de couleur et on excluait les blancs. 

Les mulâtres étant ainsi rejetés au second degré dans les deux partis , 
' le plus simple ban sens disait que, pour les avoir avec nous, il fallait 
abaisser toutes les barrières, accueillir dans nos rangs ces hommes qui, 
après tout, nous valaient bien , leur reconnaître l'égalité des droits i 
l'avancement militaire et aux emplois civils; ils se lussent battus pour 
nous comme des lions. Malgré le bon sens, malgré la saine politique, 
malgré la justice et les lois elles-mêmes, le système opposé prévalut, et 
voici ce qui arriva : 

Ici, je ne parle plus comme témoin ; tar les choses n'avaient pas 
encore changé de face Eôrs de mon départ de Saint-Domingue. Seule- 
ment, le général en chef, pour des motifs que le public n'a pas connus, 
venait de porter de nouveau , son quartier-général au Cap français. Je 
fis encore ce voyage avec la garde, à bord du i)H^uit^-7nHttn, et restai 
huit jours dans cette ville avant de me rembarquer pour la Fraoca 
comme je le dirai dans le chapitre suivant. 

Des bruits vagues ayant couru d'un renouvellement d'hostilités avec 
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l'Angleterre , de navires français capturés sans déclaratioa de gwm 
préalable, peut-être fut-ce pour s'assurer la possessioa du Cap, qui était 
plus facile i défendre que le Port-au-Prince, que Rochambeau retourna 
dans la première de ces deux villes. Malheureusement il consomma par 
cette mesure fatale la sission des blancs et des muifttres. Ceux-ci, plus 
nombreux dans l'Ouest que partout ailleurs, se rangèrent du parti de 
Dessalines et ce rusé noir, renforcé par eux, ne craignit plus d'attaquer 
le Port-au-Prince dont la garnison, quoique considérablement affaiblie, 
se défendit bravement derrière un simple retranchement en terre avec 
un fossé sans eau. 

Au Cap, les Français luttèrent contre l'armée noire de Christophe 
avec leur courage ordinaire. Combien de temps cela dura-t-il? Quels 
furent les faits d'armes qui prolongèrent la défense et l'eussent illustrée 
sans doute ? C'est ce que je n'ai pu savoir , l'histoire ne les a point 
recueillis. La catastrophe seule a retenti en Europe et le bruit s'en est 
effecé aussitôt, de même qu'une pierre en tombant dans un fleuve forme 
à la surface un petit cercle qui s'étend, s'amincit et disparaît. 

Cette horrible catastrophe la voici : 

Une escadre anglaise étant venue bloquer par mer les ports que l'in- 
surrection assiégeait sans succès, le général encheffut réduit à capituler 
et se rendit aux Anglais avec ses troupes. Les habitants blancs deman- 
daient par pitié qu'on les re^ut aussi sur les vaisseaux britanniques ; 
mais avant que l'embarquement fat terminé , les nègres de Christophe 
pénétrèrent dans la ville et y firent un affreux massacre. Les mêmes faits 
se reproduisirent ailleurs ; des torrents de sang furent répandus etbientftt 
il ne resta plus un seul blanc dans la partie française de cette Ile autre- 
fois si florissante et devenue si infortunée. 

Quant à ceux qui avaient cru trouver un asile sous le pavillon anglais, 
leur mort ne fut que retardée et rendue plus douloureuse, car ils furent 
conduits en Europe et ensevelis dans les pontons. Les pontons ! Ce nom 
en dit assez; il forme à lui seul tout un sinistre tableau. C'est l'oraison 
funèbre des débris de l'année de Saint-Domingue I 

BRDK-UYAINIŒ 

La tuile prachaînement. 
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Hotfls 8V U Crimie, il y a m siicle. 

(EitraR dea WmoirM du bnoa d« Toit). 



C'est nn bonheur bien vif pour quiconque s'occupe de Klléntnre et 
de recherches historiques de tomber sur un Une devenu presque ^oré. 
Combien ontdft en puisant, à ces sources perdnes, de l'intérêt de tel et 
tel roroan, de lel et tel récit f 

n nous est arrivé la semaine duniëre, gtice i l'obligeance d'un ami, — 
qu'il veuille bien nous permettre de le nommer ainsi, — de Teuitleler un 
livre fort intéressant, imprimé â Amsterdam, en 1785, et dans lequel le 
baron de Toit a consigné le résultat [do ses observations sur les Turcs et 
les Tarlares. Nous avons cru qu'il serait agréable aux lecteurs de la A«rM 
d'en trouver ici quelques extraits et notamment ceux qui traitent de 
la Crimée. 

H. de Tott accompagna H. de Vergennes , envoyé en misaon à 
Constantinople , en 1755; il était chargé d'apprendre la langue et de 
s'instruire sur les mœurs et le gouvernement des Turcs. 

Le style de H. de Toit est extrêmement attachant; il a vu en moraliste 
qui a pns pour texte spécial de rechercher les résultats du dapotime et 
du fanatitme. Il conta l'anecdote à ravir et ses réflexions, parfois de k 
plus méchante bonhomie, donnent un cachet particulier à ses écrits. 
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Dans la première partie de ses mémoires qu'il termine par cette 
phrase d'une piquante naïveté: t Je partis de Constantinople en 1763, 
pour venir en France avertir le Ministère que je perdrais mon temps et 
le Roi son argent si l'on ne m'employait pas i quelque chose de plot) 
utile, > dans cette première partie, disons-nous, le baron deTott raconte 
son séjour à Constantinople. Nous ne voulons point céder à l'envie da 
reproduire les pages émouvantes où il raconte un terrible incendie , U 
peste à Constantinople, et ses remarques sur le caractère et les moeurs. 

On ; lit, à propos des arbres qui se rencontrent dans l'intérieur même 
des palais: f Tous les arbres d'un terrain y sont conservés, de quelque 
manière qu'ils soient placés , ils règlent communément le dessin des 
bfttiments, et cela sans doute,parce que si dans un climat chaud, l'ombrage 
des grands arijres est nécessaire , sous un gouvernement despotique, il 
faut jouir de ceux qu'on trouve, on n'a pas le temps de les voir croître. » 

Ou encore, en parlant des dogmes du Coran: c Cependant un Turc 
ajant tué un Chrétien d'un violent coup de bâton sur le crâne , le juge 
iprés s'être fait représenter l'instrument du meurtrier , et avoir bien et 
dament vérifié la qualité du bois dont était fait le bâton, prononça qu'elle 
était trop légère pour que le chrétien fdt mort du coup sans une volonté 
directe de la Providence, à laquelle il n'appartenait pas aux hommes 
de s'opposer. > 

Qui eût pensé à cette circonstance atténuante? 

Nous arrivons à la seconde partie. Le bon baron est modeste autant 
que possible. < Le ministère qui avait des vues sur moi, venait d'être 
changé en France. Un nom étranger, nul appui, huit ans d'absence 
passés à Constantinople , rien de tout cela ne me promettait de grands 
succès à Versailles ... 

Enfin il obtint d'être envoyé pour résider au près du Khan des Tartares. 

H. de Tott eût lui aussi à faire son passage du Pruth. Le bâton, dont 
se servait, au grand regret du baron, A]i-A^, son Nikmandar ou 
conducteur, fit merveille sur le dos autant que sur l'esprit des ïoldeves. 

Rien n'est curieux comme les conversations où sa met en scène le 
baron avec un Moldave et Ali Aga. Nous les passons pour en venir à 
Orcapi (Pérécop). Noos copions : 

( J'employai le reste de la journée à visiter les lignes d'Orcapi. Aucun 
tableau de ce genre n'est plus imposant; mais à cela prés que cet ouvrage 
est un peu gigantesque, je n'en connais point où l'art ait miein seconde 
lanatnre. On peut aussi garantir la solidité de ce ratraBchenieat. Ucoup* 
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risthme SDr trois quarts de lieue d'étendue; deux mers lui servenl 
d'épanlemeni; i] domine d'environ quarante pieds sur la plaine inrérienre 
et il résistera longtemps i l'ignorance qui néglige tout. Rien n'indique 
l'époque de sa construction ; mais tout assure qu'elle est antérieure aui 
Tartares , ou que ceux-ci étaient jadis plus instruits qu'ils ne le sont à 
présent. R n'est pas moins évident que si ces lignes élaîent palissadées 
en bosse braye , ainsi que les redoutes qui les coupent , el garnies 
d'artillerie, et surtout d'obus, elles assureraient la libre possession de la 
Crimée contre une armée de cent mille hommes. En effet une pareille 
armée ne pouvant prendre ces lignes d'assaut , sérail bientôt réduite par 
te manq Je d'eau h cbercber son salut dans la retraite. Ce n'est ausslqu'en 
passant un petit bras de mer marécageux pour gagner la léte d'une langue 
de terre très-étroite qui prolonge parallèlemenl la cite orientale de la 
Crimée, que les Russes ; ont pénétré dans la dernière guerre. Cette 
roule avait déjà été tentée avec succès dans les campagnes de 1736 et 
1737 par le général Munîck; mais cela n'a point inspiré aux Tartares le 
déar et les moyens de se garantir désormais d'un pareil malheur en 
défendant la naissance de celte langue de tare, oà la moindre résistance 
aurait sufQ pour arrêter leurs ennemis. 

c En partant d'Orcapi , j'observai que le chemin sur lequel nous 
roulions était couvert d'une croûte blanchâtre occasionnée par le trans- 
port des sels que les Tartares vendent aux Russes. Les salines d'Orcapi, 
réunies au domaine du souverain, sont alTerméesà des Arméniens ou àdes 
Juifs, et ces deux nations également commerçantes et toujours en rivalité, 
favorisent le 6sc par leurs mutuelles enchères. Ils sont asseï maladroits 
dans l'administration de leurs concessions , et leur avidité est toujours 
la dupe delenr ignorance. 

t Aprèsavoir dépassé lesitedesSalines, nous nous trouvâmes au milieu 
d'une culture plus fertile que soignée , et nombre de villages ^>ars 
dans la plaine, nous offirirent un coup-d'œil d'autant plus intéressant, 
qu'il y avait longtemps quenousn'en avions joui. Nons arrirSmes vers le 
soir dans une habitation située au fond d'un village, où quelques rochers 
nons annoncaientun nouveau sol. Nous aperçûmes en effet le lendemain, 
un terrain monbieui, que nons parcourûmes durant toute la matinée. R 
fallut à midi enrayer les quatre roues de ma voilure pour la descendre 
par un chemin taillé dans le roc et très-étroit, qui me conduisit à 
Baclebseray. J'arrivai dans celte ville d'assez bonne heure pour aper- 
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ceroîr dans le ptusgrand détail toutes les commodités auiquelles il me 
fallait désormais renoncer. 

c La première observation qui se présente en Grimée, est l'uniformité 
d'un lit de roctiers , qui y couronnent toutes les montagnes sur le 
mâme niveau. Ces rochers, extérieurement à pic, sur plus on moins 
d'épaisseur, offrent les traces les plus certaines du travail des eaux ; 
l'on ; distingue partout le caractère de ceux qni sont actuellement exposés 
aux efforts de la mer et ils sont encore semés d'huîtres fossiles appa- 
rentes, mais tellement enveloppées, que Tonne peut s'en procurer qu'en 
les détachant avec le ciseau. 

( J'ajouterai que la cAle septeutrionale de la mer Noire est ai^ourd'hui 
dépourvue d'huîtres et qu'il n'y en a que de la petite espèce dans la 
partie méridionale de cette mer. > 

C. DEFKANCIOSI. 



La tuile au prochain numéro. 
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Application de la lumière électriqae & la microscopie. 

Il existe sous nos yeux tout un muiide que nous n'apercevons pas, 
inonde infiniment petit qui s'agile, se transfonne sans cesse, monde que 
nous ne pouvons voir qu'à l'aide d'instruments grossissant les objets 
des milliers de Tais. L'appareil dont le pouvoir amplifiant est le plus 
considérable, l'emploi le plus commode pour étudier la nature dans ses 
détails intimes, est le microscope solaire que l'on peut appeler mainte- 
nant avec raison mkroKope électrique, car c'est, en elTel, avec la lumière 
élecUique plus fréquemment qu'avec celle du soleil qu'on écbire les 
corps soumis à l'observation. Par ce moyen on peut voir des centaines 
d'animalcules dans une goutte d'eau croupissante, des anguilles dans la 
pftte fermentée ou dans le vinaigre. 

Les insectes ou portions d'insectes ; sont vus avec des proportions 
colossales : Une patte de moucbe commune, par exemple, parait grossr 
comme celle d'un tigre , velue et armée d'un ongle formidable , ses 
ailes ressemblent à une toile à large tissu et se développent comme 
des portes cocbères ; quant à l'animal, si l'on pouvait l'y voir tout entier, 
il serait de la taille d'un bœuf. Une puce y parait monstrueuse, on pren- 
drait ses griffes pour les serres d'un aigle. La trompe d'un papillon est 
d'une longueur démesurée et rivalise avec celle de l'élépbant. La léte 
d'une libellule (appelée vulgairement demoiselle) fait frémir d'borreur. 

Les annales du pays rapportent qu'à certaines époques plusieurs villes 
de France ont été menacées de destruction par l'invasion occulte d'une 
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irmée d'âtreiinfiniinenl petits; annëe invisible, foy&ntle gnnd joar(l), 
redoutable par le nombre de ses soldats , terrible dans ses eiïets , 
sapant les édifices dans leurs fondations, renvereant tout sur son passage 
el sortant des ruines plus Torte que jamais ; armée inattaquable par les 
moyens ordinaires. A uet ennemi d'un nouveau genre, il fallait opposer 
un nouvel adversaire. Un fit appel à la chimie qui arriva bientôt avec 
ses poisons et fit prompte Justice des envabisseurs que le microscope 
électrique nous montre armés de pied en cap comme devrais mineurs. 

Un rencontre à la surface du %]ohe des montagnes entières formées 
(le débris d'animaux microscopiques. Une pincée de cette poussière 
contient des millions d'individus (2). 

Avec las pouvoirs amplifiants de l'appareil en questiim on peut exa- 
miner les détails de forme, mesurer la petitesse de ces êtres qui oc- 
cupent le bas de l'échelle animale, de ces infiuoira qui naissent , 
croissent , se reproduisent et meurent en quelques instants. Lorsqu'il 
faut concevoir qu'ils ont des appétits, des instincts, des ot^nes de loco- 
motion, de digestion, de circulation, on reste anéanti devant cet infini- 
ment petit comme on l'est en face de l'infiniment grand dans la profon- 
deur des cieut ; on est saisi d'admiration pour tous ces chefs-d'œuvre 
de la création; on comprend t'enthousiasme du naturaliste poète(Linnée) 
qui s'écriait, à la vue de tant de merveilles : 

( Je viens de voir, par derrière, passer le Dieu étemel, tout sachant, 
i tout puissant, et je suis resté dans la stupeur... Deumœtemum, om- 
t nrietum, omnipotentem, a Irrgo Iranteantem vidi et ots'vpi, > 

{!) Lh Tsrmiles lucituges, doU les Ibttm joaenl Is rAle d'outriirrt el reHcniblent k 
an [ourniia de taille moyenne, lia babitenl los rcgions tempérées de« deux conlinnls. 
D«ui phiùeun port* da mer de la Frauco, noUmoient k h Roclielle, à Roclierort el k 
SainlM. les bois de marine, les charpentes des édillcea.lesmeubtes, Icâ portes, les Fenélre^. 
\fs arbres vivants, les plantes annuelles même ont élé attaques par le Tcmite qui ne 
respede que la couche extérieure (mince etinme deux Feuinea de papier) des abjels qu'il 
attaque i l'intérieur au peint de les réduire en poussière. On a vu in maisons s'écrouler 
par Miit« de* ratages causéa par ce tarriUa insecte. On n'était plus en sCreté diet soi ; 
en onvrast une porta eUe tombait qiwlqtiefoii en lanheant- Dans Turc des viUes que 
noua tenons da citer, k La Sochana, je crois, oa toulul un juiir recbercber dans les 
papiers et parcbeaiins de la mairie, l'époque à laquelle avait déjï pam ce terrible visiteur; 
mais grand*) Fut la surprise quand on trouva ces mémos pièces justîGcatives mangées 
presque en totalité par le mime Termite. 

(t) < Le âaillDnella dîstani, tonatiiae la preiqne totalité jn ttipoli de Bilin en Boti«ne. • 
(Pktiigati» Pwnital, LIT. p. Hl). 
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C'esl encore avec le microscope électrique qu*on peut estîjnw i près 
d'un million ie nombre des globules contenus dans une goalU de sang 
suspendue à la pointe d*une aiguille ; qu'on mesure l'épaisseur d'un 
fil de soie qui n'est pas la milliime partie d'un millimétré ; qu'on ob- 
serve distinctement la circulation de la sève et du sang dans les plantes 
et les animaux assez transparents pour se laisser traverser par la lumière, 
tels sont le chara et le têtard. 

Citons un dernier exemple, car on pourrait les multiplier i plaisir, 
tant est vaste ici le champ des investigations. Sur la télé d'une araignée 
ordinaire on voit cinq petites masses percées de près de mille ouver- 
tures, de chacune desquelles part un fil; ce sont ces cinq mille brins 
qui réunis forment le fil unique auquel se suspend l'animal. Concevez 
maintenant des araignéee cent fois, mille fois plus petites (il y en a de 
microscopiques), et vous aurez une idée de la divisibilité de la matière. 

La poussière des ailes de papillons, les écailles de poissons, les tissus 
desvégétaux etdes animaux, les cheveux, la peau, les neris, les dents, 
les poumons, le lait, les feuilles, les fleurs, les fruits, les graines, 
l'écorce et les racines, les grains de fécule, les cryptogames et les 
larves qui causent les maladies de la pomme de (erre et de la vigne ; 
la muscardine qui fait tant de ravage dans les vers à soie et une foule 
d'autres parasites offrent des sujets d'observation aussi attrayants que 
variés. 

Un autre champ ouvert à la curiosité par la lumière électrique, sont 
les phénomènes de la cristallisation. Des centaines de personnes peuvent 
assister simultanément & la mystérieuse transformation des liquides en 
solides d'une régularité géométrique et pour ainsi dire à la création de 
cette merveilleuse architecture primitive. 

Une couche mince de dissolution saline est déposée entre deux lames 
de verre placées entre deux lentilles. La chaleur due à la lumière élec- 
trique fait évaporer le liquide et l'on voit apparaître aussitôt à l'état 
naissant des milliers de points à forme indécise qui deviennent de petits 
poljédres è facettes miroitantes et augmentent promptement de volume. 
Ces cristaux infiniments petits s'attirent par leurs extrémités les pins 
rapprochées ; bientôt ils se meuvent avec plus de vitesse puis semblent 
se précipiter les uns sur les autres. On voit alors la cristallisation courir 
(i et la sur une large surface, monter, descendre, rayonner instantané- 
ment dans vingt directions différentes, faire pulluler les cristaux comme 
par enchantement , pousser ici des embranchements soudains, là, dei 
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arborisations les plus accidentées et couTiir d'un capricieux réseau de 
diamanis tout un pan de muraille où l'on a projeté le cercle de la 
lumière électrique. Quand l'elfet est produit, l'équilibre établi, on dis- 
tingue des formes symétriques ei capricieuses à la fois, figures analogues 
à celles que nous observons dans l'eau glacée sur les vitres de nos croi- 
sées ; mais avec la variété que chaque substance apporte dans la couleur, 
la disposition, la grosseur des cristaux. 

Ainsi, le sulfate de Ter présente de grandes arborescences ; l'acétate 
de cuivre des cristaux de belle couleur verte; le sel ammoniac offre la 
disposition de petites croix ; le prussiate de potasse de belles et nom- 
breuses cristallisations. 

D'autres sels présentent les jeux de lumière les plus variés et les plus 
intéressants; par exemple, les iodures de mercure et de plomb, le suc- 
cinate de cuivre et d'aroraoniac, l'oxalate de chrAme et de potasse, etc. 

En général, dans les expériences d'optique, la lumière électrique est 
employée pour remplacer la lumière solaire, fonction qu'elle remplit i 
merveille et avec plus d'un avantage sur l'astre radieux. D'abord, l'ai- 
périmentateurpent se la procurer en tout lieu,è toute époque de l'année, 
à toute heure du jour et de la nuit ; il peut en régler à volonté l'inten- 
sité, la durée et la direction, et surtout en établir la fixité, chose pré- 
cieuse qu'on ne peut obtenir du soleil qu'à l'aide d'un instrument très- 
dispendieux, trè»-compliqué, difilcile à orienter , l'héliostat, dont tient 
parfaitement lieu le régulateur électrique. Grflce à cette dernière invention, 
les auditeurs des cours publics de physique peuvent jouir en toute saison 
des admirables effets de la lumière rélléchie, réfractée ou polarisée. 

Désormais, le savant pourra, en tout temps, se livrer à ses recherches, 
poursuivre ses études sans être à la merci d'un pâle rayon de soleil 
qu'il est obligé d'épier au passage et qui lui bit défaut au moment te plus 
intéressant d'une expérience. 

C. DECHiHMES. 
PntlMMur d* xîencM pbjiîqMS et latarallti u Ljcët ùnpirU) d'Amiens. 
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On m'a conté que Homus daas l'ivressa , 
Voulant un jour divertir les humains , 
Laissa lonuber sur le sol de la Grèce 
Une marotte, ornement de ses mains. 
Atiaerém, au lutb doux et focile , 
La ramassa dans son riant enclos : 
Entre Glycëre et le jeune Balhjle, 
Ce gai vieillard agita ses grelots. 

Le peuple-roi dans la molle Jonîe, 

Enleva tout: Dieux! plaisirs, liberté! 

Cette marotte, alors, à l'Italie 

Donna bientôt l'élan de la gailé. 

De Romulus la rude et forte race 

Se polifa , tii\t de joyeux propos : 

Et dans Tibur notre élégant Horace, 

Fit ses beaux vers , aux doux sons des grelots. 

Brennus, dit>on, avait l'humeur Talotle, 
Ce conqaéranl brilla par ses exploits : 
Il apporta la vigne et la marotte , 
Pour dérider les austères Gaulois. 
La vigne plut, et provoqua ie rire ; 
Hais la marotte obtint peu de bravos.... 
Puis Bamlin, longtemps après, dans Vire, 
Sut réveiller ses délirants grelots. 
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Quand Richelieu, d'un roi Taisant l'office, 
Tenait courbés les porteurs de blasons , 
Dans son palais, aux muses si propice , 
D relevait un faiseur de chansons; 
De la marotte on connut l'influence; 
Elle égaya les plus graves travaux: 
Le Mettoiner auprès de VÉminence, 
Faisait, parfois, entendre ses grelots. 

Au cabaret du tavernier Landelle, 

Quel gai trio fait entendre sa voix? 

Du vieux caveau c'est la troupe Gdële, 

Fêtant Homus en disciples grivois! 

Là, le couplet devenait l'anti-dote 

Des vers musqués, du mauvais goAt, des sots; 

De main en main circulait la marotte : 

C'était le temps où brillaient ses grelots I 

Pour effacer une époque fatale, 
Des sons joyeux succèdent au beffroi, 
Et Désattgien au Rocher de Cancale, 
De la chanson est proclamé le roil... 
Hélast il meurt! noire gaité succombe : 
Elle n'a plus que de faibles échos ; 
Et la marotte oisive sur sa tombe, 
Voit dispersés chacun de ses grelots. 

Mais, qu'ai-je dit?... La galté dans la France 

Est une fleur qui ne périra pas ; 

Par nos travaux, conservons l'espérance , 

Qu'on la verra briller dans nos repas. 

ConU'e l'ennui que la verve complote , 

A bien ih)iider que nos chants soient dispos ; 

Du gai Homus relevons la marotte 

Et rassemblons pariiai nous ses grelots. 
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NouTelles artistiqQM et littéraires. 



Amx lectoHm de Ik Kktitb wt IVobb< 

VoBi ira tu, clierg lieteurj, qDgl'on «Tonln reni«tlr« tn mra maïmle soînda vmr 
tenir aa toarïiit rie ce qni w passe dans le monde ariislique. J'ai psur que mn conaW 
râleurs D'aient été Irop indatgents ii mon 'gard, Taites en forle qu'ils n'aienlpasd* 
ilérrptian \ Tenet ï mon aida. 

Pour cela, je réclama de tous deux ehosu : Lm btis si je m'ipn, d'abatd ; tea Teu- 
HÎgDemtnls que cbacnn peut recueillir, «Muits. 11 Faut, pour fairo une auvre de 
«onsciencs. que tous tous Tauiei joindre TOtre bnlin an mien , voua me renseignerei, 
voua me direi ; 11 ; a ceci et cela fi voir, à entendre, à lire. Que rien ne iioa» échappe, 
D0U9 lïcherons de parler de lODt : Littérature l^gire et sérieuse . Peiotore . IlBsiqie, 
Sciences naturelles, que sais-je encore, ie Tondrais n'être que le tignalaire, leiMUem'ea 
page, pour parier le langage usuel du métier. 

Haioteniol, permetlu-moi encore ceci, qae la Bulletin soi! une caoserie.On dit que en 
art charmant si bien connu, ù bien pratiqué autrefoisen France, u'eiiste pins, ou danoina 
qu'il se perd de Jour en jour. Releiou^e, si nouspouTon*. El pnis. dans la causerie, qaeda 
chose* on se pcnnel et que repousserait une forme plus didactique 1 Est-ce que le papiBon 
TolanIdeDoun en fleurs, ne va pas un peu au gré duiéphiret au gréda son caprice T 
Fi de la ligne droite, Hogarthafall depuis longtemps la croitade conire dis, El Tira b 
ligne courbe. 

Aujourd'hui, bornons-nous K une simple entrée en matière; aussi bien n'ai-je que pen de 
docnmenls i tous apporter. La prochaine fois nous serons plus riches. 

Les nouTelies IbéUrales sont celles qui nous viennent en plus grand nombre. Ce 
monstre déioranl, qa'on nomme le public paiiiien lait la coniomnalion U plus effréeée 
qui se puisse voir d'auleon , de pièces , d'aeteun et de chantenrs. Les auteors, laa 
pièces, on ramplaee ce qui esl usé ; mais les acteuri, c'est tout aniteueot dilBdle et 
t'm hiwpiitncori qwudil l'agilde cbuleurs, dt téurs surtmit. Lt Coniemioir* 
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Tiast de Ttire dcax magniSquM d^c buts rie» en ce genre. L'ana de« loii arrive eu lign* 
directe de la cii^ m Ame des troubadonn, de la Tjlla de Clémeoce lianre, deToulouee: 
c'eit de ben angure. Le injd a tait la première édacatkin au Cooserraloire du p«fi 
util. OndilBstoii d'une beanlé, d'une puiseance et d'une étendue raree. 

Tant mieux que cette Toii Boil puitsaiita. car nainlenani le> cbantsara ont tort alTaire 
pour ne pae le laiseer écruer par l'orctiMtrc. La nombreuie hmille des San eel tenibla 
et comme li cela ne tuffit-iit p», imagiDei-vous qu'en décembre de l'an de grlce 1S51 
«a prépare aux lUIienf (roù clocha tt dix tteluma, le tout soni préjudice ia cuivrcf et 
dei timbilet, pour II Troaiiart del aigoor Verdi. 

Lea bebitaoli du quartier a'offraienl k juste titra de préparalili ti Dienaranli, «m parle 
TigneuMUl d'enquête i faire de commedo reJ ineamnmio. 

Le mamln) na trouTCrait-il paa opportoo da rapUter le public par un pan plus de mélodie 
et moins d'aaiourdiueDiePt. 

Après Moir pluaré aur louiez surles d'intorlnoai, y compris lai siennea. le Ibéitre 
Italien a Toula rire à pleine gorgeen donnant £< Tn^ozzi. Lamusifoe d'Alorjestdei plus 
amusante?, des plus rives, riche eo moliFs fapureui, facile, chantante, remplie de Tene 
et d'enirain. Le libretlo e^t d'une bouffonnerie sans pareille j il a été écrit, il y a trois ans. 
par Beretlanoi qui ajrant été lui-même chanteur et coniédien distingué, a une grande 
babilude des choses du tbé&tre. 

En lait da bouffonneries, une compagnie ad hoc Tient d'être iDspirée d'où de ses 
meiUeun lutins, eu écrivant la Sonne Sanglanlt, de MM. Varia et Dupin. C'est la parodia 
de la A'onnc .Vanglante de Gonnod. une impitoyable charge des grands chauteun et qui 
par conséquent no peut ainir tout Eon sel qu'à Parie même, 

À cité du succès de rire Tou des VariéUt , vient te placer celui du PoJoii-JIoifiiJ. Il se 
nomme : La mor( du Pfcheur, de MV. Lafargue et Féraodin, Sien qu'à l'accentuation , 
Toiu ftTei reconnu qu'il s'agit ici de cet être amphibie qui est i une extrémité d'un bilan 
à l'autre bout duquel se prend quelquefois une ablette. Le public qui aime à rire Ta l'i 
oublier la nciga qui noircit les chaussées — c'est is propriété dans tontes les lilles — 
l'encbérissement des dcuréesct les éboulemenis de maison. 

De plus MM. Luchel et Desbrords , d'une part. U. Piul Féial, de l'autre . uni commis 
deux gros drames, h'ous sommes gens da trop bonne compagcie pour tous parler plui loa- 
(uemenl de celle littérature noire. 

Je ma bile de mentionner les répétitions de : Lt Chim du Jardinier, de Grisar; Xiit 
FauMtte, de Massé; U MuUlier de Cailill! (pourquoi pas de Séiille î). opéra comique, en 
trois aclee, d'Adam; Lu Viprtt Sin\imna. deUM. Scribe et Verdi, et ces dernières répéti- 
tions se font sous l'œil du maître qui lient le piano. 
De la musique à la peinture, il n'y a qu'un pas. 

H. Ingres admet en ce moment dans son atelier ses amis lee artistes et les amateurs . 
pour Toir le dernier tableau qu'il Tient de terminer, Jianne d'Arc d Kàmt. La jeune 
héroïne, armée de pied en cap, tenant l'orillamnie i la main, est près de l'aulal aiaistanl au 
sacra de Charles VII. Cette Ogure qui forme k elle seule le sujet du tableau . est aceom- 
pagoée d'un aumAnier et de pages qui se perdent dans le fond et laissent briller le principal 
penoauge de tout son éclat. Dans cet onrrage oa retrooTe l'élération de pensées et cette 
Iwmaté d'etécBtion qui diilioguent le talent de V. tngrn. Près de celte toile on Toit encore 
ue btb répétilîOB te U Yitrgi à rhetlit, k UquD* l'arlitU a lait quelquet modiBeitÎMS' 
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^i« lu pottrsils de M." la duchesie de BrogUe, de M,"lliHleiiiat el dn aculptenr lorenlin 
Barlolini. Le lablrau de Jcaniu d'Art et cm trois btaai piHtrait) Formenl una Bipoeilian 
Twle pour Mlisfairs pleinairsnl les unUeurs du g^ia de H. Ingrei. 

On traiiilla en cemomenl. pourl'axpMîlion UDivendle. à IkcaBrectieada canlciui- 
plairae de l'/Tiulalion de Jrinu-Chriil qui laront de Trais cheb-d'miTre d'art et coflUront 
|dns qae bien de« minusoriU oa dat EliéTirs. 1900 tr. l'aumpUire tarent uae MHnne rra- 
delelte de ISO.DM fr Qui aebèteri ce» ToUinai ? 

Peur terminer pu UD beat de litlënUnra el par quelque cbote de plas local, j'ai deai 
molli dire d'une brocharo, una [«aille in-8', daN.Ch. de Linai, un de noi bona uiii, k qnî 
M«u fanudefOM do* articles d'tiietoire. 

L« brochure donl je veux parler est une notice ior la tic al le* écrili d'Antoine de il«Mi- 
laincourt. roid'armea de liToison-d'Or, 13S0-1BG1. Ce traiail a éU fait a 
scrupuleux q«i dietingue les trop mrei< productions de M. de Linaa. iJ est n 
(urlont par la justessa da« critiques. 

A bientAl la pablicalion, par le mente auteur, dea résultat! de la aiisEion historique dent 
l'aTiii charge, il y a un an, le gouTcrnement. 

F. ■.Une ancienne connaissance nous reTJeDi, H.AIbertSeigne quitte Valancienne* pour 
seTiierà Lille. Hélai, le moJaetrouTB toujours àcAté du bien en sa monde.SinouaToai 
le booheor de compter parmi noui un artiste da plus, un habile professenr, nous son- 
geons amai qae ce relour eat Uauile de la triste retraite de H. Lopins, qa une erodle 
infimilé est *enue trapp«r au milieu do h carrière. 

■.Soigne réunira en ses maiuladirection da l'orchestre do l'Association mnueale. tt 
la musique des Cauonnieri sédentaires de Lille aides Orphéonistes -Lillois. Ko* vkbi 
•crompagBenmt H . Albert Saigne dans ces travaux multiples. 

Je déplorais, il n'y a que quelques lignes, le malheur qui a atleinl H. Leplos -, si les 
témoigimgoj da sympathie peurent (Ira nne consolation, H. I.eplos peut y compter, et le 
concert qui s'organiie 1 son bénéfice lui en donnera la nouielle si 

Les concerts, an reste, se succèdent d'nne manière i 
Rou'ement continua sa marche ascendante, je ne sais comment ceui qui suireil la 
torrent feront pour partager leur temps entra les roncerti, lea soirérf, 1rs bjli, san 
compter tout ce qii na a'énumère pas. 

va. DB FBAKaOSI. 



Pour tous les articles non-signés : 

Lu Bidacteurt-Proprièlairis : 
BHUiS-UVAlMIB, GéruiU: A. DEPLANCL, CASUIH FAVGOHPIIÊ. 



1^. Imp. ibljMTre^lwrMi. 



D,!„t,zed.yGOOgle 



LITTERATURE. 
LES TROIS MARIS BAFOUÉS 

Pab u HaIthb TIRSO DE HOUNA. 
L» tarée de la flemme da C«lMler. 

SUITE (1). 

Quand le matin Tut arrivé^ la malicieuse Temme voyant que son mari 
donnait encore, se cevé.tit d'.habits de f^te et serra ses vêtements de 
deuil et les coines menteuses de veuve, elle donna à toute la maison un 
air de réjouissance, elle rcxipt eofiuite à sa chambre et éveilla le pré- 
tendu mort. 

— Jusqu'à quand dQrmi.rei-VQus, mon homme? dit-elle. IPavez-vous 
pointencore digéré tout ce que vous avez bu Mer avant de vous coucher? 

Lucas Horeno étendit ,les braSi bâilla à se décrocher la mâchoire, et 
voyant sa femme si bien parée, la maison tout en joie, au lieu des pleurs 
et des gémissements de la veillej,il pe sni que s'étonner et dit : 

— Polonia, oùsuis^Je? Ss-tucoortecomme moi?£t en témoignage 
de l'amour que tu me portais sur la ten^ e^-tu venue me retrouver? 
Est-ce pour célébrer nos secondes noces en ce nouveau monde? Ou bien 
est-ce de maladie 1 Comment? Vive Dieu ! si on peut ainsi jurer ici , 
pour moi, je ne sais comment j'ai trépassé ni en quelle partie du ciel 
je me trouve. Y a-t-il des chambres et des lits ici ? Y vend-on du vin et 
des biscuits? Quel muletier a apporté les provisions du buffet d'où la 
nuit demidre j'ai assez tiré pour me consoler de l'isolement quemefàîsait 
éprouver ton absence dans ces lieux inconnus ? 

— Quelle belle humeur ! répondit la Ane moqueuse, mon cher mari, 
TOUS vous ressentez du carnaval. Qu'est-ce que toutes ces folies ? Finis- 
sons, levei-vDus. Déjà deux Tois le patron vous a envoyé demanda*. 

(1) Voir Ift Iww, loue It, ptgt Ul. 

TtMn *R.*ir 
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— Nfi suis-je donc point mort? Ne m~a-l-on point enterré hier? 
répliqua le mari. 

— Tout au moins avez-vous enterré votre flme, pendant la nuit, 
dans cette outre de vtn i moitié vide, pour dire de pareilles sottises. 

— Si on enterre aussi les âmes, Polonia de mon cœur ! i) est vrai que 
je m'en suis passé le plaisir cette nuit. Mais déjà mon corps était A 
l'église, le bedeau pleurait , nos amis étaient tristes , Casîlda était en 
larmes, vnus poussiez des gémissements. 

— C'est assez plaisanter, votre patron vous demande, vous dis-je. 

— Comment , il y a donc aussi des banquiers en ces lieux? Je ne dois 
pas être sur le chemin du salut si on trouve ici encore des changeurs. 

— Laissez ces folies, levez-vous, dit Polonia, car je vois bien que ce 
que vous faites n'est que pure plaisanterie. 

— Femme t Par notre Seigneur ! répondit Lucas Moreno, il y a 
plus de vingt-quatre heures que je suis mort et je ne sais combien que 
je suis enterré. Demandez-le à Casilda, au vicaire de la paroisse, â notre 
ami le peintre, au jaloux Santillane, à notre voisin l'astrologue, à vous- 
même que j'ai vue en pleurs et en habits de veuve, hier soir; à vous qui 
maintenant, à ce que je m'imagine, êtes morte comme moi ; à vous que, je 
j'ai bonne mémoire, j'ai relevée cette nuit, privée de sentiment, que j'ai 
couchée dans votre lit; A vous, à qui ma vue a coûté la vie et qui êtes 
venue me retrouver sans que je sache comment? 

— Qu'eslrce que vous déraisonnez, mon pauvre mari ? dit Polonia 
feignant de se troubler. Nous nous sommes couchés hier eu bonne santé. 
Que voulez-vous dire avec votre enterrement et votre autre monde? 
Casilda, allez chercher notre voisin l'astrologue qui est aussi médecin et 
il nous dira ce que l'on a donné h ce pauvre Lucas Moreno, pour en 
faire une femmelette, une babil larde, en changeant son sexe. 

Le malheureux mari ne savait plus que dire. Etait-il fou , mort ou 
vivant? Sa femme ne venait point à son aide, elle s'occupait de ranger 
sa demeure. 

Alors arrivèrent les deux premiers acteurs de la bouffonnerie. Poloniu 
leur raconta ce qui se passait. Eux, non sans envie de rire, assurèrent 
àLucas qu'il était encore de ce monde, à Madrid, chez lui, mais que s'il 
persistai! dans sa folie on l'enverrait au Nuncio (1). 

L'astrologue vint à son tour, amené par la servante. Il dit que Lucas 

0) L'Upitd dM foui de TolMe. 
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Horeno étant trop demeuré à ses livres de caisse , que les comptes lui . 
avaient donné le vertige et qu'il avait le cerveau fêlé. 
Lucas se r^ouissanl déjà de vivre quoique fou, s'écria : 

— Hais si je ne suis point mort, que signifiaient hier votre épouvante 
et vos cris â ma vue ? Pourquoi avez-vous fait plus de signes de croii 
qu'une procession de pénitents ? 

— Vous m'avez vu hier? demanda l'astrologue. 

— Oui, hier, je me suis trouvé avec vous, répondit Lucas. 

— Comment cela peut-il être? reprit l'astrologue. Je suis resté 
enfermé tout le jour chez moi, occupé à tracer des ligures pour décou- 
vrir un des voleurs qui ont dérobé un écrin de diamants. 

— Et moi, dit le peintre, je ne suis pas sorti du monastère que je 
n'ai quitté qu'A onze heures du soir. 

— Pour mon compte, ajouta le vieux jaloux, j'ai si peu pu voua voir, 
que j'ai eu à m'occuper avec un exprés auquel j'avais à remettre des 
lettres pour ma terre de ta Montagne. 

— Diable I C'est pis que je ne pensais, répartit le pauvre Lucas prêt 
à devenirfou pour de vrai. Quoi, seigneur astrologue ! Vous ne m'avez 
pas dit avant-hier que mon mauvais teint, mon pouls, votre science, tout 
vous indiquait que je mourrais avant vingt -quatre heures ! 

— Hoi ? répondit l'astrologue ; il y a plus de quatre jours que je ne 
vousai rencontré. Revenez à vous, seigneur Lucas Horeno, vous avez rêvé 
cette nuit. 

— El bien, si tout cela n'est qu'un songe, je paierai pour étrennes 
de la vie qui m'est rendue, les Trais du dimanche-gras. 

— Accepté, reprirent les autres. Et pour achever de vous désabuser, 
habillet-vous et nous irons à la messe à la paroisse. Vous verrez ce qu'a 
eu de puissance votre féconde imagination. 

Lucas suivit ce conseil, et il enarriva avec le bedeau, les gens d'église, 
qu'il avait entendus la veille s'occuper de son enterrement, comme il 
en avait été de ses amis. 

On rit de lui, on l'accabla de quolibets. Pour lui éviter ces plaisan- 
teries, après lui avoir fait remplir sa promesse, on l'obligea à s'absenter 
de Madrid, pour les affaires de son patron, pour une quinzaine de jours. 

Pendant ce temps, sa femme se concerta avec tous ceux qui avaient 
pris part â la comédie, pour que son mari n'apprit pas la vérité, mais 
crût avoir faitun songe, et pour queses épaules ne payassent pas le prix 
de la plaisanterie. 
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Im farce 4e I» fipD>Bie tm Pclatre- 

Le lendemMn, pendant que l'absence du caissier faisait oublier l'histoire 
de son prétendu enterrement, la femme du peintre se mil à l'œuvre pour 
exécuter le tour qu'elle avait imaeiiié, jalmue qu'elle étiit dn succès de 
sa voisine. 

Peur son projet, elle s'entendit avec son fréra, «mateur de se mêler 
dw affaires d'aulrui. Elle l'envoya le jeudi suivant À la place de la Cebada 
pour ; faire empiète d'une des portes que l'on vient vendre eo grand 
nombre en ce lieu. Cëtait, disait-elle, pour remplacer celle de sa 
demeure qui, tombant de vétusté, denandait à être mise à la réforme. 
Elle fit secrètement apportée pendant la nuit et cachée de mawère i ce 
que le pànlre ne pût la voir. Puis la femme donna des instructions à son 
frère et l'enfenna avec deux de ses amis dans la cave. 

Den heures après vint son mari. Il avait laissé dans le monastère 
«A il travaillait, ses élèves occupés i préparer ses couleurs, car il 
devait finir son tableau pour la solennité de Pâques et il fallait se presser. 

Marie Perez, — c'était le nom de la rusée commère, — le reçut avec 
de grandes démonstrations de tendresse et d'amour. Ils se couchèrent 
de bonne heure, le lendemain il (allait être matinal. Le mari, qui ne se 
doutait de rien, dormit jusque vers minuit; la femme, occupée de ses 
projets burlesques, ne put en Mrs autant. 

Au milieu de la naît, Marie Ferez commenta A se plaindre, à pousser 
de-^nmds cris, en se retournant dans son lit et disant : 

— S^ffiew ! ie me meurs. Voici ma dernière heure, mon cher mari l 
Ah I un confesseur ! Je suis â l'agonie. Aie, aie! 

Elle continua de la sorte avec cet art que savent mettre les femmes 
pour arriva* à leur but. 

Le mari s'éveilla et lui demanda d'mi ton plein d'angoisse de quoi 
elle souffinit. 

— Jésus 1 Hère Dieu ! aie, aie I Je me meurs. Un confesseur, les 
sacrements! C'est fait de moi, époux diéri I 

Une nièce, qui tennil lieu de domestique dans la maison , se leva i 
ces cris, — c'était un des personnages de la comédie. Elle se mit A 
pleurer en vo;ant sa tante en tel état. Elle appliqua des Unges chauds 
■nr le ventre de la malade, lui donna des rdlies trempées dans dn vin 
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aromatisé de canelle et employa divers remèdes semblables sans que U 
douleur cessït, la malade n'en avait garde. Elle obligea le pauvre 
Morales — le peintre — à se lever, lui disant que de la connaissance 
qu'elle avait de la complexion de sa tante , elle la croyait atteinte 
d'bystérie occasionnée parla salade qu'elle avait mangée la Teille et dont 
le vinaigre était trop Tort. Une fois d^à, disaît.eUe, même chose était 
arrivée, et elle avait été en grand péril de la vie pour un morceau de 
Tromage. Le mari gronda sa femme de ne l'avoir pas informé de cas 
excès ; elle lui répondît d'une voix éteinte : 

— Ce n'est point le moment, Morales, de faire des reproches pour ce 
qui est passé. Allez trouver dame Castejona qui connaît mon tempéra- 
ment. Elle me donnera un remède contre ce mal furieui, sinon, faites 
creuser ma fosse. 

— Femme, répondit le mari affligé, la Castejona a changé de 
demeure. Elle habite à la porte de Fuencarral. Il fait une nuit d'hiver , 
il pleut, et fautai m'exposer à tout cela ? Savons -nous si elle voudra se 
lever. Laderni^e fois que vous avez été malade, je me rappelle qu'elle 
vous a donné deux onces de thériaque que l'on fit chauffer dans la peau 
d'une orange et que l'on plaça sur le creux de l'estomac. Je vais en 
chercher chez le pharmacien. Pour l'amour de Dieu, apaisez-vous et ne 
m'envoyez pas si loin. Ce serait peut-être en vain et j'en pourrais revenir 
avec un mal plus terrible que ie vAIre. 

La femme commença à se plaindre plus vivement en disant: 

— Bonté divine ! le brave compagnon que le Seigneur m'a donné ! 
Voyez! Ne demandé-je pas l'impossible? Il n'a pas de sang dans les 
vûnes ! Il ne va pas chercher la Castejona, parce qu'il a peur de mouiller 
ses souliers. Ah ! je savais bien que tu désirais de te marier en secondes 
ndces, et c'est pour cela que tu te défends de courir chercher un remède 
à mes maux ■ Va te coucher , repose et dors , si je meurs, je déclarerai 
que c'est toi qui as assaisonné la salade avec de l'acide sulfarique. 

— Femme, femme, répondit Morales, pas tant de libertés, ai malgré 
vos douleurs, si vous me chagrinez, je pourrai bien faire passer le mal 
du ventre aux épaules, avec un bon bSlon. 

— Unbon biton! pour ma tante! dit la fourbe nièce. Halbeor it 
vous. Je vous arracherai les yeux auparavant. 

Le peintre so préparait h donner je ne sais combien de coups à la 
nièce, quand sa femme se reprit avec une nouvelle force i donander 
un coofeqnur, }« Castejoi» et les sfcremmla. 
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— Aie, aiel disait-elle. Quel poison m'a-l-on donné ? Ce n'esl pas de 
rbyslérie, c'est le résultat de la scélératesse de mon mari. 

Morales ccmmenca à craindre quelque événement plus sérieux que 
celui qu'on lui préparait. Si sa femme mourrait et qu'il filt accusé d'être 
la cause de sa mort ! Il voulut l'apaiser par des caresses. Puis il prit une 
lanterne, précaution fort nécessaire pendant cette nuit sombre et dans 
la boue, il mit ses bottes, son manteau, et sortit à la recherche de la 
Caslejona, recevant l'eau des gouttières qui la versaient à torrents. 

Le bon Morales savait bien que la Castejona, était allée habiter dans 
lame de Fuencarral, mais il ne savait au juste à quel numéro. Comme 
il pleuvait, il ne rencontra personne sur S3n chemin. La nuit était noire 
comme la gueule d'un four. Morales jurait contre son mariage. Vous pen- 
sez bien s'il fut longtemps avant de trouver ce qu'il cherchait. 

Pendant que le pauvre diable s'en va ainsi tout trempé, revenons à la 
feinte malade. 

Lorsqu'elle vit son bonace de mari parti, elle appela de la cave son 
frère et ses deux amis. En un tour de main, ils eurent enlevé la vieille 
porte, placé la nouvelle à laquelle on avait mis d'avance les serrures et 
les barres et qui fut trustée sur les gonds de manière à tourner sans 
bruit. An-dessus, ils placèrent une enseigne indiquant une batellerie. 

Cela fini, elle lit venir une troupe d'amis qui étaient ru voisinage. 
Ils arrivèrent avec leurs femmes, deux chiens qui grognaient, des gui- 
tarres, des castagnettes. De chez le traiteur on fit apportera souper, 
tout un festin. Puis au milieu des verres et des danses; on se moqua de 
la course quasi-nautique qu'efTectuait le pauvre Morales à la recherche de 
la Castejona, ne faisant probablement rien d'autre que d'importuner les 
portiers et de réveiller les voisins. 

De l'ean jusqu'à mi-jambes, peu de patience dans la cervelle, notre 
peintre revint chez lui et, entendant à travers la porte le bruit, les 
chants et les danses, il pensa s'être trompé , leva la lanterne, et voyant 
la porte neuve et l'enseigne d'une hfilellerie, il se trouva tout à fait 
désorienté. Alors il se mit à examiner la rue. C'était bien la sienne. Il 
considéra la maison de droite, celle de gauche, celle de vis-à-vis; il les 
reconnut h merveille. U revint à la sienne. Ce n'était plus elle. Il ne 
connaissait pas cette enseigne. 

— Dieu me soit en aide ! dit-il en se signant. Il n'y a pas une heure 
et demie qne je suis sorti de ma demeure où se trouvait ma femme bien 
plus disposée à nous apprêter à pleurer qu'à dansw. Cette maison 
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n'était habitée que par nous deui et noire nièce. La porte, à la vérité, 
demandait quelques réparations, maisenlin, en sortant, c'était la mâme 
qu'auparavant. Je n'ai vu de ma vie d'hôtellerie dans cette rue. Et d'ail- 
leurs, comment pendant la nuit et en si peu de temps anrait-on pu 
donneràma femme privilège d'aubergiste. Dire que je rêve? ce n'est 
pas possible; j'ai les oreilles et les yeux ouverts. Attribuer ceci au vin 
quand il tombe tant d'eau ! ce ne saurait être. Hais enfin, qu'est-ce que 
cela? 

Il regarda de nouveau la porte, l'enseigne, écouta les danses , sang 
pouvoir rien comprendre à ce changement à vue et finit par frapper à 
coups tellement forts qu'ils eussent suffi à réveiller les voisins et que 
n'entendirent point ou ne voulurent point entendre les danseurs. 

Il redoubla. On le laissa quelque temps sous la gouttière, mouillé 
comme une loile de Galice qu'on met curer. Puis un des invités entre 
deux vins ouvrît un des cbàssis de la fenêtre, une chandelle ii la main, 
et dit : 

— Il n'y a plus de place ici , mon brave homme, Dieu vous bénisse 
et frappez moins fort. 

— Je ne cherche pas d'autre maison que la mienne, dit le peintre, 
je ne veux qu'entrer chez moi. Qu'on me dise qui s'est fait maître en 
mon logis et qui depuis une heure et demie a changé en hôtellerie la 
demeure qui a été achetée de l'aident de Diego Morales. 

— Allez-vous coucher, bon homme, il ne fait pas bon â d^nenrer 
sous les gouttières. Ne cognez plus i la porte ou je vous Iftche an mâtin 
qui vous coûtera une demi-douzaine d'emplâtres. 

A ces mots, l'homme du dedans ferma la fenêtre et reprit sa part des 
jeuiet desdiverUssements, et le pauvre peintre se donnant à tous les 
diables, s'imagina que quelque sorcière avait passé par là. Le ciel versait 
des torrents de pluie et de neige que la bise lui soufSait à la figure. La 
chandelle de la lanterne s'était consumée et en même temps la patience 
de celui qui la portait. Il recommença de plus belle à heurter contre la. 
porte et il entendit que l'on disait de t'intérieur: 

— Garçon, prenez un bâton, déchaînez les chiens, sortez et donnez à 
cet ivrc^e une telle friction sur les épaules, qu'elle lui assainisse les 
idées de la cervelle. 

Aussitôt, la porte s'ouvrit et il en sortît deux chiens que lâcha le 
gardon en courant à la poursuite du peintre, ils firent prendre à ce der- 
nier la plaisanterie peur chose réelle. 
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— Homme dn diable, pourquoi tant {tippet f Ne vous ai-je point dit 
qtr'H n'y a plus d* place? 

— Sfon ami, c'est ma demem'e. Qui a changé celle maison achetée 
par mes ancêtres et qui noas vient de Ifiégo Morales. 

— Que vonlez-vonj dire avec votre Morales? (4). 

*j- C'est moi-même, par la grSce de Dieu, peintre très-connu dans 
cette ville, habitant cette maison depuis plus de vingt ans. Appelez 
ma femme Marie Ferez, à moins qu'elle ne se soit, elle aussi, \nt&- 
forméfl en hûtellière, cl domiei-moi le fil pont sortir de ce lahyrinlfte. 
-*- Gomment puis^je vous croire 9 reprit l'autre. 11 y a plus de Sis 
ans que cette bAfellerie existe et elle est bien conflue de tons les étran- 
gers qui viennent à Madrid. Le propriétaire est Pedro Carrasco, dont h 
r«nme se nomme Marie Molino, et moi je suis leur servitenr. Que Dieu 
vain conduise. 
D r^tra et fierma la porte. 

Le maître légitime ainsi expulsé de chez lui, ne sachant que dire 
d! qtie foire, s'en alla à travers la bone et dans l' obscurité à la nraisou du 
jaloux SantUlane. Il l'appela, le fit lever à quatre heures du mslin, lui 
laissant à penser quel désastre pouvait être survenu. 

A sa demande, le peintre lui apprit ce qui se passait. Ssntillane fil 
lever sa femme. Celle-ci , quoique sachant i merveille ce dont il s'agis- 
sait, entra dans son r6le et attribua le bit en question A quelque magie 
on A Saint-Martin pour lequel Momies n'était pas assez dévOI. 

On aHmna an brasier pour hire sécher le pauvre ampMbîe et aUS 
vélemenis, on nettoya ses cbaussared, on se moqua de son feutre toM 
déformé par l'eau, on le coucha, tout en disputant, lui, affirmant ce qa'il 
avait vu, les autres, souteMnl qu'il commentai! i radoter. 

Aussittt que la bonne Marie Petec sut par ses espions que son mari 
était couché, elle fit replacer , afec l'aide de ses convives, tes chtaet 
dans lent premier état. On remit ht porte, on Ata l'enseigne , et élk 
rer^ilimanda A tous ses invités de lui garder le secret. Demeurée senle 
avec sa nièce, elles se couchèrent, les pieds fatiguéa de h danse; les 
mdns, des castagnettes; l'estomac, de nenrribire; la bouche, de rire. 



(t) ï 1 ici nn jeu ie noli intradnififalc «n rru;aiB, Moral lignifie aussi roflrier, cl 
l'iplcrlocntenr du peintre lui répond : Qui tou« parli ici de mûrier ou de jujubier 1 ïl j 
«(.-^quemmenldanslet TÏtiuauIeurs, lurtaul Castinann. du ùlemboargi tort di[Edf«c 
à catnpraiidrt et impouiblM à rendre. 
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cl elles dormirent de grand tasat jusqu'aH matin , que revint )e peintre 
en compagnie du vieux Sanmiane, 'lequel, presque persuadé par les 
argmnents de HorïTe^, en lui entendant affirmer pendant le jour ce qu'il 
arait racontë la nuit, désirait vinr h nmrveîlle. 

£nfin, \h arritërenl defsnt ta maison eneliantée. Itetrourant la porte 
ancienne, sans enseigne an^-dessas, bien fermée, le tiens Sanlilfane 
rttftdinnença ses plaisanteries contre te pauvre Morale», ef ce demïer de 
jWfer et d'affirmer sur son baptême que ce qu'il aftail dit était la pure 
vérité et qull détail y avoir là quelque œuvre dtt d^on. 

Us allèrent, et la nièce ft moitié vêtue, eRlr'oawant le gaicbet de 
ht porte et tenant son parent, M dit : 

— Quoi, est-ce vous, mon oncle, qui venez voir voire femme? C'est 
ainsi que MiM reveitei tout franqoillement à hait heares du malin et 
stits ta Casiejona que tobs êtes allé cher^er depuis minuil I 

— Si tu savais Brigitte, répondit^!, tout ce qui m'est arrivé cette nuit 
Ml EAjel de ta tante, tu me plaindrais au Heo de me qwereHer. Dès ce 
malin, il nous faudra changer de demeure, cw les démons en mt pris 
possession. 

La prétendue malade, eh entendant ces mots, se leva vêtue seulement 
d'un manteau et se mit à crier : 

— Oh, le bon mari, soigneux de la santé de sa femme! Le serein de 
la nuit vous a-t-il pas incommodé ? N'étes-vous point enrhumé ? La 
tempête de la nnit vous a rendu tout taciturne. Elle ne vît pas loin d'ici 
la bonne Marthe qui vous a hébergé ! Vods espériez bien me retrouver 
morte quand vous seriez revenu avec la Castejona, et prendre possession 
de madotet de tout mon bien. Mais malheur k vous età quiconque me 
veut du mal. Et que venez-vous faire avec ce mauvais si^etde Santillane? 
Si c'est pour vous aider ivous disculper, je ne sais, par la vie de ma 
mère, si je n'ai pas à aller sans retard demander mon divorce. Dieu me 
garde de vos salades dont le vinaigre a mis ma vie en danger. Donne- 
moi mes vêlements, Brigitte, prends ton manteau et fuyons de ces lieux. 

— Calmez-vous, dame Marie Ferez, dit l'ami, il n'y a pas de la faute 
du seigneur Morales, c'est quelque diablerie pom- mettre le trouble dans 
le ménage. 

— Femme, dit le peintre tout affligé, puisque tu n'as pas de raison 
de te plaindre de moi, écoute mes explications et reliens la langue, car 
je n'aurais pas la paUence de tout écouler, j'ai perdu ce que j'en possé- 
dais dans les traverses de cette nuit. 
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Alors il lui raconta ce qu'elle savait mieuxque lui. Elle feignit de ne 
pas comprendre. 

— C'est à moi que l'on débile ces somelles I Vous me croyes donc bien 
bornée ? Ha maison changée en hâtellerie? Des fêtes ! Des réjouissances ! 
Un bal cette nuit. Ne feriez-vous pas mieux de me dire que tous avez bu 
double mesure de via, mangé des pains d'épices et des biscuits. 

— Je te jure, ma chère amie, que tout ce que je t'ai raconté m'est 
arrivé réellement. U doit y avoir des revenants en cette maison, et ce 
que nous avons de mieux k laire c'est de la louer ou de la vendre. 

— Ab ! il y a des revenants ! demanda la malicieuse Brigitte. C'est 
donc cela que je r^is des soufflets la nuit et que j'entends des éclali 
de rire. 

— Gomment ne m'en avez-vons jamais parlé ? répliqua la tante. 

— ■ Cétait pour ne point discréditer la maison de mes parents et 



— Allons, reprit Santillane , il n'y a ici de la faute de personne ; il 
faut bien entrer dans le carême qui commence demain. 

Ainsi fut-il fait ; le vieux voisin laissa le peintre en butte aux 
malices des revenants, et sa femme pleine d'espoir d'avoir gagné le 
diamant. 



Ltt fin proebainemenl, 

CH. DE FRAttClOSI. 
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8unE (1). 

V. 

B«t«Br de Salal-DoMilacue. 

Reprenons maintenant le récit des faits qui me concernent à partir 
de l'endroit oà je l'ai interrompu pour faire une excursion dans le 
domaine de l'histoire. 

Après le départ du Polonais Czemeski , nous restâmes en possession 
de sa maison qui était assez commode quoiqu'elle ne fût composée que 
d'un r^-de~chau86ée , comme toutes les maisons du Port-au-Prince, 
à cause des tremblements de (erre qui, à différentes époques, ont démoli 
cette ville de fond en comble. Pour amoindrir ce petit désagrément , 
on ne construisait plus que de jolies cabanes en bois léger. Les cloisons 
étaient si minces qu'on entendait ce qui se disait d'une maison à l'autre. 
Lorsque certains indices précurseurs, bien connus des colons et encore 
mieux des noirs, annonçaient une secousse, tout le monde sortait de 
cbezsoi et allait attendre en pleine campagne la fin du désastre. Et puis, 
quand le calme commençai! à renaître, cbacun revenait chercher et 
rassembler les débris de son hahitaUon et de ses meubles ; on renouve- 
lait la vaisselle, on appelait les charpentiers, les peintres, les tapissiers 
et, an bout de quelques jours, on avait une ville toute neuve, plus jolie 
et plus coquette qu'auparavant. 

Je n'ai pas eu occasion de voir un de ces branle-bas, comme disent 

<1) Voir U Jtaiw, tome 11, p«8e MO, CTS, 3U et 311. 
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les marins; mais cela devait avoir un aspect très pittoresque. Noos 
dûmes nous contenter de quelques pluies diluviennes pendant lesquelles 
chaque rue était un torrent. Dans ces occasions-li des nè^es se tenaient 
de distance en distance le long des trotloirg et, pour une modique pièce 
de cinq sous, ils partaient sur leurs robustes épaules les personnes qui 
avail une rue à traverser. Un soir que nous revenions d'assez loin et que, 
pour regagner notre demeure, nous avions beaucoup de ces rivières A 
francbîr et fort peu de pièces de cinq sous à dépenser, il nous fallut faire 
une partie du trajet dans l'eoa. J'en avais jusque sous les bras et si mon 
père ne m'eAt tenu bien fortement près de lui, j'eusse été, sans doute , 
emporté par le courant. 

A cela près, la vie était douce i Saint-Domingue, les babitants avaient, 
en général, un caractère de gaieté qui rendait leur société fort agréable. 
Nous avions fait sans peine de nouvelles connaissances , et mon père , 
tout en s' occupant activement de ses devoirs de chef de musique, avait 
troavé moyen de se lier avec quelques personnes honorables parmi les 
oOîciers et dans la bourgeoisie. Pour moi, je ne manquais pas de jeunes 
camarades blancs et noirs avec lesquels je m'instruisais des usages du 
pays et de ce langage enTantin des créolcE qui ressemble d un deux 
bégaiement. 

Ma mémoire eu a conservé un tjpe plein de naïveté et qui ne 
manque pas d'une certaine poésie. C'est le premier couplet d'une 
chaïuOD r<Ht en vogue dans la colonie. 

Huntn moi pu btliillet (1) 

8i meé UHMr H;po)it«, 

Bi moi BHMr H^polite 

ft pu j>B«U hats à li, 
Li rencontrer mo[ bord la rJTièrei 

Li dit moj : bonjour l'ami. 

■oé qui fit l'ier fair' la flére 

Ciote bon Dié moé ainer li. 
On avait adapté à ce^ paroles, composées, sans doute, par quelque 
jeune négresse plus docile aux lois de l'amour qu'à celles de la vérifi- 
cation, un air fort joli , genre Blaae et Babet ; mais qui ressemblait à 
la musique des noirs comme les bergers de Boucher et de Watteau 
ressemblent à des paysans limousins. 
Jf'ai introduit cette chanson dans l'opéra intitulé : Vnt imttmfy à 

(t) BibiUw ngniie greadpr, r^rinaato ' ■ 
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Ogyefnw, que P«nlia«id Lavainne et moi dois awas bit représenter i, 
Lille, )e 1 .* mars IS36, et Snnctieffleiil, l'air lût pir mon neveu, qui 
n'a jamais passé k trepiqoe, avait bisn plus la couleor locale ^ne celui 
rapporté par n»i dm piys de pToduclisii. 

Il 7 avait près de trois mots que nous habitions le Port-au-Prince et 
l'épidémie régnante awtt beaucoiç dhuiiioé d'intenatlé. Les cas de 
mort devenant moins fréquents, la populalioa, était retombée dans son 
caractère habituel d'insouciance. On était environné de périls de plus en 
plue menaçants, et l'on ne songeait qn'aos plaisirs! Chaque soirée 
oflhiit une espèce de fête. Tandis que les uns se portaient en foule au 
spectacle, les antres, auasiUt le soleil couché, se rendaient aur la plage 
pour aspirer cette délicieuse brise de mer qui console de tout aux An- 
tilles. Le, parmi les lueurs phoephorescentes apportées par les derniers 
tlote qui viennent mourir ssr le sabte, on n'entendait qu'un vaporeux 
munnure de causeries à demi-voix, comme si, dans ces entretiens pieiis 
de charmes , oa edt craint de réveifier deux terribles éléments doucement 
Midormis. 

Par intervalles, poorlant, cet harmonieox silence était interrompu. 
Les 5<His lointains de quelques rauques instruments annonçaient que les 
noirs, — ceux de la ville, bien entendu, — se livraient avec une sorte 
de frénésie à leur passion pour la danse. Les pauvres gens, pour se 
dédommager des fatigues du jour, renonvelaient les jeux de leur pa|a. 
ta chica était Je seul moyen pour eux d'oublier etjle se souvenir. . 

Un soir, mon père, en rentrant -avec moi de la promenade se plaignit 
d'un léger mal de lélo. Comme nous fouchioiis ensemble, je lui donnai 
à boire plusieurs fois pendant la nuit. Il ne panisaait avoir aucune 
inquiétude, cependant le lendemaia matin, j'envojai chercher un mé- 
(lecin qui se contenta ^'ordonner la dièle tA des hoiesous légères. Dans 
la jeurnée , mon père se leva ; mais ne sortit pas. U éprouvait une 
oertaine tatîgiie dans tous les membres et toujours cette pesantenr ù la 
télé qui était -plutU un EjmptAme du mal que le mal lui-même. Il causa 
gaiemml nec les perseones qui vinrent le voir. Dans la soirée, il eut 
«ite forte fièvre. Des voisins lui dirent que les médecins français n'en- 
tendaient rien aux maladies du pays et ils amenèrent deux vieilles 
négresses, fort habiles, disail-on, à les guérir. L'une de ces femmes 
alla chercher de grandes feuilles d'aloès épineux, elles les dépouillèrent 
de leur éoerce et en appliquèrent la moelle autour de la tète du malade 
m forme de cataplasme. Ce remède ne profbûait aucun «d«t. 
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La nuit, mon père ne voulut pas que je couchatise près de lui, ni 
même que je resUisse dans la chambre pour le veiller. Deux de nos 
musiciens se chargèrent de ce soin. Un autre m'emmena cliex lui. 

A peine faisait-il jour que j'accourus près de mon père. Je le trouvai 
dans un état affreux. Son teint était enflammé ; il avait de l'écume aux 
lèvres. Il ne voyait plus, ne parlait plus; mais il m'entendit, me serra 

convulsivement la main , et puis fit signe qu'on m'éloignit Il fallut 

employer la contrainte. 

Dans la maison où l'on m'avait conduit et qui était fort éloignée de la 
nAIre, je fus enfermé à clé. JeremarquaUcependant des allées et venues. 
On se parlait bas. Je sentais qu'un grand malheur était suspendu sur 
ma télé et je pleurais amèrement. 

Enfin, vers trois heures après midi, n'y pouvant plus tenir, je veux 
forcer la porte; elle résiste ; j'ouvre une fenêtre, je saute sur le trottoir 
et je prends ma course. 

Au détour d'une rue j'entends des chants funèbres. La sœur qui 

découle de mon front se glace aussilAl, Les chants se rapprochent 

un Iremblemenl mortd me saisit. Tout i coup, un convoi m'apparatt; 
la croix, les prêtres, tous les musiciens de la garde en nniforme , une 

bière portée par six d'entr'eux! je m'élance sur ce cercueil comme 

pour lui reprendre mon père I — à ce moment, tout sentiment s'éteignit 
en moi, et l'on m'emporta sans connaissance. 



Mon malheur produisit sur le public une vive impression. Ces colons, 
si frivoles dans leurs goûts et leurs amusements, si accoutumés 1 voir 
la mort promener sa faux autour d'eux, s'émumt de compassion en nw 
voyant si jeune abandonné i moi-même à deux mille lieues de ma patrie. 
L'un d'eus, marchand de draps et tailleur, m'offrit de demeurer chez lui. 
n avait déji six eniànis ; j'eusse (ait le septième, et tout partagé en frère 
avec eux. Un autre, muittre ainsi que sa femme, et jouissant d'une 
belle fortune , voulait absolument m'adopter pour me la lùsser sans 
partage, car il n'avait pas d'héritiers directs. Hais les avantages les plus 
brillants n'auraient pu me déterminer à rester à Saint-Domingue tandis 
que ma mère ^tait en France. Mon cœur naguère partagé , volait 
maintenant tout entier vers elle. Ma seule pensée, ma seule parole, 
c'était ; je vnu vnr ma mère. 
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- Tandis que cette résolution s'alTermissait de plus en plus en moi et 
que je faisais toutes les démarches nécessaires pour pouvoir retourner en 
France, j'entendis un jour frapperaux vitres d'une maison devant laquelle 
je passais. Je m'arrêtai, une porte s'ouvrit et une négresse m'introduisît 
dans un salon élégamment meublé dont les fenêtres garnies de jalousies 
ne laissaient pénétrer dans l'appartement qu'un demi-jour semblable au 
crépuscule de nos pays d'Europe. Sur un canapé était assise une jeune 
dame entièrement vêtue de noir. Sa physionomie présentait dans son 
ensemble un mélange indéfinissable de douceur et de noblesse, de tristesse 
et de distinction, de sourire et de larmes; on n'aurait su dire ce qui la 
rendait plus belle de sa douleur ou de sa bonté. Près d'elle se tenait 
debout un officier dont la Ggure mAle et sombre semblait placée là pour 
faire mieux resswtir cette apparition augélique devant laquelle mes yeux 
s'étaient baissés après l'avoir entrevue. 

La jeune dame m'ayant interrogé avec un accent vraiment maternel, 
m'apprit à son tour qu'elle était veuve du général de division Wattrîn. 
— Veuve à dix-neuf ans d'un général de vingt-cinq ! — après la perte 
de son mari, victime, comme tant d'autres de l'affreuse épidémie qui 
désolait le pays, rien ne la retenait plus à Saint-Domingue ; elle allait 
repartir pour la France et m'offrait sa protection pendant le voyage, si 
je voulais y retourner avec elle, j'acceptai avec reconnaissance ce secours 
inespéré. L'officier présent à cette entrevue et qui avait été aide^e-camp 
du général Waltrin, me demanda où je pensais retrouver ma mère. 
f Je ne sais, répondis-je; maisje désire me rendre d'abord à Lille où 
■ demeure mon grand' père. — Cela se trouve au mieux. Hoi je suis de 
t Tournai, et en allant voir ma famille, je vous laisserai dans la vétre. > 

Madame Wattrin parut heureuse de cette circonstance, et elle me 
recommanda bien expressément de solliciter du généra) Rochambeau 
mon passage à bord de la frégate Vlnfaligable qui faisait ses apprêts de 
départ. 

J'éprouvai assez de difficultés à obtenir ma libération, le général tenait 
beaucoup à ce que sa musique restât au complet et il follut toute 
l'influence de l'adjudant-général Néraud, commandant la garde, pour 
qu'on m'accordùt un ordre de route. Encore ne me fut-il délivré qu'au 
Cap-Frati[ais oA je dus suivre le quartier-général, lorsque Rochambeau y 
transporta sa résidence. 

EnG», après huit jours passés à terre, je montai A bord de Vlnfatigtûilt 
et nous appareillftines dans la nuit. 
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Ceux qui connaisseat l'ordre et la disciplas qui ligHCut «iijoHnl'faiiî 
<Uasla tiuffinefrancai<e,U propreté admirable des biUmeats, lapoliteop 
des officiers, l'honiiéteté relslive des matelots, ne sauraieat «e faire hb« 
id^« de ce qu'était l'inténeur d'au vaÎEseau et la cDB)fK>siti(« d'un 
équipa en 1803. Je a'ai jamais va nn spectacle de disardre par^ à 
celui que présenta la Trégate VJnfatigable pendant la Buil oà eUe mtàt 
de la rade du Cap-Francais. 

Les nombreux passajers qui, avec leurs bagages, encoBibraienl Is 
pont et fiaient la manœuvre, avaient ét^ refoulés dans les chambres, 
dans l'entrepont et dans la batterie. Il j avait parmi nous sept oti huit 
aliénés libres, pour le moment, de toute surveilUmce ; des officiers avec 
leurs domestiques, des singes, des aras, des peiruches.Chacun cherchait 
un coin pour s'y accommoder de son mieux ; mais A peine élaitron 
installé qu'un voisin éprouvait les attaques du mal de mer ; alors c'était 
des cfis, des jurements, des disputes auxquelles venaient se joindre le 
caqoetage des perroquets et le croassement des aras. Jugez comme il 
était lacile de reposer au milieu d'un pareil vacarme ! 

En montant à bord, je n'avais pas vu madame Wattrin qui, dès son 
arrivée, s'était enfermée ainsi qu'une autre dame, veuve aussi d'un officier 
flénéral, dans les chambres qui avaient été préparées pour elles ; mais 
le capitaine Datte (c'était le nom de l'aide-de-camp qui devait me 
ramener J Lille) avait chargé son domestique de veiller sur moi. Celui- 
ci me donna place sur un matelas dont il s'était muni; mais, la preaaière 
nuit, il nous fut impossible de dormir. Nous fdmes un peu plus 
tranquilles pendant la seconde ; à la troisième, un officier de marine , 
^saat sa ronde, nous trouva profondément endormis dans la batterie et 
comme, ^ ce qu'il parait, cela était défendu, il donna l'ordre à deux ma- 
telots qui le suivaient de nous jeter par une écoutiUe A fond de cale. Cette 
mesure un peu incivile commencaitàa'accomplir,lorsque mon compagnon 
sentant un balancement qui n'était pas celui du roulis, s'éveilla en sursaut 
et en se jetant de cùté, eût la présence d'esprit de m'entralner avec lui, 
de sorte que notre matelas roula tout seul dans les profondeurs 
du navire. 

Cet accident donna k mon mentor par substitution nue mauvaise 
humeur assez excusable dont il ne pouvait se soulager que contre moi; 
cela fut cause qu'il m'envoya promener et qu'après avoir beaucoup 
cberehé, je ne trouvai pas de gUe plus sûr, sinon plus commode, que 
te dessous d'une piècede canon. LA, bieaeicaisBé entre les roues basse 
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des alTùls de marine, In télé appuyée sur les poches de ma longue 
redingote bleue que j'avais soin de remplir de linge, je dormais parfai- 
lement sans m'inquiéter des officiers de ronde, qui passaient la nuit à 
côté de ma chambre à coucher sans m'apercevoir. 

Hais j'avais eu à me préoccuper de quelque chose de plus sérieux qne 
le logement. Dès le raalin de notre premier jour de voyage, en voyant 
faire la distribution des vivres, je m'étais présenté pour recevoir ma 
ration et j'avais été repoussé brutalement. A l'heure du dîner, je me 
glissai dans la foule qui assiégeait les différentes cuisines, car â bord 
chacun est nourri suivant son grade ; mais partout où je tendis la main 
un valet à figure huileuse et couleur de fumée me demanda si j'avais un 
numéro. Je ne savais seulement pas ce que c'était qae d'avoir un numéro.' 
Hé bieni à cause de cette ignorance-là, j'étais tont simplement exposé à 
mourir de faim. 

La journée s'avançait, je parcourais le vaisseau pour tâcher de ren- 
contrer une fi(ture compatissante. Hélas ! M.™ Wattrin ne sortait pas ; 
le capitaine Datte était invisible; son domestique allait et venait d'un 
nir effaré. Je te crois bleu, il n'était pas plus numéroté que moi. Enfm, 
vers le soir, en voyant les mousses de la grande chambre se rassembler 
dans un réduit pratiqué près de la cuisine N.° i pour manger les restes 
de la table de Monsieur le Commandant, je m'avançai d'un air timide qui 
attira sur moi l'attention et la bienveillance du maître d'hAtel. Ce brave ' 
homme, quand je lui eus expliqué ma position, m'admit Ji partager le 
dîner des mousses. Avec quelle joie je profitai de cette faveur I je dtoai 
comme quatre et bien m'en prit, car le lendemain il me fallut faire un 
jeûne complet. Ces mauvais prnements de mousses avaient obtenu du 
capitaine une défense à tout passager de venir s'asseoir à leur table. 

Cela commençait à devenir sérieux ; mais, heuremement, mon malheur 
était partagé. Sept iudividus, appartenant à l'armée à divers titres, étaient 
comme moi, dépourvus de numéros. Je me réunis à eux et nous allâmes 
tous ensemble à la porte de la chambre du commandant, crier : à 
manger! à manger 1 à manger! sur ïmides lampion$, qui n'était pas 
encore inventé. 

Après s'être emporté brutalement contre nous, le chef suprême de la 
frégate reconnut que, puisque l'Etat payait notre passage, on était bien 
obligé de nous donner de quoi vivre. On nous forma donc en escouade 
et nous primes part aux distributions. A dater de ce jour, j'eus ma ration 
de biscuit parfois un peu avarié, un morceau de viande salée qui se 

T«DM D.-H.' It. » 
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dessabîl de iDi-ménie dans la marmite , un ^belet d'une sorte de 
teinture qu'on appelait dn vin et une part toi^ours ^p large d« soupe 
»\agùurganei qui était bien le plusdéteslable potage qu'on pût imaginw. 

Tranquille sur le chapitre des subsistances, il na me restait plus à 
àéaiier qi/un coucher plus doux que ma pièce de canon, lorsqu'un nttin 
je fus aperçu sortant de ce lit peu orthodoxe, par un homme qui me 
demanda arec un accent lillois bien prononcé, ce que je venais de faire là- 
dessous. Je lui répondis sur le même air que j'j avais dormi plusieurs 
niûts, et, tfris une courte asplûation, nous nous embrassAmes arec 
ettasion. Nons étions de Lille tons les deux. 

Ce nouveau protecteur que le ciel m'envoyait et dont je regrette bien 
d'avoir oublié le nom, était canoanier à bord de la frégate. Il me prêta 
un hamac et le suspendit près du sien au poste de l'artillerie. Grice k 
lui j'eus encore un gobelet de ferblanc et une cuiller d'élain, ustensiles 
qui m'étaient bien préciettx, car, faute de les avoir, j'avais dû, jusque là, 
attendre que mes camarades de gamelle eussent fini de manger leur soupe 
et de boire leur vin pour entamer la portion qu'ils me laissaient de l'un 
et de l'autre. 

Je dois expliquer ici comment je me trouvais ainsi dépourvu deschosas 
les plus indispensables k qui entreprend un Tojage de long cours. C'est 
d'abord, que le confortable dont j'avais joui pendant ma première 
traversée ne me faisait pas sentir la nécessité de prendre des précautions, 
et, en second lieu, que, sur les praniers produits de notre gain, mon 
père avait acheté du linge et des vêtements pour nous deux ; de aorte 
qu'il ne me restait pas le moindre argent à mon départ de Saint-Domingue. 
Une fois casé et arrimé, je m'accommodai à ma situation et quand le 
temps permit à H."* Wattrin de sortir de sa chambre, je me contentai 
de la saluer sans lui f^ire connaître le peu de soin avec lequel ses bien- 
faisantes intentions avaient été remplies. 

Cependant, nous avions fait route avec rapidité, d'abord, en remon- 
tant au Nord jusqu'au banc de Terre-Neuve, ensuite en nous dirigeant 
vers l'Est pour gagner l'entrée de la Hanche. Dans le court espace de 
quînie A vingt jours nous étions passés de lazêne torride dans ]as régims 
glaciales et nous nqns rapprochions maintenant de l'Europe, dont les 
chaudes émanations i la fln de juillet commençaient à venir jusqu'à nous. 

il'est alors qu'un bon petit ange m'apparut. J'avais déjà remarqué 
près de Hadame Wattrin une jeune fille pAle et frtie dont le regard lim- 
pide était erniveint de ce mélan^ de tristegae et de bien-être qne son 
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éprouvons lorsqu'après avoir échappé aux demies de la mort, nous 
sentons comme une vie nouvelle qui circule dans nos veines. Il ne me fut 
pas difficile de deviner que c'était là encore une infortunée recueillie 
par la noble veuve. De son cdté , la jeune convalescente avait entendu 
parler de moi. Nous étions orphelins tous deux. J'avais douze ans, 
Adeline en avait onze. Nous nous sentîmes attirés l'un vers l'autre par 
le sentiment de la plus tendre fraternité. La pauvre enlant était bien 
plus à plaindre que moi. Fille d'un ancien colon de Stint-Domingne 
qnis'était retiré aux Etals-Unis, lors de la première révolte dee noirs, 
elle avait perdu sa mère dans ce voyage. A la nouvelle de l'eipédhioa 
du générât Leclercq, le père d'Adeline était revenn au Port-au-Prince 
avec une partie de sa famille pour recueillir les délnns d'une fortune 
con^déraUe. Rentré dans ses biens, il cherchait è tes rendre, lorsque 
la guerre éclata de nouveau. Ses liabitalions Kirent brûlées ; lui-même 
péril dans l'incendie avec une sœur qui servait de mère à ses eniânb. 
La petite Adeline, attdnla du la fièvre jaune, fat arracliée aux flammes 
par des négresses qui la rapportèrent mourante chez les blancs. MadatDe 
Waltrin entendit faire le récit de ce cruel événement; dès lors , l'inté- 
ressante orpheline eut une prolectrice, les plus grands soins lui furent 
donnés et l'on parvînt i la guérir. 

Hais cette protection ne devait pas cesser avec le danger; notre bien- 
faitrice, en partant pour la France, avait emmené la pauvre petite 
créole pour s'occuper de son éducaUoR' et, plus tard, de son établisse- 
ment. En France.... Adelide n'avait ni parents ni amis, et mm j'altaia ' 
retrouver ma mère I Dans nos entretiens de tous les jours, j'évitais avec 
soin de lui foire sentir cette différence . Je ne cherchais qu'à la distnùre de 
ses triées souvenirs el je veillais sur elle comme sur une sœur. H n'eAt pas 
fallu que le plus hardi des mousses se fût permis envers Addîne la 
moindre inconvenance. Je me sentais assez de courage pour la iâire 
respecter. D'ailleurs, nous évitions la foule et, le plus souvent, c'était 
dans un coin du gaillard d'arrière, entourés de cordages et abrités par 
un pavillon en forme de tente que nous nous retirions pour causer on 
bien pour Ure des livres que Madame Watlrîn prêtait à sa fille adoplive. 
Chaque fois, Adeline m'apportait une tranche de pain blanc, nn verra d'etn 
fraîche ou quelques morceaux de sucre. Je tenais peu i ces Mimdises ; 
mais l'iotration de ma petite compagne leur donnaU un cfaamw ii^ui. 

Nous approchions du terme de notre voyage et je ne songeais plus k 
\é Irourer trop long. Notre destinalioD était Brest, Quelques jours encore 
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et noos pensions y arriver, lorsque nous eu mes aiis par des pécbenrs 
que la paix élail déGnitivemenl rompue, et que le port de Brest se trou- 
nit bloqué par une flotte anglaise. Adelioe et moi noos legardimes cet 
amlissenienl iualtenda comme une nouvelle marque de la proteclMm 
que le bon Dieu étendait sur nous el nous le remerciâmes ensemble. 

Au lieu de continuer sa route vers Brest, V Infatigable alla jeter l'ancre 
dans la rade de Lorient dont l'entrée était libre. Uuand on nous mit â 
terre, le capitaine Datte se sounnl de sa promesse et me fit conduire é 
l'hAtel oi lui-même avait choisi son logement ; mais le lendemain au 
point du jour, j'appris que ce malfaeureux officier, qui avait eu une que- 
relle pendant la traversée, venait d'être tué en duel, el je me trouvai 
encore une fois sans asile. Je pensai bien i Madame Wattrin ; mais je la 
croyais encoreà bord delà frégate, carelte n'était pas débarquée avec nous. 

Dans cette circonstance assez semblable è celle de mon arrivée au 
Port-au-Prince, je me revêtis de mon bel unifiHiiie, j'emportai mon 
bagage consistant en une petite caisse et un pctfteHBanteau, et j'allai 
me promener par la ville. J'avais déjà parcouru ainsi les trois quarts 
de Lorient, lorsqu'au détour d'une rue je vis devant moi un groupe 
«l'officiers parmi lesquels étaient quelques dames. Je reconnus Madame 
Wattrin; encore une fois j'étais sauvé 1 

Cette dame venait d'apprendre la mort du capitaine Datte ; elle me 
dit de la suivre à l'bOIel qu'elle avait (ait retenir. Je passai là huit jours 
près d'elle, près d'Adeline, après que mon premier soin eut été d'écrire 
à ma mère. 

Efin, je dus quitter cette femme, modèle des plus aimables vertus, 
cette jeune fille si digne de ses bienfaits.... Nous les retrouverons pins 
lard et je pourrai encore leur consacrer quelques pages intéressantes. 
En attendant, il me reste à dire que Madame Wattrin me fit conduire 
par son intendant, aux messageries et qu'elle traita avec l'administiation 
pour que je fusse transporté, nourri à table d'bâte, logé dans les villes 
où la diligence s'arrêtait. Je voyageai ainsi commodément de Lorient à 
Paris, et de Paris à Lille. Dans cette dernière ville j'embrassai mon 
aïeul, qui faillit mourir de joie en me revoyant. Dès te lendemain, je 
repartis avec luipourDnnberqueoùma mère était restée à noiu attendre. 

n faut que je renonce à décrire ce qui se passa à mon arrivée. Tant 
de douleur mêlée à tant de joie peut se comprendre, maïs ne peut pas 
s'exprimer. 
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Rotes sur U Crinée, il y a un siècb. 

(Elirait des Ménoite* du buon de Toit). 
SUITE (1). 

M. de Toit continue ses remarques sur l'histoire naturelle de la 
Crimée. On se rappelle que dans notre premier extrait, il est question 
de l'aspect du sol où se trouve comme couronnement des montagnes un 
lit unifarme de rochers. Le voyageur en vient à conclure qu'autrefois les 
eaux de la mer baignaient la presqu'île de Crimée. 

• La carte des terres supérieures de la Crimée, prise sur le niveau 
de ces bancs de rochers, ne présenterait qu'un archipel, un amas d'tieg 
plus ou moins élevées, placées à peu de distance les unes des autres 

c Je me promenais un jour avec un Tartare, dans une des gorgOg 
qui joignent celle dans laquelle Bactchéseray est situé. J'y remarquai un 
anneau de fer placé au haut d'un rocher inaccessible qui couronnait et 
fermait cette gorge dans son enfoncement. J'interrogeai mon Tartare 
sur l'utilité de cet anneau. « J'imagine qu'il servait, me répondit-it 
froidement, ft attacher les vaisseaux, lorsque la mer en baignant ces 
rochers formait un port de cette gorge. > Je restai confondu, j'admirai 

(1) Voir Ja AenM d» A'm), lome II, page 380. 
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le génie qui, n'ayant d'autre guide que la comparaison journalière du 
rivage actuel de la meravec les anciennes traces de ses eaux, imprimées et 
cDDservëes sur les montagnes, s'élevait jusqu'à la solution du problème. 

c Les anciens Grecs et les Romains eurent des occasions d'admirer 
aussi la plus sublime philosophie morale dans les Scytes; mais l'idée hi 
plus vaste sur les révolutions du globe est sans doute plus étonnante 
dans un Tartare , et sa simplicité naïve ajoutait encore â mon admi- 
ration 

t Accoutumés à une eiistenee ioat les agréments appartiennent plus 
k la richesse du sol, qu'au Taste qui s'emprisonne dans (tes lambris dorés, 
les Tartares 'mettent en jouissance jusqu'à l'air qu'ils respirent, et ce 
premier besoin de tous les étoes est pleinement satisrail par la beauté 
du climat. 

( Les météores que le ciel de la Crimée présente dans toutes les 
saisons, ainsi que la blancheur des aurores boréales qui y sont assez 
fréquentes, attestent la pureté de l'atanosphère. On pourrait aussi allri- 
huer sa qualité pour aina dire éthérée , aux plaines immenses et dessé- 
chées qui sont au Nord de ce pays , aussi bien qu'au voisinage du 
Caucase, dont les sommets attirent et absorbent toutes les vapeurs qui 
peuvent s'élever à l'Ouest. 

f Des saisons réglées et qui se succèdent graduellement, se joignent 
i la beauté du sol pour y favoriser la plus abondante végétation ; elle se 
reproduit dans une terra végétale, noire, mêlée de sable, et dont le Ht 
s'étend depuis Léopold, dans la Russie-Rouge, jusque dans la pres- 
qu'île. La chaleur du soleil y lait fructifier toutes les graines qu'on y 
répand, sans exiger du cultivateur qu'un léger travail. Ce travail se 
borne ededivemeot à ùllonner avec le soc le terrain qu'on veut ense- 
mencer. Les graines de melon, d'aubergine , de pois , de fèves mêlées 
ensemble dans un sac, sont jetées par un homme qui tient la cbamie. 
On ne daigne pas prendre le loin de recouvrir ces graines. On compte 
sur les pluies pour y suppléer, et le champ est abandonné jusqu'au 
moment des différentes récoltes qu'il doit offrir, et qu'il faudra seulement 
lir^ de l'état de confusion que cette manière de semer rend inévitable. 

< Dans le nombre des productions spontanées qui couvrent la surface 
de la Crimée, les asperges, les noix et les noisettes se distinguât par 
leur grosseur. L'abondance des fleurs est également remarquable, des 
champs entiers couverts de tulipes de la petite espèce, forment, par la 
variété de leurs couleurs, le plus agrésltle tableau. 
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« Ia MMii&rc dODt on oahÏTe la lifnb en Crimée ne ttupait aoélMrar 
la fndité en raisin. On voit avec i^ret que les plws belles eijMsitiaiis 
du monde n'ont pu déterminer les habitants à les préférer aux Wloua ; 
les eeps y wM plantés dans des InMe de huit à dis pieds de dianëtre 
sur qurire & «inq de profondeur. Le haut de l'eicaipeniest de ces fasses, 
swi de sevtieu atu tranches de cep, qui, en «'j appuyant, couweat 
tout l'orifice de feuillage au-dessous -desquels pendent des grappes, qui 
par ce noyen y sont à l'abri du soleil, et abondammeat alimentées par 
ug sol toi^ours hunnde et même souvent noyé par les eaui de pluie qui 
s'y rassembleflt. On effeuille les vignes ua mois avant les veadan^, 
après lesquelles on a soin de couper le cep près de terre, et le vîgaoble 
subraergé pendant l'hiver par le débordement des ruisseaux, laisse va 
champ libre aux oiseaux aquatiques. 

I Dans les différentes espèces de ce genre qui abondent en Crimée , 
la plus remarquable est une sorte d'oie sauvage plus haut montée que les 
oMres, et dont le plumage est d'un rouge de brique assez vif. Les Tar< 
tares prétendent que la chair de cet animal est très-dangereuse. J'ai 
cependant voulu en goûter, et je ne l'ai trouvée que très-mauvaise. 

c Aucun pays n'abonde plus en cailles que la Crimée, et ces animaux 
dispersés dans tout le pays, pendant la belle saison, se rassemblent à 
l'approche de l'automne pour traverser la Mer-Noire et se rendre A la 
câte du Sud, d'oil ils se transportent ensuite dans des climats plus 
chauds. L'ordre qui conduit ces émigrations est invariable. V«^ la fin 
d'août, les cailles qui se sont réunies en Crimée choisissent un de ces 
jours sereins où le vent du Nord, en soufDant au coucher du soleil, leur 
promet une belle nuit. Elles se rendent au rivage, parlent ensemble h 
six ou sept heures du soir, et ont fmi le trajet de 50 lieues à la pointe 
du jour, oik des filets tendus sur la côte opposée, et des chasseurs qui 
guettent leur arrivée, déciment les émigrants. 

c L'abondance des eaux qui est grande en Crimée, n'y forme cepen- 
dant aucune rivière remarquable, et la proximité du rivage appelle 
chaque ruisseau à la mer. Les plus fortes chaleurs n'y tarissent point 
les sources , et les habitants trouvent dans chaque gorge des eaux 
d'autant plus belles, qu'elles coulent alternativement dans des prairies 
agréables, et à travers des roches, dont le choc entretien leur limpidité. 
Le peuplier d'Italie se plait dans leur voisinage, el son abondance pour- 
rait faire regarder cet arijre comme naturel à la Crimée, si les établisse- 
ments des Génois n'indiquaient pas ceux qui peuvent les y avoir appivtés . > 
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L'aulenr, après avoir rappelé que les descendants de Gengis Kan 
furent ràligés de céder à l'oppression d'nn peuple de nêgociairis, 
continue : 

f On mît encore en Criinée les débris des chaînes qui contenaient les 
Tartares et les assiqetttssaient aux Génois. Ces monnmenls de la Ijrannie 
attestent également la crainte et Tinquiétude qui dévoraient les tyrans. 
Ce n'est que sur les rochers les plus escarpés que l'on retrouve les 
traces de leurs anciennes habitations. Le rocher même qui servait de 
base â des châteaux forts, est creusé tout autour et représente encore 
le plan de leurs demeures . On y voit des écuries dont les mangeoires sont 
taillées dans le roc. La plupart de ces excavations se communiquent 
entre elles et quelques-unes joignent la ville supérieure par des souter- 
rains dont les avenues sont encore libres. J'ai trouvé dans le centre 
d'une salle assez grande , un bassin carré, de dix pieds de diamètre 
sur sept de profondeur, actuel lemenl rempli d'ossements huniains. Je 
ne hasarderai aucune conjecture sur cette circonstance et je me 
borne à rapporter le fait qu'on peut encore observer, puisque ces ruines 
ne sont qu'à deux lieues de Bactchéseray. On voit en Crimée plusieurs 
de ces retraites ménagées dans le roc, et toujours sur des montagnes d'un 
accès difficile, t 

H. de Totl termine ses remarques par cette réflexion : 

< Les lieux escarpés ont toujours ^été l'asile de la liberté ou le repaire 
de la tyrannie. Les rochers sont en effet fe site le plus capable de dis* 
siper les craintes qui assiègent les oppresseurs et les opprimés, i 

Dans un dernier article nous retracerons des mémoires du baron de 
Toliles lignes relatives à Balaclava ou Baluklava, et au peuple de cette 
partie de la Crimée. 

C. DE FB.VNC10S1. 

La fin au prochain niim&o. 
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IiES DKMOUKUiEfl. 

Sur ces blancs nénuphars les svelles demoiselles ! 

le bruit vague et doux! 
Le brillant coloris ! les vaporeuses ailes ! 

Les gracieux petits bijoux ! 

Voletei, voletei, belles capricieuses, 

Au souffle du zéphir , 
Mirei dans le flot bleu vos aigrettes soyeuses, 

Et vos corselets de »apbir. 

Ecartez-vous surtout de la rive fleurie: 

L'enfant aux blonds cbeveux 
A sur vous l'œil ouvert; il vous guelle et s'écrie: 

Venez par ici, je le veux. 

neposez>vous plutôt sur ces vertes lentilles , 

Sur ce roseau léger , 
Sur ces beaux genêts d'or, et rêvez, mes gentilles, 

A vos amours, loin du danger. 

Laissez crier , pleurer cet espiègle superbe 

Qui se croit tout pouvoir, 
Et qui d'un pied mutin frappe et tourmente l'herbe , 

Impatient de tous avoir. 
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Laùses-le.... de la ne il faut être économe 

Et ne la point livrer 
Aux désirs d'un uifânt, au caprices d'un homme 
Toujours préis à tout déflorer. 

Et, si bravant les flots, de tous saisir sur l'onde, 

fls ont la vaaité. 
Volet plus loin , f olei jusques an bout du monde , 

Mais sauvez votre libHté. 

casuhk faucomu. 



IUMSIC1IV*I3 KW I 



• Vmb l'tici ^ dt toi, (m a'airu pu finon 

■ RitB chu tout n'ett tamt «cLiiri in ini jou 
(VICTOR HUGO. — CfcfX. Ji CrJ^uiW.). 

I 

Tout se taisait au loin j dans l'ombrage des chênes 
Les brises retenaient leurs suaves haleines ; 
La nature au repos s'embellissait encor; 
La nuit l'enveloppait de fantastiques voiles ; 
Et le ciel, où brillaient de naissantes étoiles, 
Semblait comme encadrer un immense décor. 

Les petits passereaux, tombas où Dieu les pousse, 

TantAt sur une branche ou dans un nid de mousse, 

La t£te sous leur aile étaient tons endormis ; 

L'herbe s'était mouillée; aux champs commençait l'heure 

Où s'agrandit 1« son de la cloche qui pl»ire, 

Où cesse le UiTail au gUe des fi 
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Je ffi'«n allais rêveur, écontant le silence 

Soudain, de la feuiltée, un joyeux cri s' élance : 
( Salut mon frère ! ici pour chanter je t'allends. 
f Je suis le rossignol. N'es-tu pas le poète? 
c Allons, jetons au ciel nos plus doux airs de fête I 
t Apprenons A l'écho nos hymnes éclalanls ! 

Et l'oiseau répéta ses préludes sans nombre 
Aux hdtes abrités dans le Tond du bois sombre : 
t Paresseux, disait-il, c'est l'instant du réveil '. 
€ Entendez mes accents I admirez quand je chante!. . 
— Hélas! ami, ta voix est peut-être touchante, 
Hais pour les réveiller tu n'as pas le soleil. 



Il 



Nous aussi, pauvres Tous, nous chantons aux ténèbres; 
Nous marchons à tâtons dans des routes funèbres 
Où gisent les tombeaux de nos enfants morts-nés. 
Qui donc entend vibrer les cordes de nos lyres t 
Qui se prend aux transports de nos vagues délires? 
Qui voit les pâles fleurs dont nos fronts sont ornés? 

Le penple reste sourd quand nos muses débiles 
Viennent tousser leurs vers et tendre leurs sébiles ; 
Nos rires ou nos pleurs ne vont pas jusqu'à lui. 
Le peuple est endormi devant nos bucoliques ; 
En vain nous fatiguons nos voix mélancoliques, 
Pour s'éveiller il veut que le soleil ait lui. 

Et le peuple a raison. L'astre qu'il glorifie, 
Ce principe étemel de lumière et de vie, 
Et dont riea ici bas ne peut nous tenirlieu, 
Poètes, c'est la foi, c'est la vertu puissante. 
C'est l'inspiration, de nos œuvres absente, 
Cest le rayon sacré qui doit venir de Dieu ! 

ALEXAimiE DEPUNCK. 
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H.J. Mftcqnart Tient de donner à la 9aeiélj des Scieacee, de rAgrlcnltnre etde«Arto 
de Lille, 9& hibliothèque et bs eolleelian Enlomologique. 

Lu BibliolhéquB comprend lei oiiiTre! de; nabiralisles les plus estimés et le recoeïl )i 
plus complet des ouvrages qui ont trait à l'histoire des Diptères. 

La colleetioB Ealomologique, malgtë l'eilrtme diFGcnlté que présente la cODunation 
des iosecles. ol en partiealier des Diptères, offre de prdcîaases ricbeese?. 

la Sociéld (odI entière s'est transportée cbei M. Macquarl pour le raittercier. L« 
Tice-Présideol, H. VioleUe, comoiUsairedeB poudres eltalpMre», s'est lait l'organe des 
senltmenH de tous ses cullè^ee . Il a dit aiec quelle rKaonaissance la Société qui derah 
déjà taatà H. I. Hacquarl. poor les notices dont il a enricbi ses mémoires, recevait ce 
nouieau don. 

En partant ainsi. M. Violette faisait allusion ï des traranx sërieni et ronstiets qni ont 
répandu par toute l'Eurupe le nom de leur auteur, mais qui sont peu connus de ses concï- 
tojens. n est dnae bon d'en dire quelques mots. 

Lee Kémoires de la Société des Scienrrs de Lille eomplenl maintenant trenle-qualre 
Tolumes en trente-buittomea auxquels il faut ajouter deui nouveaui lolumes souspresie, 
et onze autres volumes de Koticea agricoles. Dans ces publications se trouvent insérés des 
travaux de physique el de cbiniie de la plus baute importance, des némoires d'Histoire 
naturelle qui jouissent de la plus grande cousidératioo, des renseignements agricoles 
rie ins d'utilité et d'eicelientes recbercbes bistoriqucs. 

C'est dans celle collection que M, Macquarta publié Ions li-slravani, depuis pins de 
ciuquante ans qu'il fait partie de ce corps savant. Dans les premiers volâmes, ce natu- 
raliste semble cbercber sa voie, il s'occupe d'omltbologle el d'entomologie générale. Dà« 
1SI9, il s'attncbe à quelques familles particulières des diplères, et il ne quille plus cette 
féconde spécialité. En IfliS, il entreprend de décrire leidiptèrea dn Nurd de laFranca. 
Cette vaale monographie embrasée cinq notices insérées dans cinq vohimes différents. 
Elle éUblil la réputation de son auleur dans tout le nioode sataot el suffit i elle seule 
pour faire rechercher les Mémoires de la Société jusque dans les climats les plas éloignés. 
H. Hacquart lut désormais consulté de toutes parts et, chose au»i flatteuse que rare, on 
vil le jardin des plantessolliciter son aidepour la claHifleation des insectes étraogan. Cette 
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million qui lui fut plus d'une io\M confiée, joint* à s«s acquisitions penounflles lui permit 
d'écrira l'hiBloire des diptères eiotiques. Cette Doaielle monographie comprend dix autres 
notices insérées dans Mitant de volumes. A cette époque de m fie, M. Macqusrt semble 
aïoiréprouié le besoin de résumer ses conniinaances acquîsea et de traiter quulqueEi géné- 
ralités sous ce litre : 1^ arbrtt. In ariritstavi et Ut fUmtt» turbacéet d'FMrapc tl iairt 
itueclu, comprenant trois notices imprimées et une quatrième sous presse. Enfin, ce natu- 
raliste ne se borna point ii des étuiles Ihéoriques. tTès-eouTeol il fil uua heureuse appli- 
cation de la science à l'agriculture. Ses études sur lei insectes auisiblea aux Tégélaui et 
aux bestiaux le prouvent saffiiamment. 

Ce n'est là qu'une partie des travaux de cet inratigable naturaliste. Nous partions 
tout à l'heure d'uue notice sous presse. Uue autre encore relative an catalogue du -'ootofiral 
gardtn de Londres est également en cours de publication. D' autre i suit ru ut, car l'au- 
teur ne paraU avoir rien perdu de son ardeor pour le travail . Hais tout incomplète qu'elle 
soit, cette rapide énumérati on montre combien M. Violette avait raison de dire que la 
Société détail beaucoup déjà à H. Uscquart, svanl même ce dernier don. 

N . Nacqnart, avec une émntion que chacun partageait, a répondu en quelques paroles, 
cherchant a dissimuler la valeur de ses travaux et de ses dons. Il représenta ses Tast«a 
études tomme ajant été pour lui plAtAt une diitraclian qu'un travail, il expliqua le plaitir 
extrême qn'il f avait sans cesse trouvé en observant les merveilles de la nature el Iw 
Inis de cette intelligence suprime qui s'y révèle sans cesse. 

Tel est en effet le caractère du talent de H. J, Hacquart. Placé tout près de l'infinimenl 
petit, an sein d'observations minutieuses, il ne s'est jamais laissé ahsorber par elles. 
On reconnaît vite qu'il est de la grande école des Pline, des Linné, des BulTon, et qu'il 
puiscdanslespectacio de la nature autant d'inspirations que de descriptions. Son style 
lui-même s'en ressent, simple, élégant, ne se reru.'ant ni les images, ni Ici grUces, il répand 
un vilintérèt sur toutes les matières. C'est ainsi que dans un traité intitulé : FocuIJ^i 
ialiTieura des animaux inntrtébréi,i\iéer'A\e» mœurs des tourmis. des abeilles et des 
autres insectes en donnant à ces observations recueillies par la science la plus scrupuleuse 
autant d'attrait que pourrait en avoir le récit le plus dramatique. H ne lais-'^e échapper 
aucune occision de signaler les harmonies de la nature, les lois heureuses de la création. 
Enfin, au fond de tous ces travaux on retroove sous la noble passion de l'étude, ce qu'il 
} adephis respectable an monde, de quelque Forme qu'elles soit revêtues, des (onvictiOM 
sincères et désintéressées. 

Ainsi, le don de H. Macquart, à la Société, n'est pas seulement une louable libéralité, 
c'est un bon exemple. Bien que les collections représentent souvent de grandes valeurs, ce 
sont de ces fortunes qui ont une destination pluslarge qu'une Tamille, et qui s'adressent à 
tons kl hommes désireux do la science. En doter son fvjteal une pensée qui bonore 
rindlvidu qui l'a conçue, la (amille qui l'a approuvée. 

ALBERT DIPIIS. 
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HsBTelles artistiques et Utt^ains. 

Hélu, h&u I PoFtbuRiB : In tnaits rapides s'enTotent, l'éoùil, \\j h dlx^uït eenli 
Ml, )« poêle lilii. 

AajMvd'hni, à la fin d'ans uirfe ijui w Hjetcr dant l'ablHc du putë. u M»niMt 
où loat l'occupe d« bilu it* doute moii, oil le grand-livre n bilancer mb «WI el mmr, 
îleerait bieo taafw de Jetervneon^'cileD arrière «nr cm joan dont U ae Hoarwlo 
i|ue It MuieDir. 

Hiis 11 reiae de iiBhiuiiie Ml teileneot ebarfiée déjà ei l'esptc* Uivë libn k uk plaine 
«i restreint qaejBn'oMealrTprMidre celle Uehe. Apeiae «uISr>i-jeà ma beeogMdajoor. 
Je coDimenoe doic, et reprenut l'une de met dernières phiatea d'il y a quinia joon, 
ifrèi tToir rappdé ce que je dÎMis de M. de Liwt, j'oonoacerii le publiciUoD d'nii fort 
iaUreuaut travail de M. BenK de Lg{]iaiie,Merélalre de la Société delà MDriniB.eeUa infa- 
ligable aswciallon k laquelle les beaui-arti Mot >i redeTaUei. U t'agit d'une uotice «v 
l'édite de FauquemberglPaMeCilaisj, biitoire MDcigedelacité, ccrileaui pienct de* 
mon dei demieit reatiga» historique». 

Koiutonmei bien pauTiesauNord de IsFnnce, de ces tonTeaira aieliiteclvaiqae*, et 
ce Hra nue baoDB (orlune pour Lille que rMiDcation de la baiilique de K.-O. da lu 
Treille, dont le programme de coneoun Tient d'être iànai k tODt ce qui s'occupe d'ar- 
chilecture, dite Improprement gothique, eu France et h l'JlraDger. 

Les IrtMui de beaui-^rls sont nombreui parai nout ; sani parler de l'église de 
WaiemmeeipauTlaqaelleiiDns n'aiODs pas de place sulfi'aute aujourd'hui, menlioii non* 
w> passant les travaux d'omenwntalion de l'église Saint-Jacquei de Douai, exécuta par 
M. Buitiue-Rigot, notre concitoyen, el en parbe sur des modèles de H. EUaTier, statuaire. 
HalhenreasBuient, apr^ cB simple rappel de la cbaire monumentale de Saint-Jaeqnet . 
je M puisaneore Touaeatnlenir, chers lecteurs, d'une magniBqoe Transflguralioa que 
j'ai TUB dans l'atelier du jeune el ii\k célèbre artiste, H. BlaTJer. Cette miTre bbI destinée 
il l'espositioD, et je dois tire disaet. 

HtDW raison me défend de décrire tme toile de grande dimension, commencée par 
■. ira. llurtiel, d'un sujet saisissant el qui rentre dans celte catégorie d'idées drama- 
tiques que j'ai signalées ailleurs & propos de cel artiste. 

En reTanche, je *out dirai qu'à cfité de cette composition, j'ai admiré un magnifique 
portrait de H. le colonel X.... Comme d'babilude, H. Ars. fiurtrcl s'est distingué par 
le trappaot de la ressembUnce et en outre il a su heureusement sa tirer des ditScnttés 
parliculièrts de son aaire. Il s'agissait da concilier les tons de la carnation, avec te 
brillant de* broderie* et les reflets de la dorure du cadre. 

Pressé parTe^ace, je suis obligé de ma restreiodre et je passe de la painlnra à la 
Musique et à Ulittératare, par den mots lur la poblicatiou bebdomadaite eotreptiseâ 
IJHt, Ml» le litn : Sont In Smki. Nou Toiei à la MptiiiM lifrtiHO *t j'en dirsi, 
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oonOM da It twwnméa, crtmil eundi), elle croH ea tTsnçMt. h er&JDdrMi d'tin ueusj 
de regarder par le gros bout de la lunette, tout en ne voulanl qn'étre jiule «nTen N< Fan- 
comprt : eepaodaat Je ne puia m'emplcher d'applaudir do tout coar aea demièrea 
conipaailiaiuauiqiulles H. Th. Datrousieauiiait oiarveiUeuienieDt adapter aneniiuiqiM 
en paifalt rapiiort. Na me damandea pas )i celle miuique eet icrite dans tonlet lei règlei 
el dans (eus les calculs natbëmatiqnfti de l'art : je ne le «au ni ne le Teui savoir ; elle 
est sjHipatbique, elle me suIGi. 

M. DesrouiMani, à son titre de mélodiila, joini celui de cbanaonnier Lilloîi : lei trot) 
damière* IJTTai>'ODB du deaxiène lelume de ses poésies paleiaesiiannenl dt paraître et 
ont reçu le meilleur accueil. Je ne tcu qae tous Tecommander la neuTiJma qui renletn* 
il pasquiUa de VioieUt, charmanle de boniM el cordiales idées. C'est ainsi que Ton 
réussit, niine parmi les sieoa. 

La ffmme a publié les paroles de la cantate Anain, de H Al. Deplanck, cvuronnée par la 
Société Irapériale des Arts de Yalenciennea ; je aaie déjà des compogiteurs qui s« sont mi* 
ï l'aoTre pour en écrire la musique, et. ... Cbut I encore de la diacrélioa. 

A propos de mosique, je m'en taudrais de ne pu dire ne mot d'un concert pa»f et 
don autre ï venir. 

L'un a eu lieu au Cercle, on y a entendu M. Léonard, liolon d'une renoinmée au-deisu 
demH éloges. Je n'j roTlens que pour meatiooner ua Irévbeau morceau de M. Em. Slein- 
kiilher, d'un caractère oii la science ae dissimule seul les élans du génie. Un cban t large 
contraste adaiirablementaYec la partie dramatique qui es forme le milieu, 

L'autre est on concert à venir, c'est celai de l' Attotiaiion Mittioùi , do tO jantier 
pracbùn.eArondoitapplaudirlI. Boiio, c'est-1-dira la PauTella, leRoseigDol.lePbéBii de 
Ptrii, d'aptes l'avis unanime. 

Je Too* pcnnet* d'être iocrédole pnnr que tous alliei voir par loos-méne. 

DsfWia U trirée du Cercle, il } a eu celle oii U. Jacques nous ont fait leun adieu I 

C'ei( diase triste à dire, Lille ne sait pas couaerTer ses arlletea. Et cependant, si noM 
tUle ne^porte pas le titre d'Atbênes du ^o^d, elle n'en h pas moins ses prélantioD* pour tout 
ce qui tonche it l'art. 

Ce n'est paa qoe le talent aoiL niéconnu yarmi nous, mais l'admirutlon stérile d« peot 
■nrflra a Faire vivre TArtiala, géiiéralengeot peu pourra de resaourcsa. L'homme de génie eat 
NBient ua eniaot dan» les choses du monde , et il ignore ca que c'est que piendra aoud 
du vim d du amcerl. Jean de la Ftutlaioe était bien de ce genre, mais il avait M." de la 
Sablière. Or, les dames de la Sablière sont plus rares que jamais. 

8acbeni donc faire plus que d'applaudir de la vois el du geste, et retaouvenoBS-D»4M 
quand l'artiste s'oublie. 

Jeudi l'EIoile du Nord a briU sur le IfaéUre de LtUe, la salle était conUe, da patqoet 
au paradis. La représealatioD a marcbé beaucoup mieux qu'on ne s'; attendait géaérale- 
mant, et probaUeatnt 1 canae de cette défiance, le public a été fort satisfait. Encan 
qnalq«M représtUaiiena pour le pariait ageocement et l'on aura ce qu'il est paeeiUe da 
denaader ici. 
Qae le Diredanr htse da l'icgeat, tant mian I 

Dankarque a été meta» hmreai , U direction a abandonné u frivilége deveoa 
wénB». lei adâl» a« imI nii eu iveiélé, ont dogié deu r>préf«iUti«B* al fait oH 
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Douai prospère, dit-oD, MctU, en partie, grtce à M. Tudès, ténor, doB( onncoBle II 
plus gruid biea. 

A Pari*, une nouvella [art iD&tlondDc Ml tenue illrister le iniHide moMctl, ■."Slelf, 
à peine de retour, longe à prendre sa retnile, on ignore poar quelle CMire. 

Quand j'écni : songe, il f a plua que cela , c'est cbose décidée , le papier timbré a pa^ 
par là. et U." Stoh paie à H. Croinier un dédit de 80,000 tnncs. 

I!e qui un de quoi aurait donc à h plaindre l'éniinenla cantatrice, si tltée, ai diofée, 
>i adorée f 

Miu Faure'.U sera dit^on ajournée et en attendant l'Opéra-Caniqu douera le CWoi 
dHjardi'ater, de MM. LocirojelGrUar, 

En pariant de jardinier, où diable NX. le^ iMidevilliBlM TDnt-il« chercber letn 
tilrcB ? Dans le carré d'un potager je suppose. Un connajstaîl Un Gnidrr aux épinanlt, 
voici que l'on lert maintenant Un Oncle aux earaUft. La Pounadr lem ont eu leor renie, 
les petits paJB, les rèiea. tes betleraves réclament. Ponriu qu'au milicn de cette soeiéti 
priiitanière. le public ne tourne pas au concombre ! 

J'suraietropàraire de dresser seulement la liila de toutes les bauffonaeriei, deseomédiei, 
des nouTCBuléi de tons genres qui se bra«senl dans 11 grande cuve parisienne, j'esamote 
tout ca^a. 

On parle beaucoup d'un outrage relrouté, d'an littérateur décédé. 

L'ouvrage relniuié, ou mieux, trouvé, serait un roman InHil de sir Waller SeoU 
intitulé JUoredun. C'est tout une bisloirp que celle trtmraitl» de M. Capany. Il j a eu biaa 
des lancea rompues {lour et contre, et M. PbJlarélc Chaste a gravement compromis la 
confiance en l'aulbenlieilé de la découverte. 

Le littérateur décédé, c'est M Baour-Lormiuu, auteur tragique, tradaïlear du Ta-^M, 
aulrctoie cbeF d'école, aujourd'bul si bien onbtié qu'il fallall sa mort pour faire savoir qu'il 
était encore de ce monde. Il avait quatre-vingt-huit ans, était aveugle et dojeu de l'Aca- 
démie — qu'on n'épilogue pu. — Voilà no Iririilème lanteuil vacast dans la docte 
assenblé^des quarante. 

Sortons un peu de l'art et de la science pour signaler une excellente iaDOvatioDdaiH une 
Blalure. Il est elTrayanldavairla multiplicité des accideats qui arrivent dais lea atelio*. 
SouTent, les haillons qoi recouirenl les ouTriéres sont une cause de malheurs; les vét«- 
menlsen loques se prenneul dans les engrenages et attirent la bras d'une naaiéra 
Tat^e. Il y a quelques jours, nn ouvrier a ainsi perdu la vie. 

H. Martiny. filateur k La Hadeleine, a Imaginé de donner des blousas à ses ouvrière*. 
Klles les prennent en entrant dans ses ateliers et les quittent k la sortie. La sécarité J 
gagne en même lemps que la décence. 

Finisses me crie la porteur de copie, vous voici au bout de votre papier. 

Finissons donc ! et puisque au renouTellemant d'année, on adresse ses vceui k tous sei 
unis, que nous nom llauons de vous compter i ce titre , ehers lecteurs, recem nM 
souhaits 1m plua sineères et si vous loulei nous piyer de retour, cootinuei.noat vos 
■impalbiea et votre Intérêt. 

Ponr tous les articles noa-âignés : 
La RéàaeteuTi-ProprUttirti: 

Bnm-LmiiiBe, GérutiC. deFraacioii, A. OepUnck, C. Fueoavrè. 
un*, haf, dB Leblrm-OntrKf . 
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